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L'ÉGLISE  ET  LE  SYMBOLE 


La  religion  a  reçu  sa  dernière  forme  dans  rétablis- 
sement de  l'Église,  qui  est  la  société  des  ûdèles  formée 
par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  répandue  partout,  et  * 
soumise  à  l'autorité  des  pasteurs  légitimes,  principale* 
ment  de  notre  saint-père  le  Pape,  ]e  Souverain  Pon- 
qui  en  est  le  chef  visible. 

Les  enfants  de  Dieu,  les  disciples  de  Jésus-Christ  ne 
•vivent  pas  isolés  les  uns  des  autres;  quelque  pays  qu'ils 
habitent,  quelque  langue  qu'ils  parlent,  quelque  posi- 
tion qu'ils  occupent,  ils  sont  unis  entre  eux  par  une 
même  foi,  par  un  même  culte,  et  par  leur  soumission 
à  un  même  ministère  de  pasteurs  divinement  établi; 
ils  ne  forment  ensemble  qu'une  seule,  immense  et  ma- 
gnifique société.  Cette  société,  visible  dans  le  monde 
entier,  est  par  excellence  l'œuvre  et  la  réalisation  per- 
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manente  de  la  pensée  de  Jésus-Christ  ;  c'est  de  lui 
qu'elle  a  reçu  Têtré  et  la  vie,  c'est  lui  qui  laconserve, 
qui  l'anime,  qui  lé  ^oùverùe  intéfieufement  par  son 
esprit,  et  extérieurement  par  les  pasteurs  qu'il  lui 
donne;  elle  nous  présente  dans  sa  constitution,  dans 
son  existence  perpétuée  à  travers  leâ  siècles,  dans  ses 
caractères  propres,  la  plus  haute  autorité  qui  existe 
sur  la  terre;  eue  fait  briller  sur  le  monde  la  lumière 
de  l'Évangile,  par  l'enseignement  public  de  la  doctrine 
qu'elle  a  reçue  de  son  divin  fondateur.  Nous  devons, 
dans  la  seconde  partie  du  Cours  (Tinstruciion  reli- 
gieuse, recueillir  et  étudier  ces  enseignements  dogma- 
tiques de  l'Église  ;  nous  les  accepterons  avec  d'autant 
plus  de  confiance  que  nous  aurons  mieux  connu  l'au- 
torité dirine  que  les  pasteurs  ont  reçue,  pour  nous 
instruire  des  vérités  du  salut. 
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LEÇON  I 

coBMItation  de  rÉgllM.  —  PrtBMvtC  «■  flonvermte  rmiaife 

La  constitution  de  TËglise  est  immuable. 

Commençons  nos  études  sur  l'Église  par  sa  consti- 
tution. Examinons  ce  qu'elle  est,  quel  est  le  pouvoir 
qui  la  régit,  dans  quelles  conditions  ce  pouvoir 
s'exerce.  Ce  sera  pour  nous  une  étude  aussi  facile 
qu'elle  est  importante  et  pleine  d'intérêt. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  de  savantes  re- 
cherches, ni  de  se  livrer  à  des  méditations  profon- 
des, il  suffit  de  voir.  L'Église  est  aujourd'hui  ce  qu'elte 
flit  en  sortant  des  tnains  de  Notre-Seigneur,  ce  qu'elle 
sera  jusqu'à  la  fm  dos  siècles;  car,  si  les  institutions 
politiques  des  peuples  se  modifient  avec  le  temps, 
selon  les  changements  que  les  révolutions  successives 
et  la  mobilité  des  choses  humaines  introduisent,  il 
n'en  est  pas  de  même  de  l'œuvre  de  Dieu.  Elle  a  ac- 
quis sa  perfection  tout  d'abord,  elle  répond  aux  be- 
soins de  tous  les  hon^mes  qui  sont  appelés  à  s'unir  à 
elle,  elle  porte  dans  son  fond  le  caractère  de  l'immu- 
tabilité de  son  divin  fondateur*  Or  ce  qui  nous  frappe 
à  la  première  vue  de  l'Église,  c'est  son  admirable  unité 
de  gouvernement.  Nous  avons  des  prêtres  qui  nous 
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enseignent  et  nous  dirigent  avec  une  autorité  bien  res- 
pectable ;  ils  sont  eux-mêmes  sôus  la  direction  d'un 
pasteur  revêtu  d'un  caractère  plus  vénérable  encore  et 
d'une  autorité  plus  sainte  ;  et  ce  pasteur,  uni  dans  une 
même  foi  à  tous  les  pasteurs  catholiques,  à  tous  les  évo- 
ques établis,  dans  l'univers  entier,  à  la  tête  des  églises 
particulières,  reconnaît  avec  eux  pour  son  chef,  pour 
le  père  commun  et  le  pasteur  suprême  des  évoques 
comme  des  simples  fidèles,  pour  le  vicaire  et  le  repré- 
sentant visible  de  Jésus-Christ  sur  la  terre,  le  Souve- 
rain Pontife, 

Nous  consacrerons  cette  première  leçon  à  considérer 
l'origine  divine  de  cette  haute  juridiction  du  Souve- 
rain Pontife,  et  les  conséquences  qui  en  découlent. 

I 
I 

§   1.   L'aPOTRE  saint  pierre  a    ETE  ETABLI  CHEF  DE  l'ÂOLISE       | 
UNIVERSELLE  j 

i 

Notre-Seigneur  n'a  pas  voulu  que  les  fidèles  fus- 
sent isolés  les  uns  des  autres,  dans  une  pleine  indé- 
pendance de  toute  autorité,  vivant  dispersés,  sans  nul 
centre  d'unité,  comme  des  brebis  sans  pasteurs.  Il  n'y 
aurait  pas  eu  de  société  possible  dans  xm  pareil  état  : 
r<Buvre  qu'il  était  venu  fonder  sur  la  terre,  cette  oeu- 
vre qui,  dans  la  pensée  divine,  doit  embrasser  tousles 
siècles,  n'aurait  pu  subsister  quelques  jours.  Il  fallait 
donc  une  autorité.  Il  n'a  pas  voulu  la  conférer  à  la 
communauté  des  fidèles,  pour  qu'ils  en  disposassent 
comme  bon  leur  semblerait,  ainsi  que  nous  voyons  les 
peuples  refaire  et  modifier  quand  il  leur  platt  leurs 
constitutions  politiques.  Non  :  Jésus-Christ  n'a  pas 
établi  la  démocratie  dans  son  Église  ;  voici  ce  qu'il  a 
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fait,  nous  ne  raisonnons  pas,  nous  exposons  l'histoire: 
Jésus-Christ  choisit  douze  Apôtres,  et  il  leur  dit: 
Touiepumancem'a  été  donnée  dans  le  ciel  et  sur  la  terre.,. 
Comme  mon  Père  m'a  envoyé,  je  vous  envoie...  Ce  n'est 
pas  vous  qui  m'avez  choisi,  c'est  moi  qui  vous  ai  choisis. 
Allez  donc,  enseignez  les  peuples,  baptisez-les...  Je  suis 
avec  vous  jusqu'à  la  consommation  des  siècles  *.  Cepen- 
dant dans  les  œuvres  de  Dieu  tout  porte  le  caractère  de 
son  ineffable  unité;  Jésus-Chrit  avait  d'abord  distingué 
l'un  de  ses  disciples  par  des  prérogatives  toutes  parti- 
culières :  c'était  Simon,  fils  de  Jonas,  Il  lui  avait  dit  : 
Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Église,  les 
puissances  de  V enfer  ne  prévaudront  pas  contre  elle.  Je  te 
donnerai  les  clefs  du  royaume  du  ciel.  Tout  ce  que  tu  dé- 
lieras sur  la  terre  sera  délié  dans  le  ciel,  tout  ce  que  tu  lieras 
sur  la  terre  sera  lié  dans  le  ciel*.  C'était  l'annonce  de 
la  mission  divine  et  du  pouvoir  de  gouverner  la  société 
des  fidèles,  pouvoir  dont  les  clefs  sont  le  symbole,  se- 
lon l'usage  reçu  dans  la  plupart  des  peuples  civilisés. 
Notre-Seigneur  se  contentait  alors  de  prédire  à  son  dis-. 
cîple  ce  qu'il  serait  un  jour,  parce  que,  tant  que  lui- 
même  demeurerait  visiblement  au  milieu  des  siens, 
il  ne  pouvait  pas  y  avoir  d'autre  chef  extérieur  de 
l'Église.  Ce  fut  après  sa  résurrection,  peu  de  temps 
avant  qu'il  s'élevât  dans  les  cieux,  qu'il  réalisa  cet  or- 
dre qu'il  avait  annoncé;  alors  il  dit  à  Pierre:  Pais  mes 
agneaux,  pais  mes  brebis  •. 

Que  l'on  écoute  ces  paroles,  sans  préoccupation  d'es- 

1  Évang.  de  saint  Matthieu,  xxviir,  19,  20  ;  Évang.  de  saint 
Jean,  xx,  si  ;  ihid.,  xv,  id. 
'  Évang.  de  saint  Matthien,  xvi,  18. 
*  Évang.  de  saint,  Jean  xxi,.l7. 
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prit  ;  qu'on  les  prenne  dans  le  sens  le  plus  naturel,  tel 
qu'il  se  présente  par  la  seule  disposition  des  termes, 
on  demeurera  convaincu  que  Jésus-Christ  veut  établir 
Pierre  le  chef  de  la  société  chrétienne.  Qu'est-ce,  en 
effet,  pour  une  société  que  le  fondement  sur  lequel 
elle  repose,  sinon  l'autorité  constituée,  qui  maintient 
dans  Tordre  les  diverses  parties  et  les  fait  concourir 
au  bien  commun?  Il  en  est  de  même  des  clefs  du 
royaume  des  cieux:  ce  royaume,  dans  le  langage  des 
Écritures,  désigne  toujours  ou  le  ciel  ou  l'Église.  Don- 
ner à  Pierre  les  clefs  de  ce  royaume  et  assurer  que  les 
sentences  qu'il  portera  ici-bas  seront  ratifiées  dans  le 
ciel,  n'est-ce  pas  lui  donner  sur  les  fidèles  la  plus 
haute  autorité  qu'il  soit  possible  à  Dieu  de  conférer  à 
un  mortel?...  C'est  avec  cette  autorité  qu'il  veut  que 
l'Apôtre  paisse  les  agneaux  et  les  brebis.  Dans  le  style 
des  anciens,  paître,  c'est  conduire,  diriger,  gouverner; 
les  rois  sont  très-fréquemment  appelés  pasteurs;  saint 
Pierre  gouvernera  donc...  Et  qui  gouvernera-t-il?Tel 
fidèle,  ou  telle  ville,  ou  un  tel  peuple?...  Jésus-Christ 
n^  fait  ni  distinction  ni  réserve  :  ce  sont  ses  agneaux 
et  ses  brebis.  Que  par  brebis  on  entende  les  fidèles 
plus  âgés,  et  par  agneaux  les  enfants  ;  ou  que  les  brebis 
soient  les  fidèles  plus  parfaits;  ou  enfin,  comme  le 
pensent  la  plupart  des  interprètes,  que  ce  soient  les 
pasteurs,  toujours  est-il  que  Jésus-Christ  confie  son 
troupeau  à  Simon  Pierre  :  quiconque  appartient  au 
bercail  du  Sauveur  doit  se  considérer  comme  mis  sous 
la  garde  de  cet  Apôtre,  devenu  le  pasteur  de  tous. 

L'histoire  nous  montre  quB  c'est  bien  dans  ce  sens 
que  la  société  chrétienne  a  toujours  entendu  les  pa- 
roles de  Notre-Seigneur.  Dans  les  Actes  des  Apôtres 
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OÙ  se  lisent  les  commencemeats  de  TÉglise,  nous 
voyons  se  manifester  l'effet  de  ces  paroles  :  Tu  e$ 
Pierre,  etc.  Pierre,  qui  n'était  ni  le  plus  âgé,  ni  le  pre- 
mier appelé  à  Tapostolat,  paraît  néanmoins  toujours 
le  premier  parmi  ses  collègues.  C'est  lui  qui  propose 
à  l'assemblée  des  fidèles  de  choisir  un  successeur  au 
traître  Judas  ;  c'est  lui  qui,  le  jour  de  la  Pentecôte^ 
annonce  le  premier  l'Évangile  et  forme  avec  les  Juifs 
convertis  le  noyau  de  la  société  naissante  ;  c'est  par 
lui  d'abord  que  les  Gentils  sont  ramenés  à  la  fm. 
Quand  il  s*élève  des  difficultés  sur  cette  union  des 
Juifs  et  des  Gentils,  et  que  Ton  tient  une  assemblée 
générale,  il  porte  le  premier  la  parole,  et  tous  les 
autres  Apôtres,  comme  les  simples  fidèles,  écoutent 
avec  respect. 

On  avait  disputé  sur  le  baptême  conféré  aux  païens 
qui  s'étaient  convertis;  beaucoup  de  JuiiSs convertis 
eux-mêmes,  mais  toujours  l'esprit  préoccupé  de  pré- 
jugés nationaux,  n'auraient  pas  voulu  que  les  étran- 
gers fussent  admis,  comme  eux,  dans  la  nouvelle  so- 
ciété. Au  milieu  de  l'agitation  des  esprits,  saiut^ 
Pierre  expose  les  desseins  de  Dieu  et  le  sens  des  di- 
vines Écritures  ;  il  conclut  que  l'on  ne  doit  pas  établir 
de  distinction,  relativementAlagrâce  du  christianisme, 
entre  les  Juifs  et  les  Gentils  ;  aussitôt  la  multitude  $e 
tui^  rendant  grâces  à  Dieu  de  ses  miséricordes  envprs 
tous  les  peuples. 

Ailleurs^  il  est  dit  que,  quand  le  prince  desApôt^es 
fut  mis  en  prison,  TÉglise,  en  sollicitude  pour  son 
pasteur,  ne  cessa  de  prier  pour  obtenir  de  Dieu  sa  dé- 
livrance  *. 

^  Actes  des  Apôtres,  i,  ii,  xii,  zVf 
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Pierre  ne  devait  pas  demeurer  dans  la  Judée  ;  il  fal- 
lait, pour  remplir  les  hautes  fonctions  que  Jésus- 
Ohrrst  lui  avait  confiées,  qu'il  portât  l'Évangile  dans 
les  villes  principales  du  monde,  d'où  le  rayon  de  la 
foi  partit  pour  éclairer  l'univers  entier.  Nous  l'avons 
vu  aller,  de  Jérusalem,  où  TÉglise  avait  commencé,  à 
Antioche,  métropole  de  l'Orient,  où  les  fidèles  furent, 
pour  la  première  fois,  appelés  chrétietu,  du  nom  de 
Jésus-Christ  * .  Il  envoya  son  disciple  saint  Mare  à 
Alexandrie,  capitale  d'Afrique,  pour  y  fonder  une 
Église,  qui  ne  le  vénère  pas  moins  que  celle  d* Antio- 
che comme  son  apôtre  ;  et  enfin,  après  avoir  pourvu 
aux  intérêts  de  l'Asie  et  à  ceux  de  l'Afrique,  dirigé  par 
Tesprit  de  Dieu,  il  se  rendit  à  Rome,  dominatrice  du 
monde  et  principal  foyer  des  superstitions  païennes. 
Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  fixa  le  siège  de  son  autorité 
et  qu'il  eut  la  gloire  de  souffrir  le  martyre,  sous  le 
règne  de  Néron,  Tan  67  de  l'ère  chrétienne. 

Rome,  le  siège  de  Pierre,  et  devenue  sous  ce  titre 
le  chef  de  Tordre  pastoral  dans  tout  l'univers,  devait 
*  s'assujettir  par  la  religion  ce  qu'elle  n'avait  pu  subju- 
guer par  les  armes  ;  c'était  le  dessein  de  la  Providence, 
qui  n'avait  mis  les  nations  les  plus  éloignées  en  rap- 
port avec  cette  fameuse  ville,  que  pour  faciliter  par 
elle  la  prédication  de  l'Évangile,  et  l'action  du  chef 
suprême  de  son  Église.  «  Pierre,  dit  saint  Léon,  est 
«  destiné  à  la  métropole  de  l'empire  romain,  afin  que 
«  la  lumière  de  la  vérité  qui  était  révélée  pour  le  salut 
a  de  toutes  les  nations,  se  répandit  plus  facilement  de 
«  la  tête  du  monde  sur  toutes  les  parties  du  genre  hu- 

*  Actes  des  Apôtres,  xi,  26. 
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«  main.  Car  quelle  contrée  n'avait  pas  alors  ses  re- 
((  présentants  dans  cette  ville  ?...  C'est  donc  vers  cette 
«  ville,  ô bienheureux  apôtre  I  que  tune  crains  pas  de 
a  venir;  tu  entres  sans  frayeur  dans  cette  forêt  de 
«  bêtes  frémissantes  ;  tu  ne  crains  pas  Rome,  la  reine 
((  du  monde,  toi  qui,  dans  la  maison  de  Caïphe,  avais 
«  eu  peur  de  la  servante  d'un  prêtre  \  » 

Nous  n'avons  pas  une  -histoire  circonstanciée  dé  ce 
que  saint  Pierre  fit  à  Rome,  parce  que  dans  ces  temps 
primitifs  on  s'occupait  bien  moins  d'écrire  l'histoire 
que  de  propager  le  nom  et  la  religion  de  Jésus-Christ. 
Au  surplus,  le  fait  lui-même  du  séjour  et  de  la  mort 
de  saint  Pierre  à  Rome  est  très-certain.  Aussi  loin  que 
nous  reportent  les  documents  historiques,  nous  re- 
trouvons une  tradition  constante  sur  ce  point,  tradi- 
tion qui  de  tout  temps  inspira  aux  fidèles  une  vénéra- 
tion religieuse  pour  cette  ville,  consacrée  à  leurs  yeux 
par  l'effusion  du  sang  de  l'Apôtre.  Les  docteurs  des 
premiers  siècles  célèbrent  à  l'envi  le  sépulcre  de 
Pierre,  plus  grand,  selon  eux,  que  les  palais  des  em- 
pereurs. Ceux  d'entre  eux  qui  ont  dressé  une  liste  des 
évêques  qui  s'étaient  succédé  dans  la  ville  de  Rome 
mettent  en  première  ligne  saint  Pierre,  sans  que  ni  les 
hérétiques,  ni  les  sçhismatiques,  aient  jamais  contesté 
ce  fait  ^  Eusèbe,  le  plus  ancien  des  historiens  de  l'É- 
glise, dit,  comme  une  chose  connue,  que  Pierre,  après 
avoir  fondé  l'Église  d'Antioche,  vint  à  Rome  l'an  44, 
qu'il  y  établit  une  Église,  qu'il  a  gouvernée  pendant 
vingt-cinq  ans  en  qualité  d'évêque  '. 

'  Sermon  lzzxii,  sur  la  fête  des  saints  Apôtres. 

^  Saint  Irénée,  Livre  contre  les  hérésies,  Uv.  III,  chap.  ni. 

»  Histoire  de  ^Église,  liv.  II,  chap.  xxr.  Saint  Denis,  évéque  de 
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§   2.  -^  LES    PREROGATIVES    ACCORDEES    A    SAINT    PIERRE   ONT 
PASSÉ  A  SES  SUCCESSEURS,  LES  SOUVERAINS  PONTIFES 

Saint  Pierre  mourut  ;  mais  le  fondement  sur  lequel 
Jésus-Christ  a  établi  son  Église  doit  subsister  aussi 
longtemps  que  l'Église  elle-même.  L'autorité  donnée 
à  saint  Pierre  ne  lui  était  point  exclusivement  person- 
nelle; il  fallait  que  TÉglise  eût  toujours  un  centre 
d'unité,  il  lui  fallait  un  pasteur  visible;  c'est  ainsi 
qu'elle  l'a  constamment  entendu  depuis  son  origine. 
L'histoire  nous  dit,  en  effet,  que  Tévêque  de  Rome 
s'est  toujours  considéré  comme  le  successeur  de 
Pierre,  quant  à  la  suprématie  où  puissance  de  juridic- 
tion que  cet  apôtre  avait  reçue  sur  l'Église  univer- 
selle ;  l'histoire  nous  dit  aussi  que  les  ûdèles  et  leurs 
pasteurs  ont  eu  recours  à  l'évoque  de  Rome  comme 
au  père  commun  des  chrétiens,  au  chef  de  la  société 
chrétienne;  et  cela,  non  pas  en  vertu  d'une  institution 
arbitraire  dont  on  serait  convenu  dans  une  pensée 
d'intérêt  commun,  mais  bien  en  vertu  de  l'institution 
même  de  Jésus-Christ,  fondateur  de  l'Église. 

On  ne  doit  pas  supposer  qu'il  y  ait  eu,  dans  les 
premier,  second  et  troisième  siècles,  entre  l'évoque 
de  Rome  et  les  parties  les  plus  éloignées  du  monde, 
des  rapports  aussi  nombreux  qu'ils  l'ont  été  depuis, 
ni  une  correspondance  organisée  comme  elle  l'est  au- 
jourd'hui. C'était  alors  doublement  impossible  :  il 
fallait  bien  que,  par  la  prédication  de  l'Évangile,  l'É- 
glise se  formât  sous  la  direction  immédiate  des  Apô- 

Corinthe,  suppose  ce  fait  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  aux  Ro- 
mains, vers  l'an  100. 
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très»  et  de  ceux  qud  les  Apôtres  avaient  envoyés, 
avant  que  Ton  pûl  p:pganiser  tes  rapports  d'adminis- 
tration entre  le  centre  et  les  extrémités.  Le  pouvoir 
n'en  était  pas  moins  constitué;  peux  qui  concouraient 
h  rétablissement  des  Églises  particuliàreci  portaient 
partout  avec  eux  le  dogme  sacré  de  l'unité  catholique  ; 
j^ils  apprenaient  aux  fidèles  les  prérogatives  augu$- 
^és  que  Dieu  avait  données  àTun  d'eux,  dan^  l'intérêt 
de  tous,  en  établissant  par  toute  la  suite  des  temps  le 
centre  et  le  lien  de  cette  admirable  unité.  Cre4o  Ecck- 
siam  unam^ 

La  suite  des  faits  donne  une  preuve  décisive  de  cet 
enseignement.  Dès  que  la  p^ix  rendue  à  l'Église  ei^t 
facilité  les  communications,  les  évoques  et  les  fidèles, 
bien  que  fort  éloignés  les  uns  des  autres,  et  iniBtrnit^ 
par  des  maîtres  différents,  recoururent  également  au 
Siège  apostolique  et  en  reçurent  les  réponses  avec 
soumission  ;  on  leur  avait  donc  enseigné,  avec  les  élé- 
ments du  Christianisme,  le  dogme  de  la  primauté  ac- 
cordée aux  successeurs  de  saint  Pierre. 

Recueillons  quelques  souvenirs  historiques,  et  nous 
verrons  l'action  pontificale  s'exercer  sur  l'Église  en- 
tière ;  nous  verrons  le$  évèques  des  principaux  sièges 
du  monde  chrétien,  en  Europe,  en  Afrique,  en  Asie, 
reconnaître  cette  autorité  suprême,  et  s'y  soumettre, 
en  vertu  de  l'institution  divine. 

Premier  siècle.  Sajnt  Pierre  gouverne  l'Église  pen- 
dant une  partie  notable  du  premier  siècle.  Le  livre  des 
Actes  des  Apôtres  nous  l'a  représenté  formant  le  premier 
noyau  de*  l'Église  de  Jérusalem,  par  la  prédication 
qull  fit  aux  Juifs  le  jour  de  la  Pentecôte.  De  Jérusa- 
lem ilpasse  à  Antioche  pour  montrer  h  l'Asie,  daijs 

Digitized  by  VjOOQ  IC 


12  CONSTITUTION  DIVINS  DB  l'bOLISB 

sa  personne,  l'autorité  suprême  du  pontificat,  et  lui 
en  faire  sentir  les  salutaires  influences.  Il  fixe  ensuite 
son  séjour  à  Rome,  d'où  il  continue  pendant  vingts 
cinq  ans  à  enseigner  les  fidèles  et  à  gouverner  l'Église 
universelle,  comme  il  convient  au  vicaire  de  Jésus- 
Christ.  Il  y  avait  peu  de  temps  que  ce  bienheureux 
Apôtre  était  mort,  remportant  la  palme  du  martyre, 
quand  on  vit  les  pasteurs  et  les  fidèles  recourir  à  l'au- 
torité de  son  siège,  et  donner  ainsi  l'exemple  de  ce 
qu'on  devait  faire  dans  les  âges  suivants.  Saint  Clé- 
ment, l'un  des  disciples  de  Pierre,  fut  choisi  pour  lui 
succéder.  L'Église  de  Corinthe,  se  trouvant  alors  affli- 
gée par  de  fâcheuses  divisions  qui  pouvaient  compro- 
mettre les  intérêts  de  la  Religion,  eut  recours  à  lui 
pour  trouver  dans  son  autorité  et  dans  la  sagesse  de 
ses  conseils  un  remède  à  de  si  grands  maux.  Clément 
répondit  aux  vœux  de  cette  Église  par  une  lettre  qui 
nous  a  été  conservée,  et  que  l'on  a  toujours  considérée 
comme  l'un  des  monuments  les  plus  respectables  des 
temps  apostoliques. 

Deuxième  siècle.  Au  second  siècle,  saint  Irénée,  élevé 
en  Asie  par  les  disciples  de  l'Apôtre  saint  Jean,  et 
venu  dans  les  Gaules,  où  il  gouverna,  en  qualité  d*é- 
vêque,  l'Église  de  Lyon,  composa  un  grand  ouvrage 
contre  les  hérésies.  Dans  cet  écrit,  il  assure  que,  pour 
combattre  victorieusement  les  hérétiques,  il  suffit  de 
leur  opposer  «  la  tradition  et  la  foi  que  la  plus  grande 
«  et  la  plus  ancienne  de  toutes  les  Églises,  TÉglise  ro- 
«  maine  fondée  par  les  deux  glorieux  Apôtres  Pierre 
h  et  Paul,  a  reçue  de  ces  mêmes  Apôtres,  et  transmise 
a  jusqu'à  nous  par  la  succession  de  ses  évoques.  Car 
«  c'est  avec  cette  Église,  à  cause  de  sa  puissante  prin- 
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«  cîpauté,  que  doivent  nécesômrement  s'unir  et  s'ac- 
«  corder  toutes  les  antres  Églises,  c'est-à-dire  tous  les 
«  fidèles,  quelque  part  qu'ils  soient  *.  » 

Ce  saint  docteur  intervint  auprès  du  pape  Victor 
pour  une  affaire  qui  intéressait  les  Églises  d'Asie,  et 
dans  laquelle  on  vit  s'exercer  l'autorité  pontificale.  Il 
s'était  élevé  une  discussion  entre  les  occidentaux  et  les 
orientaux  au  sujet  de  la  célébration  de  la  Pâque.  Les 
Églises  d'Occident  ne  célébraient  la  solennité  de  la  ré- 
surrection du  Sauveur  que  le  dimanche;  les  Églises 
de  l'Asie  Mineure  la  célébraient  le  quatorzième  de  la 
lune  de  mars,  quelque  jour  de  la  semaine  qu'il  arrivât, 
se  conformant  en  cela  à  la  pratique  des  Juifs.  On  ne 
tarda  pas  à  s'apercevoir  que  cette  diversité  de  cou- 
tumes avait  des  inconvénients;  ils  devinrent  très- 
graves  quand  des  esprits  téméraires  voulurent,  non- 
seulement  justifier  la  pratique  des  Asiatiques,  mais 
condamner  l'usage  de  l'Occident,  comme  s'il  eût  été 
contraire  à  la  foi  et  aux  traditions  des  Apôtres.  L'é- 
vêque  de  Rome,  Victor,  ne  crut  pas  devoir  tempo- 
riser plus  longtemps  ;  il  ordonna  donc  aux  évoques 
d'Asie  d'abandonner  leurs  coutumes  et  de  se  confor- 
mer à  celle  de  Rome,  menaçant  de  les  séparer  de  la 
société  catholique  par  une  sentence  d'excommunica- 
tion, s'ils  refusaient  d'obéir.  Cet  acte  d'autorité  parut 
sévère  à  plusieurs  évoques  ;  mais,  ni  saint  Irénée,  ni 
les  évoques  d'Asie  ne  réclamèrent  contre  le  droit  que 
Victor  s'attribuait  de  prononcer  sur  les  affaires  de  ces 
Églises  éloignées  ;  et  l'expérience  montra  que  l'esprit 
de  Dieu  conduisait  le  Souverain  Pontife.  La  pratique 

)  Livn  contre  les  kérmet,  liv.  III,  cb.  ni,  n*  2. 
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des  Asiatiques  futabwdomiéepeu  de  temps  après  et 
le  copcile  de  Nicée  la  condamna. 

Troisième  siècle.  Dans  le  siècle  suivant,  Tillustre  Cy- 
prien,  évêque  de  Carthage  (mort  en  258),  composa  un 
livre  exprès  pour  préserver  les  fidèles  du  pialheur  du 
schisme.  Après  avoir  rappelé  les  paroles  du  Sauveur 
que  nous  avons  citées  plus  haut,  il  ajoute  :  «  Sur  un 
a  seul,  il  édifie  son  Église  et  il  confie  à  celui-là  le 
«  soin  de  gouverner  ses  brebis.  Bien  qu'après  sa  ré- 
a  surrection  il  ait  accordé  le  même  pouvoir  à  tqus  les 
Kç  Apôtres,  cependant,  pour  maintenir  Tunité,  il  a 
«  établi  une  seule  chaire.  Tout  part  de  Tunité  :  Jésus- 
m  Christ  a  voulu  qu'il  n'y  eût  qu'une  seule  Église  et 
«  une  seule  chaire  parmi  toutes  les  autres.  Celui  qui 
«  résiste  à  l'Église  et  qui  abandonne  la  chaire  de 
«  Pierre,  sur  laquelle  l'Église  est  fondée,  comment 
«  peut-il  espérer  d'être  dans  l'Eglise  ^  ?  »  Fidèle  à  ses 
principes,  saint  Cyprien  appelle  souvent  l'Église  ro- 
maine la  mère  des  Églises,  la  racine  de  V Unité,  et  il 
s'adressait  à  elle  dans  les  affaires  les  plus  graves. 
Ayant  appris  qu'un  évêque  d'Arles,  dans  les  Gaules, 
osait  favoriser  le  parti  d'un  novateur,  il  en  écrivit  au 
pape  saint  Etienne,  le  priant  de  faire  instruire  le  pro- 
cès de  ce  fauteur  d'hérésie  et  de  le  déposer  de  son 
siège;  ce  qu'Etienne  fit  avec  une  vigueur  vraiment 
apostolique  2. 

'  Traité  de  Vunité  de  VÉglise, 

'  Lettres  de  saint  Cyprieny  lettre  LXVII,  à  Etienne,  au  sujet  de 
Martien,  évêque  d'Arles.  Les  lettres  de  ce  saint  docteur,  comme 
son  traité  de  V Unités  sont  des  monuments  précieux  de  la  foi  uni- 
verselle de  rÉglise^sur  la  primauté  pontificale.  Il  n'en  parle  pas 
comme  d'un  article  qui  puisse  être  mis  en  controverse,  mais 
comme  d'un  point  dont  personne  ne  doutait.  En  parlant  de 
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Celui  qui  venait  de  solliciter  Tautorité  du  Pape 
contre  un  évoque  d'Arles  éprouva  Wentôt  lui -môme 
les  effets  de  cette  autorité,  dans  une  affaire  qui  l'in- 
téressait personnellement.  Saint  Cyprien  était  per- 
suadé que  le  baptême  donné  par  les  hérétiques  devait 
se  réitérer  quand  ceux  qui  l'ont  reçu  reviennent  à 
l'Église;  saint  Etienne  condamna  cette  pratique  et 
déclara  que  Ton  devait  s'en  tenir  à  la  coutume  an- 
cienne, d'après  laquelle  on  ne  réitéraitjamais  le  Bap- 
tême donné  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  S^int-fls- 
prit.  La  décision  de  l'Église  romaine  est  demeurée 
comme  une  règle  invariable. 

Il  est  vrai  que  saint  Cyprien,  trop  sensible  peut- 
être  à  la  contradiction  qu'il  éprouvait  de  la  part  de 
son  supérieur,  refusa  d'abord  de  se  soumettre  au  dé- 
/Bret  émané  de  Rome.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  de  ces 
faiblesses,  ou,  si  Ton  veut,  de  ces  inconséquences 
pratiques  dont  les  hommes  les  mieux  intentionnés  ne 
savent  pas  toujours  se  préserver,  quand  certaines 
préoccupations  d'esprit,  ou  je  ne  sais  quelles  suscep- 
tibilités d'amour-propre  sont  en  opposition  avec  les 
principes. 

Nous  ne  devons  donc  pas  être  surpris  ^i,  dans  ce 
fait  et  dans  quelques  autres  de  cette  nature  que  l'his- 
toire nous  a  conservés,  nous  voyons  des  évoques,  re- 
ponnaissant  le  Pape  pour  leur  supérieur,  ne  p^s  obéir 

quelques  novateurs  qui  avaient  la  téméraire  espérance  de  trou- 
ver quelque  appui  à  leur  secte  auprès  des  Papes,  il  dit  dans  sa 
LV*  lettre  :  «  Ils  osent  naviguer  vers  la  chaire  de  saint  Pierre  et 
«  porter  des  lettres  des  schismatiques  et  des  hérétiques  à  l'Eglise 
«  principale,  d'où  ressort  l'unité  sacerdotale,  et  ils  ne  pensent 
«  pas  que  c'est  TËglise  auprès  de  laquelle  la  perfidie  de  Terreur 
ç  ne  peut  avoir  accès,  » 
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aussi  promptement  qu'ils  auraient  dû  à  sa  sentence, 
soit  qu^ils  n'eussent  pas  le  courage  de  faire  un  acte  de 
soumission  qui  pouvait  les  contrarier,  soit  que,  sous 
l'empire  de  certaines  illusions,  ils  se  fussent  persua- 
dés que,  sur  tel  point  en  particulier,  le  Pape  avait  agi 
arbitrairement.  Il  demeure  toujours  certain  qu'à  l'é- 
poque dont  nous  parlons  saint  Cyprien,  primat  de 
PÉglise  d'Afrique,  reconnaissait  l'évêque  de  Rome, 
comme  le  centre  de  Tunité,  le  chef  de  la  hiérarchie 
ecclésiastique,  et  que  saint  Etienne,  évêque  de  Rome, 
exerçait  les  droits  de  cette  suprématie,  en  réglant  les 
affaires  de  l'Église  d'Afrique. 

Quatrième  siècle.  Le  quatrième  siècle  vit  la  fin  des 
persécutions  que  les  empereurs  romains  avaient  fait 
subir  à  l'Église.  L'Église  put  dès  lors  exercer  son  ac- 
tion extérieure  avec  plus  de  liberté  ;  elle  en  usa  pour 
réprimer  les  hérésies  qui,  à  cette  époque,  s'élevèrent 
dans  son  sein,  et  dont  la  plus  dangereuse  était  l'aria- 
nisrae,  puisqu'elle  combattait  la  divinité  de  Jésus- 
Christ,  dogme  fondamental  du  Christianisme. 

Le  concile  de  Nicée  affermit  la  foi  des  fidèles,  sans 
cependant  ramener  à  l'unité  les  chefs  de  la  secte 
arienne,  qui  s'efforcèrent  de  tout  brouiller  dans  l'É- 
glise, pour  faciliter  la  propagation  de  leur  hérésie. 
Ils  firent  d'incroyables  efforts  pour  perdre  l'un  des 
plus  grands  hommes  de  ce  siècle,  et  le  défenseur  le 
plus  intrépide  de  la  foi  catholique,  le  grand  Athanase, 
évêque  d'Alexandrie.  Ils  parvinrent  à  le  faire  condam- 
ner par  un  conciliabule  d'évôques,  qui  osèrent,  sur  de 
calomnieuses  imputations,  le  déposer  de  son  siège. 
Dans  une  pareille  situation,  Athanase  se  tourna  du 
côté  de  Rome,  et  il  écrivit  au, pape  Jules  I"  :  «  Dieu 
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«  ne  VOUS  a  constitués,  vous  eft  vos  prédécesseurs, 
«  dans  le  plus  haut  degré,  et  il  ne  vous  a  confié  le  soin 
tf  de  toutes  les  Églises,  que  pour  que  vous  veniez  à 
«  notre  secours.  »  Jules  ne  manqua  pas  aux  graves 
obligations  que  lui  imposait  la  suprématie  pontificale. 
Dans  une  lettre  adressée  aux  ennemis  d'Athanase,  il 
justifia  d*abord  ce  digne  prélat  des  calomnies  dirigées 
contre  sa  réputation,  et  il  déclara  ensuite  qu'alors 
même  qu'il  eût  été  coupable,  on  n'aurait  pas  pu  le 
condamner  sans  avoir  auparavant  déféré  cette  cause 
au  Siège  apostolique.  «  Pourquoi  ne  nous  a-t-on  pas 
a  écrit  au  sujet  de  l'Église  d'Alexandrie  ?  Ignorez-vous 
a  que  c'est  la  coutume  qu'on  nous  écrive  d'abord  à 
«  nous,  afin  que  nous  décidions  selon  ce  qui  nous 
«  paraît  raisonnable?  Il  fallait  donc  nous  écrire  si  des 
a  soupçons  graves  étaient  répandus  contre  l'évêqne 
«  d'Alexandrie.»  Par  les  mêmes  lettres,  il  rétablit 
Athanase  sur  son  siège.  Les  historiens  grecs  du  siècle 
suivant,  en  rapportant  ce  fait,  disent  que  tout  ce  qui 
se  fait  dans  l'Église  sans  le  consentement  de  l'évoque 
de  Rome  est  nul  *.  C'est  par  le  môme  principe  que, 

1  Sozomène,  historien  grec  du  cinquième  siècle,  ne  parle  pas 
seulement  de  la  sentence  rendue  dans  Taffaire  de  saint  Athanase; 
mais  il  rapporte,  de  plus,  que  plusieurs  évoques  ayant  été  dé- 
posés de  leurs  sièges,  à  l'occasion  d'Athanase,  Tévêque  de  Rome, 
qui,  à  raUon  de  la  dignité  de  ion^gey  a  soin  de  toutes  les  Églises^ 
rendit  à  chacune  d'elles  son  pasteur,  quand  il  eut  examiné  la 
cause  de  ces  prélats,  et  qu'il  adressa  de  sévères  reproches  [aux 
évoques  d'Orient,  auteurs  de  ces  injustes  dépositions,  et  leur  assi- 
gna une  époque  pour  qu'ils  vinssent  rendre  compte  de  leur  c(^n- 
duite.  Liv.  III,  chap.  viii. 

Socrate,  autre  historien  grec  qui  écrivait  dans  le  commence- 
ment d||pinquième  siècle,  rapporte  les  mêmes  événements,  et 
n'insist^as  moins  sur  l'exercice  que  TËglise  romaine  fit  de  son 
autorité.  Liv.  V,  ii. 
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peu  de  temps  après,  le  pape  Damase  déclara  de  nulle 
valeur  les  décisions  du  concile  de  Rimini,  quelque 
nombreux  qu'il  eût  été  :  «  Il  fallait,  avant  tout,  dit-il, 
«  un  décret  de  l'évêque  de  Rome,  qui  approuvât  ce 
«  concile,  et  ce  décret  n'a  pas  été  rendu.  » 

La  Gaule  ne. demeura  pas  étrangère  à  ces  graves 
débats  ;  elle  eut  la  gloire  de  donner  au  monde  chré- 
tien un  docteur  égal  à  saint  Athanase,  dans  la  per- 
sonne de  saint  Hilaire,  évêque  de  Poitiers.  Ces  deux 
grands  hommes  soutinrent  avec  une  égale  vigueur  la 
cause  de  la  foi,  tous  deux  montrèrent  aussi  un  respect 
égal  pour  le  siège  de  Pierre.  Saint  Hilaire  l'appelle  le 
fondement  de  l'Église,  et  il  admire  le  pouvoir  sublime 
que  Jésus-Christ  lui  a  confié,  en  lui  remettant  les  clefs 
du  royaume  des  cieux  K  Dans  un  ouvrage  historique, 
dont  il  nous  reste  des  fragments,  il  <)ite  une  lettre  du 
concile,  dans  la^a^Ue  les  évoques  disent  au  pape  ^ 
Jules  :  «  Il  est  très -convenable  que  les  évoques,  de 
a  quelque  province  qu'ils  soient,  fassent  au  chef, 
<(  c'est-à-dire  au  siège  de  Pierre,  le  rapport  des  dif- 
«  ûcultés  qui  viendront  à  naître.  » 

Cinquième  siècle.  L'arianisme  était  sur  son  déclin,  et 
rÉglise  commençait  à  respirer  un  peu,  quand  de  nou- 
veaux combats  lui  furent  livrés.  On  ne  niait  plus  la 
divinité  de  Jésus-Christ,  mais  on  voulait  anéantir  soii 
œuvre  en  contestant  la  nécessité  de  la  grâce  qu'il  était 
venu  apporter  au  monde.  Cette  nouvelle  hérésie  eut 
Pelage  pour  auteur  :  comme  elle^  se  répandait  en 
Afrique,  les  évoques  de  cette  partie  du  monde  catho- 
lique, ayant  à  leur  tête  le  grand  Augustin,  s'adres- 

^  Commentaire  sur  rÉvan^^.  d^  saint  Matthieu,  chiÇ,  xti,  et 
sur  fe  Psaume  cxxzr. 
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sèreat  à  l'Église  de  Rome,  gouvernée  alors  par  aaint 
Iimoceût.Ils  lui  écrivaient  de  Gartbage  :  «  Nous  avons 
«  cru  devoir  vous  communiquer  ce  qui  a  été  fait  ici, 
((  afin  que  nos  décisions  soient  confirmées  par  Tauto- 
«  rite  du  Siège  apostolique,  et  que  par  ta  on  puisse 
«  pourvoir  au  salut  de  plusieurs  et  réprimer  la  per- 
«  versité  de  quelques-uns.  »  Le  concile  de  Milève  lui 
écrivait  dans  le  même  sens  :  «  Puisque  le  Seigneur, 
«  par  un  effet  de  sa  grâce,  vous  a  établi  sur  le  Siège 
«  apostolique,  nous  serions  coupables  de  négligence 
«  si  nous  ne  vous  faisions  part  de  ce  qui  intéresse  TÉ- 
0  glise,  et  nous  vous  prions  de  vouloir  bien  employer 
u  votre  sollicitude  pastorale  pour  secourir  les  mem- 
«  bres  de  Jésus- Christ  dans  les  graves  périls  ou  ils  se 
a  trouvent  engagés  *.  » 

Innocent  répcmdit  au  concile  de  Cartbage  et  à  celui 
de  Milève  qu'ils  avaient  suivi  les  traditions  des  siècles 
précédents  et  la  règle  universelle,  en  s'adressant  au 
Siège  apostolique  pour  savoir  de  lui  ce  qu'il  fallait 
résoudre  dans  les  affaires  délicates.  Il  disait  aux  évo- 
ques du  concile  de  Carthage  :  «  Vous  avez  suivi  les 
«  exemples  "de  T^ncienne  tradition,  en  rapportant 
«  cett/3  affaire  à  notre  jugement,  sachant  ce  qui  est  dû 
«  au  Siège  apostolique,  d'où  dérive  l'épiscopat.  Vous 
«  avez  observé,  comme  il  convenait  à  desévêques,  les 
«  institutions  de  no§  pères,  qui  ont  décidé,  d'après 
a  une  disposition  divine,  que  tout  ce  qui  se  tenterait 
tt  dans  les  provinces,  même  les  plus  éloignées,  ne  fût 

>  Ces  deux  lettres  des  conciles  de  Carthage  et  de  Milève  soot 
souscrites  par  un  très-grand  nombre  d'évôques  d'Afrique  et 
donnent  un  témoignage  non  équivoque  de  la  foi  dans  ce  siècle  ; 
elles  se  trouvent  parmi  les  lettres  de  saint  Augustin,  cuexi,  clxxii. 
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«  considéré  comme  fini  que  quand  on  l'aurait  déféré 
tt  à  ce  Siège,  et  qu'on  en  aurait  reçu  la  confirmation  ; 
«  afin  que  de  cette  Église,  comme  de  la  source  primi- 
«  tive,  découlassent  dans  toutes  les  parties  du  monde 
K  les  eaux  pures  de  la  vérité,  et  que  ce  fût  par  elle  que 
a  les  autres  Églises  se  réglassent.  »  Sa  réponse  aux 
évéques  dii  concile  de  Milève  n^est  pas  moins  digne  de 
notre  attention  :  a  Vous  ne  pouviez  rien  faire  de  plus 
«  digne  de  la  sollicitude  pastorale  que  de  consulter 
«  sur  ces  graves  et  difficiles  questions  les  oracles  du 
«  Siège  apostolique,  de  ce  siège  qui  étend  ses  soins 
«  sur  toutes  les  Églises;  vous  avez  suivi  en  cela  la 
0  pratique  ancienne  qui  a  été  toujours  observée  dans 
«  le  monde  entier,  comme  vous  savez.  Le  Siège  apos- 
a  tolique  est  comme  une  source  d'où  il  sort  sans  cesse 
«  des  réponses  aux  consultations  qui  lui  sont  adres- 
a  Bées  de  toutes  les  provinces  de  l'univers  K  » 

Saint  Augustin,  rapportant  les  lettres  de  ces  conciles 
et  les  réponses  d'Innocent,  observe  que  le  pontife  s'était 
conduit  en  cela  et  avait  décidé  comme  il  convenait  au 
Siège  apostolique.  On  n'en  finirait  pas  si  l'on  voulait 
rapporter  tous  les  témoignages  et  tous  les  faits  que 
l'histoire  nous  a  conservés  en  faveur  de  cette  institu- 
tion; nous  ne  citerons  plus  que  saint  Jérôme,  ami  de 
saint  Augustin,  et  saint  Jean  Chrysostdme,  Tune  des 
gloires  les  plus  pures  de  l'Église  d'Orient.  Jérôme 
voyagea  dans  les  Gaules  et  ensuite  en  Espagne;  il  passa 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  Rome,  et,  vers  la  fin, 
il  se  retira  dans  la  Judée.  Voyant  s'élever  tout  autour 
de  lui  des  discussions  sur  la  foi,  il  écrivit  au  papeDa- 

'  Parmi  les  lettres  de  saint  Augustin,  lettres  clxxxi,  olzxxu. 
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mase:  «Je  m'attache  à  votre  Sainteté,  c'est-à-dire  4 
«  la  chaire  de  Pierre  :  je  sais  que  l'-Èglise  est  bâtie  sur 
«  cette  pierre;  qu'il  faut  man^^er  TAgneau  dans  cette 
«  maison,  si  Ton  ne  veut  être  xm  profane,  et  que  qui- 
«  conque  ne  se  retire  pas  dans  cette  arche  périra  dans 
«  le  déluge.  » 

Saint  Jean  Chrysostome,  évoque  de  Constantinople, 
se  voyant  poursuivi  par  unefactionpuissanted'évêques 
d'Asie  et  d'Afrique  qui  avaient  porté  contre  lui  une 
sentence  de  déposition,  en  appela  au  pape  saint  Inno- 
cent, le  priant  de  déclarer  nulles  les  procédures  faites 
contre  lui,  et  de  soumettre  à  des  peines  canoniques 
ceux  qui  avaient  violé  à  son  égard  les  lois  de  l'Église. 
Innocent,  après  avoir  entendu  les  rapports  des  deux 
partis,  se  prononça  en  faveur  de  Chrysostome;  il  lui 
écrivit,  ainsi  qu'à  son  Église,  pour  les  assurer  de  sa 
communion.  Chrysostome,  que  ses  ennemis  avaient 
fait  condamner  à  Texil  par  l'autorité  de  l'empereur, 
écrivit  au  Pape  pour  le  remercier  de  ses  l|g|es.  «C'est 
«  sur  vous,  lui  dit-il,  que  repose  le  fardeSWu  monde 
«  entier,  puisque  vous  avez  à  combattre  à  la  fois,  et 
«  pour  les  Églises  désolées,  et  pour  les  peupJSs  dis- 
«  perses,  et  pour  les  évoques  mis  en  fuite,  et  pour  les 
«  constitutions  de  nos  pères,  outrageusement  foulées 
«  aux  pieds.  » 

Nous  avons  entendu  l'Orient  et  l'Occident:  nous 
avons  vu  les  évêques,  les  docteurs  les  plus  célèbres  de 
l'Europe,  de  l'Afrique  et  de  l'Asie,  reconnaître,  dans 
l'unanimité  la  plus  parfaite,  la  primauté  4prévêque  de 
Rome  sur  toutes  les  autres  Églises,  comme  une  insti- 
tution divine.  La  jalousie  des  Grecs,  l'ambition  des 
métropolitains  ou  patriarches  d|  Constantinople,  com- 
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promît  quelquefois  la  paix  de  l'Église  ;  mais  la  foi  de- 
meurait ferme  sur  cet  article.  Il  y  a  plus  .*  peut-être  ne 
citerait-on  pas  un  pays  au  monde  où  le  dogme  de  la 
primauté  pontificale  ait  été  plus  hautement  professé 
qu'il  Ta  été  dans  ces  mômes  régions,  Séparées  pour 
leur  malheur  du  centre  de  l'unité.  Il  nous  est  facile  de 
le  montrer  sans  sortir  des  premiers  siècles,  surtout  du 
cinquième  et  du  sixième,  dont  nous  venons  d'exposer 
les  traditions  ^ 

Ce  fut  dans  te  cours  de  ce  siècle  que  Nestorius,  pa- 
triarche de  Constantinople,  scandalisa  sa  ville  épisco- 
pale  et  le  monde  entier,  en  refusant  à  Mariele  titre  de 
Mère  de  Dieu^  parce  que,  distinguant  deux  personnes 
dans  le  Sauveur,  le  Verbe  et  Jésus-Christ,  il  osait  sou- 
tenir que  Jésus-Christ  n'était  qu'un  pur  homme.  Alors, 
comme  dans  l'affaire  de  Pelage,  comme  dans  celle 
d'Arius,  tous  les  yeux  se  Reportèrent  Vers  l'Église  de 
Rome  ;  saint  Cyrille,  évêque  d'Alexandrie,  avertit  le 
pape  saint  6élestin  de  tout  ce  qui  se  passait.  Célestin, 
instruit  de  cette  nouveauté,  prononça  une  sentence 
contre  Nestorius,  et  il  lui  dit:  «  Sachez  que  si,  dix 
(t  jours  après  avoir  eu  connaissance  de  notre  décret, 
et  vous  ne  condamnez  par  écrit  et  sans  ambiguïté,  la 
«  détestable  nouveauté  de  doctrine  que  vous  avez  en- 
«  seignée,  vous  serez  séparé  de  la  communion  de 
«  l'Église  universelle.  Nous  avons  adressé  une  copie 
a  de  ce  décret  à  notre  frère  l'évoque  d'Alexandrie, 

p 

'  Les  faits  etjes  citations  que  lions  allons  produire  sont  tirés 
de  la  Collection  générale  des  eoneiies;  on  ne  connaît  jamais  mieux 
la  pensée  unanime  de  TÉgllse  universelle  que  quand  on  étudie 
avec  soin  ce  qui  s*est  passé  et  les  définitions  qui  ont  été  portées 
dans  ces  nombreuses  et  véqérables  assemblées. 
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«  pour  qu'il  agisse  en  no^  nom,  et  que,  par  lui, 
a  ce  que  nous  avons  décrété  soit  notifié  à  tous  nos 
«  frères.  » 

Pour  extirper  plus  sûrement  Terreur,  Célestin,  de 
concert  avec  l'empereur,  crut  devoir  assembler  Mît 
concile  à  Éphèse,  et  il  y  envoya  trois  légats  pour  y  pré- 
sider en  son  nom  avec  saint  Cyrille,  déjà  chargé,  par 
des  lettres  antérieures,  de  poursuivre  Tafifaire  duNesto- 
rianisme.  Philippe,  un  des  trois  légats  romains,  dit,  en 
présence  de  tous  les  évèques  réunis:  «Personne  ne 
a  doute,  et  c'est  une  chose  connue  de  tous  les  siècles, 
«  que  le  saint  et  bienheureux  prince  des  Apôtres^  la 
tt  colonne  de  la  foi  et  le  fondement  de  l'Église  catholi- 
tt  que,  a  reçu  les  clefs  du  royaume  céleste  de  Notre- 
«  Seigneur  Jésus-Christ,  avec  le  pouvoir  de  lier  et  de 
«  délier  ;  il  vit  encore,  et  il  exerce  son  autorité,  il  porte 
(c  ses  jugements  dans  la  personne  de  ses  successeurs. 
«  Or  le  saint  et  bienheureux  Célestin,  son  successeur, 
«  tenant  sa  place,  nous  a  envoyés  ici  pour  suppléersa 
«  présence  dans  le  synode.  »  Les  évoques,  presque 
tous  Asiaticfues,  ïAm  loin  de  trouver  ces  paroles  étran- 
ges, exprimèrent  à  diverses  reprises  leur  satisfaction  à 
l'égard  deslégatsetleur  respect  filial  pour  saint  Pierre^ 
qu'ils  disaient  entendre  par  la  bouche  de  Célestin. 
L'acte  de  déposition  qu'ils  souscrivirent  contre  l'impie 
NestoriuS)  était  lui-même  un  témoignage  authentique 
de  leur  déférence  au  Siège  apostolique,  car  ils  y  di- 
saient: Contramis  par  les  sacrés  canons  et  par  la  lettre  di 
notre  très-saint  Père  et  eomministre  Célestin^  évêque  de 
rÉglise  romaine^  nous  avons  dû  prononcer  contre  Nesto^ 
rius  cette  sen^inee  de  déposition. 

Les  DQiômes  observations  se  présentent  au  snjet  du 
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coBçilede  Cbalcédoine,  tenu  dans  le  môme  siècl6(45l), 
et  auqual  assistèrent  plus  de  cinq  cents  évêques.  Là, 
comme  à  Éphèse,  se  manifesta  sans  équivoque,  sans 
nulle  contradiction,  le  dogme  de  la  primauté  du  Siège 
apostolique.  Les  légats  envoyés  de  Rome  présidèrent, 
et  firent  part  des  ordres  qu'ils  avaient  reçus  du  Pape, 
pour  la  condamnation  de  Dioscore.  Ces  ordres  furent 
religieusementexécutés.  Ala  lecture  des  lettres  dogma- 
tiquesqueleslégatscommuniquèrentensuiteaux  Pères 
du  concile,  tous  s'écrièrent  dans  un  pieux  transport: 
Cest  la  foi  des  Pères,  c'est  la  foi  d^  Apôtres^  Pierre  a 
parlé  par  Léon, 

L'Orient  et  l'Occident  entretenaient  donc  avec  le 
Saint-Siège  les  relations  établies  dès  l'origine  pour 
l'unité  de  l'Église.  A  quelque  partie  du  monde  qu'ils 
appartinssent  par  leur  naissance,  ou  qu'ils  fussent  fixés 
par  leurs  fonctions  pastorales,  tous  les  évêques  recon- 
naissaient également  l'évoque  de  Eome  pour  leur  su- 
périeur légitime,  quand,  dans  le  neuvième  siècle,  Pho- 
tins,  élevé  par  la  faveur  d'un  prince  sur  le  siégej, 
épiscopal  de  Gonstantinople,  sépara  une  partie  de 
l'Eglise  grecque  de  l'Église  romaine,  et  osa,  le  pre- 
mier, contester  les  prérogativesdu  successeur  de  saint 
Pierre. 

Le  schisme,  comprimé  pour  un  temps,  fut  renouvelé 
deux  siècles  après.  Il  y  eut  ensuite  des  essais  de  ré- 
conciliation :  nous  citerons  surtout  le  décret  solennel 
du  concile  de  Florence,  auquel  assistèrent  un  grand 
nombre  d'évôques  grecs  avec  leur  patriarche  et  l'em- 
pereur, pour  consommer  l'union.  Tous,  à  l'exception 
d'un  seul,  souscrivirent  avec  les  Occidentaux  cette 
profession  solennelle  de  foi,  qui  résume  admirable- 
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ment  les  traditions  de  T^Sglise  :  a  Nous  définissons  que 
a  le  Saint-Siège  Apostolique,  et  le  pontife  romain,  a 
«  la  primauté  daQS  le  monde  entier,  et  que  le  pontife 
a  romain  est  le  successeur  du  bienheureux  Pierre, 
«  prince  des  Apôtres,  le  véritable  vicaire  de  Jésus- 
ce  Christ,  le  chef  de  toute  l'Église,  le  père  et  le  doc* 
H  teur  de  tous  les  chrétiens,  et  que  Notre-Seigneur 
R  lui  a  donné,  dans  saint  Pierre,  la  pleine  puissance 
a  de  paître,  de  régir  et  de  gouverner  l'Église  univer- 
«  selle.  » 

Si,  après  le  concile  de  Florence,  les  Grecs  ont  mé* 
connu  de  nouveau  l'autorité  de  l'Église  romaine,  on 
voit  maintenant  qu'ils  se  sont  écartés  de  l'état  primi* 
tif,  et  qu'ils  ont  abjuré  des  principes  qu'on  avait  uni- 
versellement reconnus  dans  leur  pays,  dans  l'Asie 
Mineure  et  dans  le  reste  de  l'Orient,  comme  partout 
ailleurs. 


§  3.  —  SN  VERTU  DES  PREROGATIVBS  ACCORDEES  A  SAINT  PIERRE, 
LE  SOUVERAIN  PONTIFE  EST  LE  PERE,  LE  DOCTEUR  ET  LE  PAS- 
TEUR DE  TOUS  LES  FIDÈLES.  —  INFAILUBIUTÂ  DU  SOUVERAIN 
PONTIFE. 

I.  Il  suit  des  traditions  que  nous  venons  de  rap- 
porter, que  la  primauté  d'honneur  et  de  juridiction 
de  l'évêque  de  Rome  sur  l'Église  universelle,  n'est 
pas  d'institution  humaine.  Elle  n'est  fondée  ni  sur 
des  concessions,  ni  sur  la  coutume,  ni  sur  les  préro- 
gatives civiles  dont  jouissait  la  ville  de  Rome,  mais 
sur  la  volonté  de  Notre-Seigneur ,  fondateur  de  l'É- 


Jésus^Christ  n'a  pas  désigné  immédiatement  la  ville 
COURS  d'instr.  II.  n     ^  ] 
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de  Rotne  pour  être  le  siège  du  pduvoîr  spirituel,  mais 
îl  a  choisi  saint  Pierre,  et,  en*  lui  conférant  la  pri- 
mauté, il  a  voulu  qu'elle  passât  à  ceux  qui  lui  succé- 
deraient ;  comme  cet  Apôtre  a  fixé  son  séjour  à  Rome 
et  qu'il  y  est  mort  érêque  de  leette  ville,  celui  qui  lui 
succède  en  cette  qualité  lui  succède  aussi,  et  par  cela 
seul,  dans  sa  primauté.  Nous  avons  vu,  en  eflfet,  que 
les  docteurs  et  les  conciles  n'ont  jamais  expliqué  l'o- 
rigine et  les  fondements  des  pouvoirs  de  Tévêque  de 
Rome  qu'en  remontant  à  l'institution  de  Jésus-€hrist 
L'Église  de  Rome  est  toujours  appelée  le  iStîe^e  de 
Pierre  ou  la  Chaire  apostolique.  La  position  tetfipo- 
relle  de  la  ville  de  Rome  a  été  sans  doute,  dans  les 
desseins  de  la  Providence,  ce  qui  a  déterminé  le 
prince  des  Apôtres  à  y  établir  son  siège;  mais  elle 
n*est  pas  du  tout  la  raison  immédiate  du  pouvoir  que 
la  tradition  a  constamment  reconnu  dans  le  Souverain 
Pontife. 

Nous  devons  également  conclure  que  le  Siège  apos- 
tolique, où  président  les  successeurs  de  saint  Pierre, 
est  le  centre  de  l'unité  catholique,  et  que  tout  ce  qui 
tient  au  gouvernement  général  de  l'Église  est  du  res- 
sort du  Pape.  C'est  à  lui,  comme  chef  de  la  société 
catholique,  d'enseigner  tous  les  fidèles,  de  convoquer 
et  de  présider  les  conciles  œcuméniques,  de  faire  des 
lois  qui  obligent  les  fidèles  et  les  évoques,  de  quelque 
nation  qu'ils  soient,  d'évoquer  à  son  tribunal  les  af- 
faires majeures  qui  intéressent  la  foi  ou  la  discipline 
générale  ;  de  gouverner,  en  un  mot,  l'Église  univer- 


Concluons  enfin  que  le  Souverain  Pontife  est  le  doc- 
teur^ le  père  et  le  pasteur  universel  de  tous  les  enfonts 
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de  Dieu.  A  ce  titre  de  docteur  de  l'Église  universelle,  le 
Souverain  Pontife  jouit  du  don  de  Imfaillibilité,  quand 
i}  prononce  souverainement  sur  une  question  de  doc- 
trine, déclarant  ce  que  nous  sommes  tenus  de  croire. 

II.  Dans  tous  les  temps,  les  é vêques  catholiques  et  les 
simples  fidèles  ont  témoigné  le  plus  profond  respect 
pour  l'enseignement  dogmatique  du  Saint-Siège.  Les 
évêques  d'Orient  ont  souscrit  pendant  plusieurs  siècles 
cette  formule  qui  leur  a  été  présentée  par  ordre  du 
pape  Hormidas  :  «  La  première  condition  du  salut  est 
<c  de  garder  la  règle  de  la  vraie  foi.  Et  comme  la  pa- 
«  rôle  de  Jésus-Christ,  qui  a  dit  :  Tu  es  Pierre^  et  sur 
«  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Église^  ne  peut  être  vaine, 
a  ce  qu'il  a  annoncé  a  été  vérifié  par  les  faits,  car  dans 
«  le  Siège  apostolique,  la  religion  catholique  a  tou- 
«  jours  été  conservée  immaculée,  et  la  sainte  doc- 
«  trine  toujours  enseignée.  Désirant  donc  ne  nous 
ce  séparer  en  rien  de  sa  foi  et  de  sa  doctrine,  nous  es- 
«  pérons  mériter  d'être  dans  la  communion  que  prô- 
«  che  le  Siège  apostolique,  en  qui  se  trouve  Ten- 
«  tière  et  vraie  solidité  de  la  religion  chrétienne.  » 

Cette  profession  de  foi  et  la  déclaration  solennelle 
qu'a  faite  le  concile  de  Florence,  dont  nous  avons 
cité  plus  haut  les  termes,  nous  donnent  naturellement 
a  penser  que  le  Souverain  Pontife  ne  peut  jamais  nous 
induire  en  erreur  quand  il  enseigne  l'Église,  quand 
il  définit  solennellement  une  question  de  foi.  Nous 
n'en  avons  jamais  douté,  et  la  conduite  des  évoques 
de  France ,  dans  plusieurs  circonstances  très-graves, 
montre  bien  que,  dans  lapratique,  ils  ne  l'entendaient 
pas  autrement.  Cependant,  comme  il  s'était  élevé,  dans 
quelques  écoles  catholiques,  des  disputes  sur  cet  ar- 
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ticle  et  qu'il  pouvait  en  résulter  du  trouble  dans  les 
esprits,  et  de  l'incertitude  sur  l'étendue  des  préroga- 
tives des  Souverains  Pontifes,  le  concile  œcuménique 
du  Vatican,  assemblée  générale  des  évêques  tenue 
sous  la  présidence  de  Notre  Saint-Père  le  pape  Pie  IX, 
a  défini  de  la  manière  la  plus  précise  ce  que  nous  de- 
vons tous  croire.  Voici  ses  paroles  : 

((  Pourremplirles  devoirs  de  cette  charge  pastorale, 
«  nos  prédécesseurs  ont  toujours  travaillé  sans  relâche 
«  à  propager  la  doctrine  salutaire  du  Christ  parmi  tous 
a  les  peuples  de  la  terre,  et  ont  veillé  avec  une  égale 
«  sollicitude  à  la  conserver  pure  et  sans  altération  par- 
ce tout  où  elle  a  été  reçue*  Cest  pourquoi  les  évêques 
«  de  tout  l'univers,  tantôt  dispersés,  tantôt  assemblés 
«  en  synode,  selon  la  longue  coutume  des  Églises,  et  la 
«  forme  des  antiques  règles,  ont  toujours  eu  soin  de 
«  signaler  à  ce  Siège  apostolique  les  dangers  qui  se 
((  présentaient^  surtout  dans  les  choses  de  la  foi,  afin 
«  que  les  dommages  portés  à  la  foi  trouvassent  leur 
«  souverain  remède  là  où  la  foi  ne  peut  éprouver  de 
(t  défaillance.  De  leur  côté,  les  Pontifes  romains, 
((  selon  que  le  leur  conseillait  la  condition  des  temps 
«  et  des  choses ,  tantôt  en  convoquant  des  conciles 
«  œcuméniques,  tantôt  en  consultant  l'Église  disper- 
«  sée  dans  l'univers,  tantôt  par  des  synodes  particu- 
«  liers,  tantôt  par  d'autres  moyens  que  la  Providence 
«  leur  fournissait,  ont  défini  qu'il  fallait  tenir  tout  ce 
«  qu'ils  avaient,  avec  l'aide  de  Dieu,  reconnu  con- 
«  forme  aux  saintes  Écritures  et  aux  traditions  apos- 
«  toliques.  LeSaint-Espritn'apas,eûeffet,  été  promis 
«  aux  Successeurs  de  Pierre,  pour  qu'ils  publiassent, 
«  d'après  ses  révélations,  une  doctrine  nouvelle;  mais 
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«  pour  que,  avec  son  assistance,  ils  gardassent  sain* 
«  tement,  et  exposassent  fidèlement  les  révélations 
«  transmises  par  les  Apôtres,  c*est-à-dire  le  dépôt  de 
a  la  foi.  Tous  les  vénérables  Pères  ont  embrassé  et 
«  tous  les  saints  docteurs  orthodoxes  ont  vénéré  et 
«  suivi  leur  doctrine  apostolique,  sachant  parfaite- 
«  ment  que  ce  Siège  de  Pierre  reste  toujours  exempt 
a  de  toute  erreur^  selon  cette  divine  promesse  du 
«  Seigneur  notre  Sauveur,  faite  au  prince  de  ses  dis- 
tt  ciples  :  «  J'ai  prié  pour  toi,  afin  que  ta  foi  ne  dé- 
«  faille  pas,  et  toi,  lorsque  tu  seras  converti,  confirme 
«  tes  frères.  » 

((  Ce  don  de  la  vérité  et  de  la  foi  qui  ne  faillit  pas,  a 
«  donc  été  divinement  accordé  à  Pierre  et  à  ses 
«  successeurs  dans  cette  chaire,  afin  qu'ils  s'acquit- 
«  tassent  de  leur  charge  éminente  pour  le  salut  de 
«  tous;  afin  que  tout  le  troupeau  du  Christ,  éloigné 
0  par  eux  du  pâturage  empoisonné  de  l'erreur,  fût 
«  nourri  de  la  céleste  doctrine;  afin  que,  toute  cause 
«  de  schisme  étant  enlevée,  l'Église  fût  conservée 
a  tout  entière  dans  l'unité,  et,  qu'appuyée  en  son  fon- 
ce dément,  elle  se  maintint  inébranlable  contre  les 
«  portes  de  l'enfer. 

«  Or,  à  cette  époque,  où  l'on  a  besoin  plus  que  ja- 
<c  mais  de  la  salutaire  efficacité  de  la  charge  aposto* 
a  lique,  et  où  l'on  trouve  tant  d'hommes  qui  cherchent 
«  à  rabaisser  son  autorité,  Nous  pensons  qu'il  est  tout 
«  à  fait  nécessaire  d'affirmer  solennellement  la  pré- 
a  rogative  que  le  Fils  unique  de  Dieu  a  daigné  joîn- 
«  dre  au  suprême  office  pastoral.  C'est  pourquoi,  nous 
a  attachant  fidèlement  à  la  tradition  qui  [remonte  au 
a  commencement  de  la  foi  chrétienne,  pour  la  gloire 
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«  de  Dieu  notre  Sauveur,  pour  rexaltation  de  la  reli- 
«  gion  catholique  et  le  salut  des  peuples  chrétiens, 
«  Nous  enseignons  et  définissons,  avec  l'approbation 
«  du  saint  concile,  que  c'est  un  dqgme  divinement 
«  révélé  :  que*  le  Pontife  romain,  lorsqu'il  parle  ex 
<t  cathedra^  c'est-à-dir^  lorsque,  remplissant  la  charge 
a  de  Pasteur  et  de  Docteur  de  tous  les  chrétiens,  en 
«  vertu  de  sa  suprême  autorité  aposloljque,  il. définit 
(^  qu'une  doctrine  sur  la  foi  et  les  mœurs  doit  être 
«  tenue  par  l'Église  universelle,  jouit  pleinement,  par 
«  Tfifssistance  divine  qui  lui  a  été  promise  dans  la  per- 
te sonne  du  bienheureux  Pierre ,  de  cette  infaillibilité 
«  dont  le  divin  Rédempteur  a  voulu  que  son  Église 
«  fût  pourvue  en  définissant  sa  doctrine  touchant  fa 
«  foi  et  les  mœurs  ;  et,  par  conséquent,  que  de  telles 
«  définitions  du  Pontife  romain  sont  irréformables 
«  par  elles-mêmes,  et  non  en  vertu  du  consentement 
il  de  l'Église. 

«  Que  si  quelqu'un,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  avait  la 
«  témérité  de  contredire  notre  définition,  qu'il  soit 
«  anathèmel  » 

III.  On  a  fait  contre  cette  déclaration  du  concile  du 
Vatican,  des  objections  qui  supposent  dans  les  uns  une 
grande  ignorance  de  l'œuvre  de  Jésus-Christ,  et  dans 
les  autres  les  plus  étranges  préventions  contre  l'Église. 

Ne  croirait-on  pas,  à  entendre  certaines  personnes, 
que  l'infaillibilité  personnelle  du  Souverain  Pontife 
est  une  nouveauté  dans  l'Église,  que  c'est  une  préro- 
gative que  le  Pape  a  voulu  s'attribuer  et  que  les  évo- 
ques ont  consenti  à  lui  accorder,  soit  par  complai- 
sance, soit  par  entraînement  de  parti? 

On  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  faux,  et  ceux  qui 
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admettraient  une  pareille  supposition  n'auraient  pas 
la  moindre  idée  de  la  constitution  divipe  de  l'Église, 
ni  de  ce  qui  s'est  passé  au  concile  du  Vatican.  Il  n'en 
est  pas  de  l'Église  comme  des  constitutions  politiques 
des  peuples  qu'on  fait  et  qu'on  défait  selon  les  révo- 
lutions qui  surviennent.  Le  concile  du  Vatican  n'a 
rien  accordé  au  Papej  il  s'est  borné  à  déclarer  solen- 
nellement ce  qu'on  a  toujours  cru  dans  l'Église,  le 
sens  dans  lequel  on  a  compris  dès  l'origine  et  inter- 
prété d'après  les  traditions  apostoliques,  les  divines 
prérogatives  que  Jésus-Christ  a  données  à  saint  Pierre 
et  à  ses  successeurs,  dans  l'intérêt  de  la  société  chré- 
tienne. Le  préambule  de  la  définition  le  dit  fort  clai- 
rement, et  cela,  d'ailleurs,  ne  pouvait  pas  être  autre- 
ment. 

Il  y  a  eu  sans  doute  quelque  divergence  d'idées 
parmi  les  évêques  qui  ont  pris  part  aux  travaux  du 
concile  ;  mais  elle  ne  portait  pas  sur  le  fond  de  la 
doctrine  ;  elle  n'avait  pour  objet  que  les  avantages  ou 
les  inconvénients  que  pouvait  avoir  une  définition  de 
foi  dans  les  circonstances  où  Ton  se  trouvait.  Tous 
les  évêques,  sauf  peut-être  trois  ou  quatre  sur  huit 
cents  dont  le  concile  se  composait,  étaient  convaincus 
que  le  Souverain  Pontife  est  infaillible  dans  rensei- 
gnement de  la  foi  ;  tous,  sans  exception  aucune,  ont 
pleinement  adhéré  à  la  définition,  quand  elle  a  été 
portée  par  l'unanimité  morale  des  Pasteurs  unis  au 
Chef  de  l'Église. 

Il  ne  serait  pas  moins  contraire  au  sens  catholique 
et  au  texte  de  la  déclaration  du  concile,  de  supposer 
que  le  Souverain  Pontife  est  infaillible  dans  tout  ce 
qu'il  pense,  dans  tout  ce  qu'il  dit,  dans  tout  ce  qu'il 
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fait.  C'est  une  absurdité  qui  ne  pourrait  pas  tomber 
dans  l'esprit  d'un  homme  sérieux,  et  qui  n*a  été  jetée 
dans  le  public  que  pour  rendre  odieuse  l'autorité  du 
Pape. 

Il  est  déclaré  que  le  Pontife  romain  lorsque^  remplis^ 
sant  la  charge  de  Pasteur  et  de  Docteur  de  tous  les  chrétiens^ 
en  vertu  de  sa  suprême  autorité  apostolique,  il  définit  qu'une 
doctrine  sur  la  foi  ou  les  mceursdait  être  tenue  par  r Église 
universelle j  jouit  pleinement  par  l'assistance  divine  qui  lui 
a  été  promise  dans  la  personne  du  bienheureux  Pierre,  de 
cette  infaillibilité  dont  il  a  voulu  que  son  Église  fût  pour- 
vue  en  définissant  la  doctrine  touchant  la  foi  ou  les  mœurs. 
Il  ne  s'agit  donc  nullement  de  tout  ce  que  les  Papes 
peuvent  faire  ;  il  est  évident  que  tous  leurs  actes  ne 
sont  pas  des  jugements  ex  cathedra,  comme  dit  le  con- 
cile ;  —  il  ne  s'agit  pas  non  plus  de  ce  que  les  Papes 
ont  pu  dire  dans  les  diverses  circonstances  de  leur  vie 
privée,  ni  de  ce  qu'ils  ont  pu  écrire  dans  leurs  livres, 
quand  ils  en  ont  composé,  ni  dans  leurs  lettres  ordi- 
naires ;  ce  ne  sont  pas  là  non  plus  des  jugements  de 
doctrine,  des  décisions  dogmatiques.— Il  ne  s'agit  pas 
davantage  des  jugements  portés  par  les  Papes  en  ma- 
tière de  législation  disciplinaire,  d'administration, 
dans  l'exercice  d'une  juridiction  pénale ,  ou  dans 
d'autres  actes  de  cette  nature,  qui  ne  sont  pas  des  ju- 
gements infaillibles.  —  Le  concile  ne  parle  que  des 
décisions  solennelles,  données  par  le  Pape,  en  vertu 
de  son  autorité  suprême,  sur  ce  que  l'Église  univer- 
selle doit  croire  touchant  la  foi  ou  les  mœurs  ;  et  en- 
core tous  les  docteurs  catholiques  conviennent  que, 
même  dans  ces  jugements,  il  ne  faut  considérercomme 
déônitioa  que  ce  qui  est  expressément  défini,  et  non 
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pas  ce  qui  se  trouve  énoncé  accessoirement,  comme 
dans  les  préambules  d'un  décret  ^ 

Nous  croyons  donc,  touchant  Tautorité  doctrinale 
du  Souverain  Pontife,  ce  que  nous  croyons  de  l'Église, 
dont  il  est  le  chef  et  l'organe,  ni  plus  ni  moins.  Nous 
croyons  à  une  assistance  surnaturelle  de  Dieu,  qui  ne 
révèle  pas  à  l'Église  ni  au  Pape  des  dogmes  nou- 
veaux, qui  ne  lui  donne  aucun  pouvoir  arbitraire  de 
définir  les  questions  ,de  doctrine,  mais  qui  l'assiste 
par  sa  grâce  pour  qu'il  ne  se  trompe  jamais,  quand 
il  définit  que  telles  doctrines  ont  été  enseignées  à  l'É- 
glise, dès  l'origine,  par  Jésus-Christ  et  par  les  saints 
Apôtres. 

Telle  est  notre  foi.  Notre-Seigneur  a  remis  au  Sou- 
verain Pontife  dans  la  personne  de  saint  Pierre  la 
houlette  du  berger  et  les  clefs  de  son  royaume,  pour 
gouverner  le  troupeau  fidèle  et  lui  ouvrir  les  portes 
du  ciel.  Nous  respirons  en  paix  sous  cette  houlette 
qui  passe  de  main  en  main  sur  le  siège  du  prince  des 
Apôtres,  et  s'étend  du  centre  de  l'unité  aux  extrémi- 
tés du  monde,  pour  nous  protéger  contre  les  ennemis 
du  dehors,  et  maintenir  Tordre,  la  concorde,  la  sainte 
unanimité  des  esprits  et  des  cœurs,  contre  les  causes 
de  trouble  et  de  divisions  qui  s'élèveraient  au  dedans. 
Nous  vénérons  ces  clefs  confiées  à  notre  Père  com- 
mun, clefs  dispensatrices  des  secours  spirituels,  qui 
nous  ouvrent,  avec  autant  de  sagesse  et  de  discerne- 

^  V.  La  vraie  et  la  fatu$e  infaiUibUi  des  PapeSy  par  Mgr  Fessier, 
évêque  de  Saint-Hippolyte,  secrétaire  général  da  concile  du  Va- 
ticaù,  §  ili.  —  Histoire  du  eoneile  du  Vatican,  par  Mgr  Man< 
ning,  archevêque  de  Westminster,  chap.  ii,  §  4.  -<•  Voir  ce  que 
nous  dirons  dans  la  leçon  IV%  %  3,  sur  Tautorité  de  VÉgilse  rela- 
-vement  à  la  doctrine. 
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ment  que  d'amour,  les  tré$ors  de  grâces  (jue  Jpsus-  "^ 
Christ  nous  a  mérités  par  sa  mort  ;  clefs  divines  que 
rhqmrne  n'a  pu  recevoir  que  de  Dieu,  arbitre  souve- 
rain de  la  vie  et  d^  Ja  mort,  qui  ferment  le  ciel,,  par 
de.  justes  censures,  aux  sujets  indociles,  et  qui  rou- 
vrent miséricordieusement  aux  âmes  humbles  et  re- 
pentantes. Le  prophète  David  disait  à  Dieu  :  Yotre 
verge  et  mtre  houlette  m* ont  consolé >  Nous  ne  pourrons 
jamais  assez  bénir  Notre-Seigneur  des  assurances  de 
salut  et  des  consolations  spirituelles  qu'il  nous  a  don- 
nées, en  nous  confia];it  tous  à  la  garde  d'un  même  pas- 
teur, 

POUVOIR  I^^POUBL  DU  SOUVERAIN  PONTIFk 

Le  Pape  n'a  pas  reçu  de  Notre-Seigneur,  dans  la 
personne  de  Pierre,  d'autre  pouvoir  que  la  primauté 
de  juridiction  dont  nous  avons  parlé  dans  la  leçon  pré- 
cédentQ.  Cependant,  à  la  tiare  di;  pontife,  le  succes- 
seur de  Pierre  joint,  depuis  plusieurs  siècles,  la  cou- 
ronne de  roi  ;  il  est  en  même  temps  prêtre  et  monarque, 
et  ce  n'est  pas  sans  une  profonde  atdmiratioa  que  le 
chrétien  considère  comment  la  Providence  a  réuni 
dans  les  mains  du  Père  commun  des  fidèles  cqs  deux 
pouvoirs,  dont  le  second,  bien  que  restreint  aux  seuls 
États  temporels  du  Saint-Siège,  est  d'une  haute  impor- 
tance pour  le  monde  chrétien,  puisqu'il  est  une  garan- 
tie de  l'indépendance  du  Pape  dans  l'exercice  de  sa 
juridiction  spirituelle. 

Les  premiers  Papes  vécurent  dans  une  grande  pau- 
vreté, et  couronnèrent  leur  vie  par  la  gloire  du  mar- 
tyre. C'était  sur  ces  premiers  fondements^  l'humilité, 
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la  pauvreté,  les  souffrances,  que  Dieu  voulait  élever 
l'édifice  de  &on  Église.  Néanmoins  la  charité  pour  les 
pauvres,  le  zèle  pour  la  propagation  de  TÉrangile,  le 
désir  d'élever  des  sanctuaires  qui  répondissent  à  la 
gloire  de  celui  qu'on  y  servait,  firent  accepter  à  ces 
pontifes  les  dons  que  leur  offrait  là  pieuse  libéralité 
des  fidèles,  et  insensiblement  ils  se  virent  dispensa- 
teurs d'un  patrimoine  considérable,  pour  les  Églises, 
pour  les  pauvres  et  les  orphelins. 

Constantiti  ordonna  que  l'on  rendît  à  l'Église  de 
Rome  les  biens  que  les  dernières  persécutions  lui 
avaient  enlevés,  et  il  lui  en  donna  de  plus  considéra- 
bles; il  se  plaisait  à  relever  l'éclat  des  pontifes  chré- 
tiens, surtout  de  celui  de  Rome,  et  à  donner  de  la 
magnificence  au  culte  par  ses  largesses.  Parmi  ces 
possessions  se  trouvaient  des  principautés  :  les  Papes 
se  virent  élevés  à  leur  insu,  et  bien  assurément  sans 
qu'ils  eussent  jamais  ai  provoqué  ni  ambitionné  ces 
grandeurs  temporelles,  au  premier  rang  de  la  société, 
exerçant  sans  nul  caractère  politique,  mais  par  le 
seul  ascendant  du  sacerdoce,  de  la  Science  et  de  la 
vertu,  une  influence  très*grande  sur  les  affaire^  pu- 
bliques. 

Cette  influence  devint  bien  plus  grande  encore  quand 
les  empereurs,  qui  depuis  longtemps  avaient  aban- 
donné le  séjour  de  Rome  pour  se  fixer  à  Constanti- 
nople ,  embarrassés  des  guerres  continuelles  quH» 
avaient  à  soutenir  en  Orieùt,  abandonnèrent  l'Italie 
sans  défense  aux  incursions  des  barbares,  les  Huns, 
les  Goths,  lès  Hérules.  Les  populations  italiennes 
tournèrent  alors  leurs  regards  vers  l'autorité  tutélaire 
des  Papes,  qtii  seule  pouvait  les  protéger. 
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Saint  Léon  sauva  deux  fois  la  ville  de  ftoine  et  les 
Romains  des  fureurs  d'Attila  et  de  Genséric.  Saint 
Orégoire  le  Grand  les  protégea  pendant  son  pontificat 
ccmtre  les  armes  des  Lombards;  les  successeurs  de 
ces  illustres  pontifes  furent  comme  eux  Tappui  des 
malheureux,  le  soutien  des  villes  qui  avaient  recours 
à  eux,  les  arbitres  et  les  modérateurs  de  la  tranquil- 
lité publique.  Ils  maintinrent  tant  qu'il  fut  en  eux  les 
droits  des  empereurs;  mais  la  force  des  choses,  l'a- 
bandon de  ritalie,  le  besoin  d'une  autorité  protec- 
trice, l'expérience  du  bien  que  depuis  deux  siècles  les 
Papes  avaient  fait  à  la  ville  de  Rome  et  aux  proviaces 
voisines,  portèrent  les  peuples  aies  considérer  comme 
leurs  seuls  maîtres,  comme  leurs  vrais  souverains. 
Cela  se  fit  sans  révolution,  sans  discussion,  par  la  suite 
môme  des  événements. 

Quand  les  Papes  appelèrent  les  princes  français  au 
secours  de  l'Italie  opprimée  par  les  Lombards,  Pépin 
et  Gbarlemagne  reconnurent, la  souveraineté  tempo- 
relle du  Saint-Siège,  en  exigeant  du  roi  des  Lombards 
qu'il  lui  restituât  les  villes  et  les  principautés  qu'il  lui 
avait  enlevées  ;  ils  étendirent  les  domaines  des  Papes, 
en  cédantgénéreusement  les  provinces  qu'ils  venaient 
de  conquérir,  et  qui  leur  appartenaient  par  le  droit  de 
la  guerre.  Par  la  sagesse  et  la  puissance  de  ces  deux 
monarques,  Pépin  et  Charles,  fut  consolidé  l'établis- 
sement de  la  souveraineté  temporelle  de  l'Eglise  ro- 
maine sur  une  partie  de  ntalie. 

Lesdesseins  de  la  Providence  dans  cetétablissement 
sont  manifestes  :  «  Dieu,  dit  Bossuet,  qui  voulait  que 
«  l'Église  romaine ,  la  mère  commune  de  tous  les 
«  royaumes,  ne  tùt  dépendante  d'aucun  royaume  dans 
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«  le  temporel,  et  que  le  siège  où  tous  les  fidèles  dé- 
fi vaient  garder  l'unité,  à  la  fin  fût  mis  au-dessus  des 
«  partialités  que  les  divers  intérêts  et  les  jalousies 
«  d'Etat  pourraient  causer,  jeta  les  fondements  de  ce 
«  grand  dessein  par  Pépin  et  Charlemagne.  C'est  par 
«  une  heureuse  suite  de  leur  libéralité  que  TEglise, 
a  indépendante,  dans  son  chef,  de  toutes  les  puissances 
«  temporelles^  se  voit  en  état  d'exercer  plus  librement, 
«  pour  le  bien  commun  et  sous  la  commune  protec- 
«  tion  des  rois  chrétiens,  cette  puissance  céleste  de 
«  régir  les  âmes,  et  que,  tenant  en  main  la  balance 
«  droite,  au  milieu  de  tant  d'empires  souvent  ennemis, 
«  elle  entretient  l'unité  dans  tout  le  corps,  tantôt  par 
a  d'inflexibles  décrets,  tantôt  par  de  sages  tempéra- 
«  ments  \  » 

Les  catholiques  ont  le  plus  grand  intérêt  à  la  con- 
servation de  la  souveraineté  temporelle  de  l'Église  ro- 
maine, parce  qu'elle  leur  est  une  garantie  de  la  liberté 
et  de  l'indépendance  du  Souverain  Pontife.  On  ne  doit 
pas  être  surpris  de  les  voir  profondément  émus  des 
événements  qui  ont  changé  pour  un  temps  cet  état 
de  choses  et  enlevé  au  Palpe  l'exercice  d'un  droit 
que  tant  de  siècles  avaient  consacré.  Ils  n'en  sont  pas 
néanmoins  troublés;  et  ils  ont  une  ferme  confiance 
que,  dans  un  avenir  que  Dieu  connaît,  la  justice  triom- 
phera de  l'iniquité.  En  attendant,  quelles  que  soient  les 
épreuves  que  la  Providence  lui  réserve,  son  chef 
vénéré,  à  Rome  ou  en  exil,  libre  ou  captif,  sera  tou- 
jours ce  qu'il  est.  En  quelque  endroit  qu'il  aille,  les 
fidèles  le  suivront  de  l'oeil,  l'accompagneront  de  leurs 

*  DUcours  sur  VuniU  de  VÉglite* 

COIJRS  p'iKSTK.   II.  3 
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vcèVûL,  et  demeurefont  insépetrablemeût  rnili  à  lui, 
soumisàfta  direction,  écoutantreligieusementsft  parole; 
dans  sa  personne  sacrée,  Ils  ne  cesseront  pas  de 
vénérer  Jésus-Christ,  dont  il  est  l'image  et  le  repré- 
sentant sur  la  terre.  Mais  les  princes  et  les  peuples 
qui  ont  porté  une  main  sacrilège  sur  le  domaine  de 
saint  Pierre,  qui  se  sont  ligués  contre  le  Seigneur  et 
contre  son  Christ,  porteront  la  peine  de  leur  crime. 
Les  épreuves  de  l'Église  sont  un  châtiment  et  un 
malheur  pour  les  peuples  ;  elle  ne  souffre  que  par* 
ce  que  les  principes  de  l'ordre  et  de  la  justice  sont 
violés,  que  les  mœurs  se  dépravent,  que  l'idée  de 
Dieu  s'altère.  Ce  n'est  jamais  impunément  que  ces 
désordres  prévalent  dans  une  nation. 
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LEÇON  lî 

S'iJ  Mlait  un  ch^f  à  la  tj^e  de  l'ÉgilBd  universelle, 
ilfallaU  aussi,  dans  un  rang  infirieur,  des  pasteurs 
préposés  au  gouyernement  des  diverses  parties  dont 
se  compose  ee  eorps  immense  ;  ear  un  seul  homme  ne 
pouvait  y  suffire,  et  tout  serait  bientôt  tombé  dans  la 
eoofiision)  sans  une  hiérarehie  de  pouvoirs  distincts 
et  subordonnés  les  uns  aux  autres.  Cesteet  ordre  que 
Jésufi-Christ  a  établi,  et  que  nous  devons  étudier  dans 
cette  leçon,  où  nous  verrons  d'abord  que  Jésus-Ohrist 
a  établi  lui-même  Tordre  épiscopal  pour  le  gouverne- 
ment des  Églises;  en  second  lieu,  qu'ily  a  des  rapports 
hiérarchiques  entre  les  Evéques^  et,  enfin,  que  nous 
pouvons  considérer  les  Evéques  comme  étant,  dans  un 
eertain  sens,  les  successeurs  des  ApdtreSi 

§  1.  —  Lsa  évi<iuti8  SoNt  inAsxAA,  seloIt  L^NsriVmptôfi  ni 

NOVtIBi-SBtaKBVR,  POURlCHSBlfiNEB  ET  aOUVBBSTBB  LBS  iOLUUIS» 
|(HJ9  l'autorité  du  flPUVpS^TN  PPNTIFfB, 

I.  Jésus-Christ  a  dit  à  Pierre  seul:  Tu  e$  Pierre^  et  sur 
cette  pierre  je  bâtirai  mon  Église.  Pais  mes  agneaux  et 
mes  brebis;  mais  il  a  dit  à  tous  les  Apôtres  unis  à  Pierre: 
Comme  mon  Père  m'a  envoyé,  je  vous  envoie;  allez ^  pré- 
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chezj  baptisez;  je  suis  avec  vous  jusqu'à  la  consommation 
des  siècles.  Pierre  seul  a  reçu  la  promesse  des  clefs  du 
royaume  des  deux;  tous  les  autres  Apôtres  ont  reçu 
avec  lui,  sous  la  condition  de  demeurer  unis  à  leur 
chef,  et  soumis  à  son  autorité,  le  pouvoir  d'enseigner, 
d'administrer  les  sacrements,  de  gouverner  les  fidèles, 
de  lier  et  de  délier.  Mais  pouvaient-ils  suffire  à  une 
œuvre  si  étendue?...  Devaient-ils  être  toujours  à  la 
tête  des  Églises,  ou  bien  le  ministère  pastoral  devait-il 
cesser  avec  eux?...  Non. 

Quand  donc  Jésus-Christ promitqu'il  serait  toujours 
avec  Pierre,  et  avec  les  Apôtres  unis  à  Pierre,  il  fit 
cette  promesse  pour  le  Pape  et  les  Evoques.  Instruits 
des  volontés  de  leur  divin  Maître,  les  Apôtres  impo- 
sèrent les  mains  à  ceux  qu'ils  jugeaient  propres  au 
gouvernement  des  fidèles  ;  ils  les  autorisèrent  à  prêcher 
l'Évangile  et  à  administrer  les  choses  saintes.  En  un 
mot,  il  les  envoyèrent  comme  eux-mêmes  avaient  été 
envoyés.  C'était  Tordre  établi  ;  il  a  été  suivi  invaria- 
blement jusqu'à  nous. 

Les  Actes  des  Apôtres  sont  des  témoins  irrécusables 
du  fait  que  nous  alléguons.  Saint  Jean,  dans  TApoca- 
lypse,  s'adresse  aux  Evêques  des  sept  principales  Égli- 
ses de  l'Asie  Mineure.  Saint  Paul  exhorte  ses  deux 
disciples,  Tite  et  Timothée,  à  penser  fréquement  au 
caractère  sacré  qui  leur  avait  été  conféré  par  l'impo- 
sition des  mains  :  il  leur  donne  des  règles  pour  le 
choix  et  l'ordination  des  ministres  ;  il  rappelle  à  Tite 
qu'il  l'a  laissé  dans  Tîle  de  Crète  pour  qu'il  y  établît 
des  pasteurs*.  Les  noms  d'évêques  et  de  prêtres,  qui  se 

»  Ép.  à  Tite,  I,  5.  —  !'•  Ép.  à  Tim.,  v,  22;  II«Ép.,  i,  6. 
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lisent  dans  les  écrits  des  Apôtres,  peuvent  convenir 
aux  mômes  personnes;  l'un  signifie  ancien,  l'autre  dé- 
signe l'office  du  gouvernement.  Comme  les  Evoques 
sont  pris  ordinairement  parmi  les  anciens  du  clergé, 
et  qu'ils  reçoivent  par  leur  institution  le  pouvoir  de 
gouverner  les  fidèles,  il  ne  faut  pas  ôtre  surpris  si  on 
leur  donne  indifféremment  ces  deux  titres,  dont  le 
premier  leur  a  été  réservé  dans  la  suite,  tandis  que 
l'usage  a  conservé  celui  de  prêtre  pour  désigner  ceux 
qui,  dans  un  ordre  inférieur,  ont  reçu  l'ordination 
sacerdotale. 

Il  est  probable  que,  dans  les  premières  années,  les 
Apôtres  consacraient  Évoques  la  plupart  de  ceux  qu'ils 
ordonnaient  prêtres,  afin  qu'ils  pussent  au  besoin  être 
préposés  au  gouvernement  des  Églises,  qui  devenaient 
de  jour  en  jour  plus  nombreuses  ;  il  pouvait  ainsi  se 
rencontrer  plusieurs  Évoques  dans  une  même  ville.  Ce 
ne  serait  que  dans  la  suite,  quand  les  mêmes  motifs  ne 
subsistaient  plus,  ou  qu'ils  étaient  moins  pressants, 
que  l'on  n'aurait  consacré  qu'un  seul  Évêque  pour  une 
Église  importante  et  que  l'on  aurait  mis  de  simples 
prêtres  sous  ses  ordres. 

II.  Les  siècles  qui  ont  suivi  l'âge  apostolique  nous 
montrent  l'Épiscopat,  comme  une  institution  toujours 
subsistante.  L'illustre  martyr  saint  Ignace,  qui  mourut 
sous  Tempire  de  Trajan,  dans  les  premières  années  du 
second  siècle,  écrivit  diverses  lettres  aux  Églises  d'Asie, 
pour  les  prémunir  contre  le  danger  des  persécutions.  Il 
insiste  particulièrement,  dans  ces  lettres,  sur  le  res- 
pect que  tous  doivent  avoir  pour  les  Évoques,  qu'il  a 
soin  de  distinguer  des  prêtres.  Il  écrit  aux  fidèles  de 
Smymé  :  «  Suiveatous  l'Évoque,  comme  Jésus-Christ 
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«  a  suivi  son  Père,  et  respectez  les  prêtres  oomme  des 
a  Apdires.  »  U  mande  aux  fidèles  d'une  autre  Église  s 
•  Il  cenvient  que  yous  tous,  et  surtout  les  prêtres,  vous 
«  honoriez  et  consoliez  rÉvèquOi  pour  vénérer  en  lui 
«  le  Père  de  Notre-Seigneur  Jésus-Ghristi  »  Ailleurs, 
il  recommande  que  Ton  ne  &9S6  rien  sans  la  direction 
de  i'étèque  ;  il  représente  les  prôtres  eomme  formant 
le  conseil  de  TElvèqUe  ;  il  parle  également  des  diacres, 
qui  forment  un  corps  de  minisires,  sous  la  conduite 
de  révâqud  et  du  prôtre« 

Saint  Cyprien,  évêque  de  Carthage,  non  moins  il- 
lustre {>ar  ses  écrits  que  par  son  martyre,  Invoque  l'or- 
dre établi  (par  Notre-'Seigneuf,  pour  condamner  la 
témérité  de  quelques  pi'êtres  qui  avaient  osé  agirindé- 
pendamment  de  leur  Evoque.  Sa  correspondance  avec 
l'Église  de  Rome/  depuis  le  pontificat  de  Corneille  jus^ 
qu'à  celui  d'Étienne>  prouve  d'une  manière  incontes* 
table  que^  si  les  Évèques,  par  modestie  Ou  par  un  juste 
tempérament^  déféraient  beaucoup  à  l'avis  de  leur 
elergé  dans  le  gouvernetnent  de  leur  dioeèËe,  ils  ne  se 
considéraient  pas  moins^  d'après  la  foi  de  l'Église  ma* 
verselle,  comme  les  supérieurs  des  prôtres  et  des  sim- 
ples fidèles^ 

Nous  nous  abstenons  d'un  {dus  long  détail  sur  un 
fait  évident,  d'autant  plus  qu'il  n'y  a  presque  pas  Une 
page  dans  l'histoire  ecclésiastique  ctûi  ne  dépose  en  sa 
faveur.  Chaque  Église  particulière  a  son  Évêque  x  par- 
tout rÉvèque  est  distingué  des  prêtres  par  la  forme 
de  son  institution^  par  la  consécration  qu'il  reçoit  et 
par  l'autorité  qti'il  exerce.  Qu'il  soit  élu  par  le  clergé 
ou  par  le  peuple,  c'est  toujours  une  autorité  supé* 
fimtè  qui  le  prépose  au  goufeinfeipeiit  du  diooèse, 
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ainsi  que  noua  le  verrons  bientôt,  Umdis  qu'il  institue 
lui*mêiDe  tous  les  pasteurs  inférieurs.  C'est  lui  eneore 
qui  ordonne  tous  les  prêtres  de  son  diocèse,  et  il  n'a 
pu  être  sacré  que  par  d'autres  Évoques*  Enfin,  il  a  la 
haute  administration,  ou  le  gouvernement  supérieur 
des  Églises  confiées  à  sa  juridiction,  et  les  prêtres  sont 
tenus  dé  se  conformer  à  ses  ordres.  De  là  ressort  évi- 
demment une  distinction  essentielle  entre  l'Évêque  et 
le  prêtre.  Cette  distinction  se  trouve  partout  établie^ 
dans  quelque  siècle  que  l'on  considère  l'Église.  SainI 
Glémélit^  successeur  de  saint  Pierre;  saint  Ignace, 
martyr^  dont  on  A  vu  le  témoignage  ;  les  autres  doc** 
teurs  qui  ont  écrit  dans  les  premiers  siècles  nous  par- 
lent de  l'Épiscopat  comme  on  en  parle  aujourd'hui,  et 
lui  attribuent  les  mêmes  prérogatives.  C'est  donc  tou- 
jours le  même  ordre^  et  cet  ordre  remonte  à  Jésus* 
Christ  quil'a  établi*  L'accord  parfait  avec  lequel  il  a 
été  constainment  observé,  sans  nulle  réolaitiation,  et 
ce  que  nous  avons  rapporté  des  saintes  Écritures,  ne 
permet  pas  de  lui  assigner  une  autre  origine.  Le  pre*» 
mier  qid  attaqtla  ce  dogme  fut  un  prêtre  nommé 
Afirius,  lequel,  mécontent  de  sdn  Évêque^  dcmt  il  avait 
ambitionné  la plaôe,  prétendit  qtie  les  Évêques  ne  sont 
pas  supérieurs  aux  prêtres^  Nous  ne  vojons  pas  qu'il 
ait  formé  une  école  nombreuse  i  on  ne  parlait  plus  de 
lui  ni  de  ses  erreurs  dans  les  siècles  suivantSi 

§  1^.   -^  âtéftARCHlfl!  éTAâLlk  fiKTRB  LES  £v6quES. 

Le  caractère  épiscopal  est  le  même  dans  tous  les 
Bvêquès;  tnais^  dans  l'ordre  de  l'administration  ou  du 
gouvernement,  il  j  a  entre  eux  inégalité  et  subordi- 
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nation,  d'après  une  discipline  qui  remonte  vraisem- 
blablement aux  temps  apostoliques.  Nous  ne  parlons 
pas  ici  de  la  suprématie  du  Pape  sur  tous  les  Évoques 
de  la  Chrétienté/  laquelle  est  de  droit  divin,  fondée 
Immédiatement  sur  l'institution  de  Jésus-Christ  ;  il 
s'agit  uniquement  de  la  supériorité  de  certains  Évo- 
ques à  l'égard  d'autres  Évêques  qui  leur  sont  soumis. 
Parmi  ces  prélats,  on  a  remarqué  dès  les  premiers 
siècles:  d'abord  les  Patriarches,  ensuite  les  Primats, 
les  Archevêques,  et  enfin  les  simples  Évoques. 

I.  Dans  les  premiers  siècles,  les  Églises  de  Rome, 
d'Alexandrie  et  d'Antioche  étaient  les  seules  églises 
patriarcales.  Les  Évoques  de  ces  grandes  Églises  jouis- 
saient  d'une  juridiction  fort  étendue  sur  un  grand 
nombre  de  provinces  ;  ils  avaient  surtout  le  droit  d'in- 
stituer, ou  du  moins  de  confirmer  les  Évoques  élus, 
de  les  réunir  en  concile,  de  les  soumettre  à  des  censu- 
res. L'Ëvèque  de' Rome,  indépendamment  de  sa  pri- 
mauté sur  l'Église  universelle,  avait  tout  l'Occident 
sous  son  patriarcat  ;  TÉvèque  d'Alexandrie  était  re- 
connu patriarche  pour  TÉgypte,  la  Libye  et  la  Penta- 
pole  ;  tout  rorient  était  soumis  au  patriarcat  d'Antio- 
che. On  ne  voit  pas  dans  l'histoire  Torigine  de  cette 
haute  distinction  accordée  aux  Églises  d'Antioche  et 
d'Alexandrie  ;  les  saints  docteurs  Tattribuent  avec  rai- 
son à  saint  Pierre,  qui  avait  été  d'abord  Évoque  d'An- 
tioche, qui  fonda  ensuite  l'Église  d'Alexandrie  par  son 
disciple  saint  Marc,  et  qui  vint  enfin  fixer  son  siège 
à  Rome. 

Le  pape  saint  Gélase  disait,  dans  un  concile  tenu  à 
Rome  à  la  fin  du  cinquième  siècle  :  «  L'Église  ro- 
te main«  est  le  premier  et  principal  siège  de  saint 
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a  Pierre.  Le  second  est  le  siège  d'Alexandrie,  consa- 
((  cré  au  nom  de  Pierre  par  saint  Marc,  son  disciple 
«  et  son  évangéliste,  qu'il  envoya  en  Egypte  ;  le  troi- 
((  sième  siège,  établi  à  Antioche,  doit  aussi  être  ho- 
«  norè,  à  cause  du  nom  du  môme  Apôtre,  qui  habita 
«  dans  cette  ville  avant  de  venir  à  Rome.  »  «  Quoi- 
«  qu'il  y  ait  eu  plusieurs  Apôtres,  écrivait  saint  Gré- 
«  goire  le  Grand  à  Euloge,  patriarche  d'Alexandrie, 
((  pour  ce  qui  concerne  cependant  la  principauté,  le 
c(  siège  du  prince  des  Apôtres  a  eu  seul  l'autorité  sur 
«  les  autres.  C'est  saint  Pierre  qui  a  élevé  au  premier 
«  rang  le  siège  où  il  vint  se  fixer,  et  où  il  termina  sa 
«  vie.  C'est  lui  qui  a  illustré  le  siège  où  il  envoya  son 
«  disciple,  c'est  lui  encore  qui  établit  le  siège  d'Antio- 
«  che,  qu'il  a  gouverné  sept  ans.  Ainsi  ces  trois  Églises 
«  sentie  siège  d'un  seul  et  même  Apôtre*.  »  Dans 
ces  deux  Papes,  nous  entendons  le  langage  de  la  tra- 
dition de  tous  les  siècles  ;  nous  trouvons  le  motif  des 
hautes  prérogatives  dont  jouirent  les  Églises  patriar- 
cales de  l'Orient,  prérogatives  qui  seraient  inexplica- 
bles si  on  ne  les  faisait  remonter  à  l'autorité  de  saint 
Pierre,  qui  seul  a  reçu  de  Notre-Seigneur  le  soin  de 
paître  les  agneaux  et  les  brebis,  et  de  pourvoir  au 
gouvernement  de  toutes  les  Églises,  (i  C'est  là,  dit  le 
«  docte  Thomassin,  ce  qui  a  fait  couler  sur  ces  trois 
«  sièges,  ou  la  plénitude,  ou  une  participation  singu- 
c(  lière  de  la  primauté  dont  Jésus-Christ  avait  honoré 
«  saint  Pierre,  la  vigilance  amoureuse  du  divin  fon- 
«  dateur  de  l'Église  ayant  disposé  le  cours  de  la  pré- 
«  dication  de  l'Évangile,  afin  que  toute  la  suite  des 

»  Lettres  de  saint  Grégoire,  liv.  VII,  lettre  xl,  à  Euloge. 

3. 
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«  siècles  reconnût  pour  unique  chef' celui  qu'il  avait 
«  honoré  lui-même  de  cette  auguste  qualité  lorsqu'il 
«  formait  son  Église,  et  que  dans  les  premiers  com- 
tt  mencemenis  il  traçait  fimàge  et  les  règles  de  tous 
«  les  siècles  â  venir  n  » 

Le  concile  de  Nicée,  tenu  dans  les  commencements 
du  quatrième  siècle,  reconnut  les  prérogatives  des 
trois  Eglises  patriarcales^  fondées  sur  une  tradition  in- 
variable ;  il  accorda  de  plus  à  celle  [de  Jérusalem  la 
préséance  sur  les  autres  Eglises  de  la  iï^alestine,  ce 
qui  pluô  tard,  surtout  depuis  le  CÎoncîIe  de  Chalcédoine, 
qui  lui  adjugea  les  provinces  de  cette  contrée,  la  mit 
au  raifg  des  Églises  patriarcales.  Dtos  la  suite,  les 
Èvêques  de  Constantinople  prétendirent  aussi  â  cette 
dignité,  se  prévalant  de  la  position  de  leur  ville  épiS"- 
copale,  qui  était  devenue  la  capitale  de  l'empire  ro- 
main. Leur  prétention  rencontra  de  forteâ  oppositions, 
surtout  de  la  part  des  Souverains  Pontifes,  qui  avaient 
un  pressentiment  secret  des  malheurs  que  rambldon 
de  ces  Évoques  attirerait  un  jour  sur  TÉglise.  Le  pape 
saint  Léon  annula,  par  autorité  pontificale,  un  décret 
du  concile  œcuménique  de  Chalcédoine,  qui  conférait 
la  dignité  du  patriarcat  à  TÉgîise  de  Constantinople, 
décret  qui  avait  été  rendu  sans  l'avis  du  Souverain 
Pontife  et  sans  la  participation  de  ses  légats.  Cepen- 
dant Rome  finit  par  donner  son  adhésion,  et  la  juri- 
diction du  nouveau  patriarcat  fut  si  étendue,  qu'elle 
absorba  celle  d'Àntioche* 

IL  Dans  un  ordre  inférieur  à  celui  des  patriarches, 
se  trouvaient  les  primats,  qui  avaient  sous  leur  juridic- 

«  TboBiMsia,  DittipUne  de  VÉ$ltsêf  !'•  fwehéf  Uv«  I^  eliap^  vu, 
n»  14. 
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tîôïi  un  nombre  plus  ou  moins  cônsi(iét*âble  de  pro- 
vinces ecclésiastiques.  L'Evéqué  de  Càrthage  était  pri- 
mat dô  la  plus  gfande  partie  des  Ëglises  d*Aft*iqUe  ; 
en  France,  les  atchévêques  de  Lyon,  de  Rouen,  de 
Reims,  de  Bout^geâ,  etc.,  ont  eu  le  titre  et  lôs  préro- 
gatives de  priitiats,t'elativemetitàpluâlëUrôprôvîtiôes* 

Aujourd'hui  les  titres  de  patriarches  et  de  primattf 
ne  subsistent  guère  plus  que  comtne  souvenirs  histo- 
riques et  comme  distinctions  honorifiques.  Par  Un 
effet  marqué  de  la  divine  I^fovidence  qui  tend  à  f ôs- 
sefréi*  de  plus  en  plUs  leè  nœuds  de  l'Unité  religieuse, 
en  même  temps  (}U*elle  opère  les  tapprochementii 
matériels  des  peuples,  les  choses  eh  sont  vénhes  à  ce 
point,  qu*il  n*ôst  plus  nécessaire  aux  Êgliâeâ  d'avoir 
d*àutre  patriarche  et  d'autre  primat  que  lé  Souvôraiti 
Pôhtife. 

lïI.LeS  Archevêques  ohtjuridicllorisuruhè  seule  pro- 
vince composée  de  quelques  diocèses,  ils  ôht  le  droit 
de  réunir  en  concile  les  Évoques  dé  ceâ  diocèses,  de 
présider  le  concile  et  d*en  diriger  léâ  opérations,  en 
se  conformant  d^ailleurs  aux  lois  canoniques  et  aux 
prescriptions  du  Souverain  t'ontife  ;  ils  veillent  ^  la 
conservation  de  la  foi  et  au  maintien  de  là  discipliné 
dans  retendue  de  leur  province  :  ils  peuVent  juger  les 
causes  qui  leur  sont  déférées  par  voie  d'appel  des  sen- 
tences portées  par  les  Évêqùes,  toujours  en  suivant  les 
règles  établies. 

Nous  voyons,  dans  ce  simple  exposé,  l*ordre  que  la 
hiérarchie  met  dans  l'Église  universelle,  et  comment 
se  manifeste  son  unité.  Les  fidèles  suivent  les  pasteuA 
que  TÉvêque  du  diocèse  leur  a  donnés;  les  Évèques 
dépendent  du  métropolitain  dans  les  termes  déternii- 
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nés  par  le  droit  :  tout  enfin  vient  aboutir  au  Pape, 
centre  de  Tunité  catholique. 

C'est  de  ce  centre  d'unité  qu'émane]  la  juridiction 
des  Évoques,  comme  celle,  des  métropolitains.  Ils  ne 
reçoivent  de  Jésus-Christ  le  pouvoir  d'enseigner  et  de 
gouverner  qu'autant  que  le  Souverain  Pontife  leur  a 
confié  les  fidèles,  en  les  instituant  pasteurs  d'une 
Église  particulière.  Pierre  a  seul  reçu  les  clefs  pour  les 
communiqué  aux  autres,  disent  les  saints  docteurs. 
Tout  le  monde  sait  que  Notre-Seigneur  n'a  pas  formé 
les  diocèses,  ni,  moins  encore,  choisi  ceux  qui  les 
gouverneraient  en  qualité  d'Évêques  ;  il  faut  donc  que 
cette  détermination  se  fasse,  ou  par  le  Souverain  Pon- 
tife, ou  d'après  une  forme  établie  et  sanctionnée  par 
lui.  Il  est  nécessaire,  en  effet,  que  celui  qui  se  pré- 
sente comme  pasteur  d'un  diocèse  puisse  dire  qu'il  a 
reçu  mission  pour  le  gouverner,  qu'il  a  été  envoyé 
comme  l'ont  été  ses  prédécesseurs,  comme  l'ont  été 
les  Apôtres,  comme  enfin  l'a  été  Notre-Seigneur  par 
son  Père  céleste.  Or  quelle  mission  peut  avoir  l'É- 
voque que  le  Souverain  Pontife  n'a  pas  établi?  Il  ne 
l'a  pas  reçue  des  fidèles;  car,  selon  l'ordre  établi  par 
Notre-Seigneur,  le  peuple  n'a  pas  d'autorité  à  exercer 
dans  l'Église,  ni  par  conséquent  de  délégation  à  don- 
ner. Il  ne  peut  pas  la  recevoir  des  autres  Évêques, 
fussent-ils  métropolitains  :  ces  Évêques  n'ont  de  juri- 
diction directe  que  sur  leurs  diocèses  respectifs  ;  ils  se 
rendraient  coupables  d'intrusion  s'ils  entreprenaient, 
par  leur  autorité  propre,  de  gouverner  d'autres 
%lises.  Comment  auraient-ils  le  droit  de  déléguer  à 
qui  que  ce  fût  le  pouvoir  de  les  gouverner?...  Il  est 

donc  nécessaire  que,  d'une  manière  médiate  ou  im- 

« 
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médiate,  la  circonscription  des  diocèses  et  l'institution 
de  rÉvêque  soient  faites  par  le  Souverain  Pontife,  qui 
9eul  a  reçu  de  Notre-Seigneur  la  charge  pastorale  de 
gouyemerrÉglise  universelle. 

§  3.   —  LES  BvâQUES   SONT  SUCCESSEURS  DES  APÔTRES. 

I.  Ce  que  nous  venons  de  dire  de  l'origine  et  des 
attributions  de  l'Episcopat  nous  aide  à  comprendre 
dans  quel  sens  les  Évéques  sont  les  successeurs  des 
Apôtres. 

Ce  titre  de  successeurs  des  Apôtres  est  incontesta- 
blement acquis  aux  Évoques  par  une  tradition  inva- 
riable qui  remonte  aux  premiers  siècles  de  l'Église  ; 
et  le  saint  concile  de  Trente  n'a  fait  que  résumer  ren- 
seignement des  docteurs  catholiques  quand  il  a  dit  : 
«  Les  Évêques,  qui  ont  succédé  aux  Apôtres,  appar- 
c(  tiennent  principalement  à  la  hiérarchie  ecclésiasti- 
«  que,  et  sont  posés  par  le  Saint-Esprit,  comme  l'en- 
«  saigne  saint  Paul,  pour  gouverner  l'Église  de 
«  Dieu\  »  Toujours,  en  effet,  on  a  cru  devoir  appli- 
quer aux  Évêques  les  paroles  que  Notre-Seigneur 
adressa  aux  Apôtres  pour  leur  confier  l'enseignement 
de  la  foi,  l'administration  des  Sacrements,  le  pouvoir 
de  lier  et  de  délier,  et  pour  leur  promettre  une  assis- 
tance de  chaque  jour  jusqu'à  la  fin  des  siècles  ;  mais, 
si  les  Évoques  n'étaient  pas  véritablement  succes- 
seurs des  Apôtres,  ces  paroles  et  ces  promesses  ne 
les  concerneraient  pas  ;  on  aurait  eu  tort  de  s'en  préva- 
loir, soit  pour  déterminer  leurs  attributions,  soit  pour 

*  Session  XXIII,  chap.  iv, 
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con8tate^  leur  supériorité  relativement  aux  Simples 
prêtres;  il  faudrait  côtiôluf6>  m  que  l'effet  de  ces  di- 
vlties  promesses  S'est  arrêté  aui  Apôtres,  m  qui  est 
contraire  au  texte  môme  dé  l'Êvangîle;  ôU  quô  par 
institution  divine  les  Évoques  n'ont  rien  qui  les  dis- 
tingue des  prêtres  en  ce  qui  coneerâe  la  prédication 
de  la  foi,  Tadministration  des  choses  saintes,  le  gou« 
vernement  dés  Églises,  ce  qui  eÉi  Contraire  à  la  doc- 
trine dô  tous  les  sièclèô.  Ce  n'est  pôS  UU  point  de  dis- 
cipline; «  c^ést  un  dOgmô  inébranlable  de  TÉglise 
«  catholique,  dit  le  savant  Benoît XIV,  que  lesEvêques 
«  Sont  supérieurs  aux  prêtreâ,  non-seulement  par  la 
«  puissance  d'ordre,  mais  par  la  pulâsance  de  Juridic- 
t(  tioh*.  »  Il  est  donc  bien  certain  que  lèô  Êvôctues  ont 
succédé  au.t  Apôtres. 

It.  Maïs  dans  quel  âenSs*ôpèi»é  cette  succession? Est- 
ce  une  Succession  directe,  en  ce  sens  qu'on  puisse 
assigner  â  chaque  Ëvêque  1* Apôtre  dont  il  est  le  suc- 
cesseur, dont  îl  occupé  le  siège  t  Est-ce  une  succes- 
sion complète,  en  ce  sens  que  chaque  Evêque  hérite 
dô  tous  les  privilèges  et  de  tous  les  pouvoirs  que  les 
Apôtrèô  avaient  reçus  individuellement  de  Notre-Sei- 
gneur? 

î)e  touâ  les  Évoques,  celut  de  Rome  peut  seul  se 
dire  le  successeur  direct  d'un  Apôtre  ;  il  succède  à 
saint  Pierre  en  sa  double  qualité  d'Ëvêque  de  Rome 
et  de  pasteur  universel  de  l'Église  catholique.  Quant 
aux  autres,  ils  ne  peuvent  revendiquer  une  pareille 
succession,  car  on  ne  connaît  pas  d'Église  particulière 
actuellement  existante  qui  ait  été  formée  et  gouvetoée 

»  Traité  du  synode,  îiv.  XIII,  chap.  i,  n«  2. 
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par  un  des  douze  Apôtres,  et  qui  ait  eu,  depuis  la 
aort  de  ôèt  Àpôtré  jû§qu*à  nos  jours,  ime  suite  de 
pâsteilfs  qui  se  âoienl  succédé  les  uns  aux  autres. 
Les  sièges  épiscopâux  qui  sont  en  Europe,  en  Afrique, 
en  Amérique,  ont  été  créés  par  le  Souverain  Pontife; 
il  en  est  de  mêiïie  de  l'Asie,  considérée  dans  son  état 
présent.  Si  quelques-unes  des  Églises  encore  exis- 
tantes avaient  été  fondées  par  d'autres  Apôtres  ou 
par  leurs  disciples,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ce 
ne  seraient  pas  des  Églises  dont  ces  Apôtres  auraient 
été  leéËvêques  particuliers,  et  par  conséquent  ceux  qui 
les  gouvernent  aujourd'hui  ne  pourraient  se  glorifier 
d'êtte  successeiirs  des  Ajpôtres,  pas  plus  que  les  Evo- 
ques d'Angleterre,  de  France  ou  d'Allemagne  ne  peu- 
vent se  donner*  pour  des  successeurs  de  saint  Pierre, 
quoique  leurs  Eglises  aient  été  fondées  par  le  Saint- 
Siège  Apostolique. 

On  ne  peut  pas  non  plus  reconnaître  dans  les  Evo- 
ques une  succession  qui  leur  attribue  toutes  les  pré- 
rogatives dont  jouissaient  individuellement  les  Apôtres. 
Us  n^ont  ni  les  dons  extraordinaires  que  [Dieu  avait 
répartis  aux  premiers  disciples  du  ;Sauveur  pour  fa- 
voriser la  propagation  du  Christianisme  :  le  don  des 
langues,  les  miracles,  l'infaillibilité  personnelle...  ;  ni 
les  pouvoirs  illimités  qu*avaient  reçus  ces  premiers 
fondateurs  des  Eglises.  La  juridiction  des  Apôtres, 
tout  en  demeurant  subordonnée  à  l'autorité  suprême 
de  Pierre,  pouvait  s*exercer  partout;  ils  allaient  là  où 
les  portait  l'inspiration  du  Saint-Esprit,  prêchaient 
rÉvangile,  formaient  des  Églises,  établissaient  des 
pasteurs;  ils  donnaient  à  ces  nouvelles  Eglises  la 
forme,  la  discipline  qu'ils  jugeaient  leur  mieux  con- 
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venir.  Il  devait  en  être  ainsi  dans  les  commencements  ; 
mais  cet  ordre  de  choses  n'aurait  pu  subsister  dans  la 
suite  sans  introduire  partout  la  confusion  :  aussi  ne 
voyons-nous  pas  que  les  Evoques  particuliers  que  les 
Apôtres  établissaient  se  soient  crus  autorisés  à  exer- 
cer leur  autorité  au  delà  des  limites  qui  leur  avaient 
été  assignées.  Les  premiers  monuments  de  la  disci- 
pline ecclésiastique  fournissent  une  preuve  irrécusa- 
ble que  tout  évêque  a  dû  sinterdire  des  actes  de  juri- 
diction dans  les  Églises  étrangères  :  ce  qu'il  aurait 
entrepris  dV  régler  eût  été  nul  de  plein  droit,  et  il 
aurait  subi  lui-môme  des  peines  très-graves,  comme 
usurpateur  téméraire  d'une  autorité  qui  ne  lui  appar- 
tenait pas\ 

Il  faut  donc  expliquer  autrement  Ja  prérogative  que 
la  tradition  attribue  aux  Évoques,  d'être  les  succes- 
seurs des  Apôtres. 

Ils  le  sont  d'abord  en  ce  sens,  qu'unis  entre  eux  et 
avec  le  Souverain  Pontife  ils  forment  un  corps  de 
pasteurs  qui  a  succédé  au  Collège  Apostolique.  Con- 
sidéré sous  ce  point  de  vue,  l'Episcopat  a  hérité  des 
promesses  faites  aux  Apôtres  ;  il  en  a  tous  les  droits. 
Ils  le  sont  en  second  lieu,  en  ce  sens  que,  consacrés 
par  l'ordination  et  demeurant  dans  l'unité  catholique, 
ils  ont  tous  individuellement  le  même  caractère  que 
reçurent  les  Apôtres,  et  jouissent,  relativement  à  leurs 
diocèses  respectifs,  des  mêmes  pouvoirs  que  Jésus- 
Christ  a  conférés  aux  Apôtres.  Aux  uns  comme  aux 
autres  appartiennent  l'enseignement  de  la  foi,  l'ordi- 
nation des  clercs,  la  dispensation  des  sacrements,  le 

^  Canons  apostoliques,  13,  15. 
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r^lement  de  la  discipline;  car  ces  pouvoirs  ont  été 
donnés  aux  Apôtres  pour  qu'ils  subsistent  après  eux, 
dans  les  Evoques,  jusqu'à  la  fin  des  siècles.  La  diffé- 
rence essentielle  est  que,  dans  les  Apôtres,  ces  pou- 
voirs étaient  illimités,  quant  aux  lieux  et  aux  per- 
sonnes, quoique  toujours  subordonnés  à  la  primauté 
de  saint  Pierre,  tandis  que  les  Evoques  ne  peuvent 
faire  des  actes  d'ordre  et  de  juridiction  que  dans  les 
diocèses  dont  le  Souverain  Pontife  les  a  institués  pas- 
teurs, et  dans  les  limites  déterminées  par  le  droit  ec* 
clésiastique. 

A  Dieu  ne  plaise  qu'on  attribue  jamais  aux  Evoques 
un  pouvoir  illimité  et  indépendant  du  Souverain  Pon- 
tifes, sous  le  prétexte  qu'ils  sont  les  successeurs  des 
Apôtres,  comme  si  les  Apôtres  eux-mêmes  n'avaient 
pas  été  soumis  à  l'autorité  éminente  de  Pierre. 

Cette  subordination  n'empêche  pas  que  les  Evêques 
ne  soient  de  vrais  pasteurs,  gouvernant  avec  autorité, 
non  comme  de  siq^ples  délégués  temporaires,  mais  en 
leur  nom,  parla  disposition  de  la  divine  Providence,  le 
diocèse  qui  leur  est  assigné. 

Le  concile  général  tenu  au  Vatican,  en  1870,  a  con- 
firmé ces  traditions  de  l'Église  catholique.  «  Loin,  dit- 
a  il,  que  le  pouvoir  du  Souverain  Pontife  nuise  à  ce 
<(  pouvoir  ordinaire  et  immédiat  de  juridiction  épis- 
ce  copale  par  lequel  les  Evêques,  qui,  établis  par  le 
c<  Saint-Esprit,  ont  succédé  aux  Apôtres,  paissent  et 
«  régissent,  comme  vrais  pasteurs,  chacun  le  trou- 
«  peau  particulier  confié  à  sa  garde,  ce  dernier  pou- 
ce voir  est  proclamé,  confirmé  et  consacré  par  le  su- 
ce prôaie  Pasteur,  selon  la  parole  de  saint  Grégoire  le 
ce  Grand  ;  Mon  honneur  est  Thonneurde  l'Eglise  imi- 
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H  teraellei  Mon  homieur  eut  la  dolidd  M66  de  ffi6d 
«  frères.  Je  suid  tfalment  honoré,  quand  il  edt  fœdu 
H  à  ehaciiQ  rbonnenr  qUi  lui  est  dû^*  » 

Ils  ont  donc  bien  mal  compris  les  déilnitioiii  du  con- 
cile, ceuJt  qui  ont  prétendu  que  la  juridiction  dit  Papô 
était  désormais  substituée  à  celle  des  Bvéques,  et  que 
eeui&'Ci  ne  sont  pltiS  que  des  instruments  du  Souverain 
Pontife^  comme  des  fofi<{tionnaires  seins  aucune  res< 
ponsabilité^ 

Les  Ëvêques  allemands  ont  énôrgiquement  protesté^ 
par  une  note  collective  datée  du  mois  de  janvier  1875, 
eontre  cette  interprétation  qu'une  circulaire  du  dhan- 
celier  de  l'Empire  a  donnée  aux  décrets  du  concile. 
H  D'après  la  doctrine  de  l'Bglise,  disent^ls,  lei  Elrè- 
u  ques  ne  sont  pas  de  simples  instruments  du  Pâpe^ 
«  mais  ils  sont  établis  par  le  saint^Bsprlt^  pour  veiller, 
tt  en  qualité  de  vmis  pasteurg,  sur  les  troupeaux  qui 
tt  leur  sont  confiés.  Le  Pape  restera,  comme  par  les 
tt  dix-huit  siècles  passés,  le  chef  de  l'Episcopat  exis- 
tt  tant  dans  la  constitution  de  l'Ëglise,  en  vertu  d'une 
<(  institution  divine.  Jusqu'à  présent,  le  droit  qu'a  eu 
«  le  Pape  d'exercer  son  pouvoir  ecclésiastique  dans  le 
a  monde  entier,  droit  quia  toujours  existé,  n'ajamais 
tt  rendu  illusoire  l'autorité  des  Ëvêques;  on  ne  peut 
a  donc  pas  dire  que  cette  ancienne  doctrine,  déclarée  et 
tt  expliquée  de  nouveau^  amène  un  changement*  N'esta 
ii  il  pas  notoire  que^  depuis  le  concile,  tous  les  diocèses 
«  du  monde  ont  été  gouvernés  et  administrés  comme 
«  par  le  passé  ?  » 

IIL  II  est  vrai  que  le  âaint-Siégô  envoie  quelquefois 

Consiii^tidn  dbgttifttiqtiéi  Ptuntr  tfiiérHia^  cha|>.  m, 
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desETéqueSi  en  qualité  de  vicaires  apostoliques,  gou« 
vemer  des  Eglises  qui  n'ont  pas  de  pasteurs  titulaires,  et 
que  ces  prélats,  qui  ne  doivent  agir  que  eomme  simples 
délégués,  n'o&t  qu'une  mission  temporaire  ;  mais  c'est 
un  mode  de  pourvoir  au  gouverneoient  des  Eglises  qui 
n'est  en  Hsage  que  pour  les  payg  où  une  organisation 
plus  parfaite  n'est  pas  possible  K  «  La  forme  régulière, 
s  ordinaire^  propre  et  parfaite  du  gouvernement  épis* 
«  Gopal,  consiste  en  ipe  hiérarchie  locale^  c'est'à^dire 
«  en  un  corps  d'Evêques^  ayant  leurs  sièges  dans  le 
«  pajs^  Telestl'Episcopatj  quand  il  est  constitué  daus 
a  sa  forme  ordinaire  'i  b  Q'ést  de  ce  principe  que  sont 
partis  les  catholiques  anglais»  le  cardinal  Wiseman  à 
leur  têtS)  pour  prouver»  contre  leurs  adversaires»  que 
le  gouverùemenl  ne  devait  pas  s'opposer  à  l'établisse* 
ment  d'une  hiérarchie  locale  dans  leur  pays<  Ils  ont 
(  dit  qtie»  la  liberté  tehgieuse  leur  étant  doufiéé,  et  cette 
libeHéimpliquantle  droit  d'être  goutemés  par  des 
Evé(|ues,  eonformément  à  la  constitution  et  aux  or* 
donnances  de  leur  Eglise,  Ils  otit  le  droit  d'etvoir  des 
ËTÔqudd  titulaii'es,  puisque  le  goutefUemêtit  dôâ  dio- 
cièses  par  dés  Evoque»  en  qualité  de  pasteurs  ordi- 
naires, est  la  forme  régulière  de  leu^  religion.ce  même 
motif  a  porté  Notre  Saint-Père  lé  p8pe  He  IX  à  ftc- 
céder  aux  vœux  des  âdèles  dé  cette  ilatiOU,  aussitôt 
que  led  oirconstances  lui  ont  paru  pôutoif  le  permet* 

^  des  Ëvôques  reçoivent  le  titre  de  l'un  dès  anciens  sièges  épis- 
côpnui  qiii  soût  maintébant  dans  deâ  pa^s  Soumis  atil  infidèles, 
en  Turquie,  en  Églrptd)  etc.,  et  o'eat  peiir  eela  qu'on  iss  appelld 
évoques  in  partibm  infidelium, 

*  Mottsfeigtieur  Wiseman,  Appel  4  ^à  raUqn  4^  peuple  anglais, 

M. 
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Ire.  Il  dit,  dans  sa  lettre  apostolique  publiée  le  24  sep- 
tembre 1850,  pour  rétablir  la  hiérarchie  épiscopale  en 
Angleterre  :  «  Nous  nous  sommes  proposé,  dès  le 
«  commencement  de  notre  pontificat,  de  Nous  appli- 
c(  quer  de  la  manière  la  plus  sérieuse  à  favoriser  le  dé- 
«  veloppement  de  l'Eglise  dans  ce  royaume.  C'est 
«  pourquoi,  considérant  dans  son  ensemble  l'état  ac- 
«  tuel  du  catholicisme  en  Angleterre,  nous  avons 
<(  pensé  que  le  temps  était  venft  de  ramener  dans  ce 
c(  pays  la  forme  du  gouvernement  ecclésiastique  à  ce 
«  qu'elle  est  librement  chez  les  autres  nations,  où  il 
«,  n'y  a  pas  de  cause  particulière  qui  nécessite  de  re- 
«  courir  au  moyen  extraordinaire  des  vicaires  aposto- 
«  liques.  Nous  avons  pensé  qu'il  n'était  plus  néces- 
<(  saire  de  faire  gouverner  les  Anglais  catholiques  par 
«  des  vicaires  apostoliques,  et  qu'au  contraire  le  chan- 
((  gement  survenu  dans  l'état  des  choses  demandait  la 
«  forme  du  régime  épiscopal  ordinaire.  »  Les  Eglises 
de  Hollande  et  du  Brabant  ont  reçu,  par  les  mômes 
motifs,  une  hiérarchie  épiscopale. 

Selon  cette  forme  régulière,  non-seulement  l'Évoque 
prend  son  titre  de  l'Église  qu'il  gouverne  et  en  devient 
le  pasteur  ordinaire,  mais  il  y  est  uni  par  des  liens 
perpétuels.  Il  s'établit  entre  l'Évoque  et  son  Église 
des  rapports  si  intimes,  que  les  saints  canons  les  com- 
parent à  ceux  du  mariage,  en  déclarant  qu'ils  ne 
peuvent  être  rompus  que  par  la  volonté  et  selon  le  ju- 
gement de  Dieu,  qui  se  l'est  réservé.  C'est  en  son  nom 
et  par  son  autorité  que  le  Pape,  qui  est  son  vicaire  sur 
terre,  opère  cette  dissolution  quand  il  y  a  lieu  à  une 
translation,  à  une  déposition  ou  à  une  cession.  Les 
Souverains  Pontifes,  fidèles  observateurs  de  cet  ordre 
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et  gardiens  de  la  discipline  de  TÉglise,  ne  brisent  le 
lien  qui  unit  un  Évoque  à  son  Église  que  sur  la  de- 
mande spontanée  de  TÉvêque,  si  celui-ci  veut  renon- 
cer à  son  siège;  ou  selon  les  règles  établies  par  le  droit, 
si  cet  Evêque  s'est  rendu  coupable  de  fautes  entraî- 
nant la  déposition  ;  ou  enân  pour  des  motifs  graves 
de  bien  public ,  s'il  y  a  une  impérieuse  nécessité  de 
transférer  un  Evêque  à  un  autre  siège,  ou  de  lui  reti- 
rer le  gouvernement  de  cette  Eglise.  Le  Pape  alors,  à 
qui  Notre-Seigneur  a  donné  le  pouvoir  de  faire  tout  ce 
qu'exige  la  nécessité  des  Eglises ,  s'élève  au-dessus 
des  règles  ordinaires,  et  use  de  la  plénitude  de  sa  puis- 
sance apostolique. 

C'est  ainsi  que  Pie  VII,  de  vénérable  mémoire,  priva 
de  leurs  sièges  tous  les  anciens  Evoques  de  France, 
pour  former  une  nouvelle  circonscription  des  pro- 
vinces ecclésiastiques  et  des  diocèses  :  il  en  avait  in- 
contestablement le  droit,  et  par  cette  mesure  extraor- 
dinaire, que  demandaient  les  circonstances,  il  put 
rétablir  le  culte  public  parmi  nous,  et  les  relations  du 
gouvernement  avec  la  sainte  Eglise  romaine.  Mais  ce 
même  Pontife  refusa,  dans  la  suite,  d'enlever  au  car- 
dinal Fesch  son  titre  d'archevêque  de  Lyon,  bien  que, 
par  Tefifet  d'un  changement  survenu  dans  les  affaires 
politiques,  ce  prélat  ne  pût  résider  dans  son  diocèse 
ni  le  gouverner  ;  il  aima  mieux  donner  à  l'Eglise  de 
Lyon  un  administrateur  et  maintenir  le  titulaire,  pour 
rappeler  aux  gouvernements  et  aux  peuples  le  prin- 
cipe sacré  de  l'inamovibilité  des  premiers  pasteurs  et 
le  respect  religieux  dû  à  une  si  haute  position. 

rv.  N'oublions  jamais  ce  respect,  qui  est  une  des 
grandes  lois  de  l'Eglise  catholique,  parce  qu'elle  nous 
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appr«&d&  vénérer,  dans  ces  titres  augustes  de  pontifes 
et  de  prêtres,  un  rayonnement  de  la  sainteté  et  de  la  ma- 
jesté de  Dieu.  «  Que  tous  respectent  l'Evêque  comme 
i<  la  figure  du  Père  céleste,  écrivait  Pillustre  martyr 
«  saint  Ignace,  dont  nous  avons  déjà  invoqué  le  té- 
«  moignage,  les  prêtres  comme  le  sénat  de  Dieu,  et 
«  les  diacres  comme  les  ministres  de  Jésus-Christ. 
«  Celui  qui  honore  TEvêque  est  honoré  de  Dieu.  Tous 
«  ceux  qui  sont  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ  sont  avec 
«  l'Evêque;  suivez-les  donc  comme  les  brebis  suivent 
«  leur  pasteur.  » 

Que  de  beaux  exemples  de  ce  respect  religieux  nous 
a  transmis  l'histoire  de  l'Eglise  I  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
grand  dans  le  monde  s'est  inchné  sous  la  main  des 
Evoques  et  s'est  humblement  soumis  à  leur  autorité. 
Le  premier  empereur  romain  qui  eut  la  gloire  de  con- 
fesser publiquement  le  nom  de  Jésus-Christ,  Constan-  , 
tin,  dont  la  puissance  s'étendait  si  loin,  se  tînt  au 
concile  de  Nicée  dans  une  attitude  modeste  au  milieu 
desEvêques,  et  il  les  vénéra  comme  ses  pères.  Quel- 
qu'un lui  ayant  un  jour  porté  une  accusation  contre 
des  EvèqueSj  il  répondit  que,  s'il  voyait  ces  premiers 
pasteurs  des  églises  faire  quelque  action  mauvaise,  il 
les  couvrirait  de  son  manteau  impérial  pour  que  le 
monde  ne  connût  pas  leur  faute,  et  que  rien  iï*altétât 
les  sentiments  de  vénération  qui  leur  sont  dus.  L'em- 
pereur Maxime  tînt  à  honneur  que  saint  Martin, 
évêque  de  Tours,  consentit  à  manger  à  sa  table,  et  il 
convia  à  ce  repas,  comme  à  une  fête  extraordinaire, 
les  personnes  les  plus  considérables  de  sa  cour,  son 
père,  son  oncle,  et  le  préfet  du  prétoire.  Martin  fut 
placé  à  côté  de  l'empereur,  et  le  prêtre  qui  l'accom- 
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pogi^aii,  entre  I00  deux  prinicefi.  Au  milieu  du  rdpas, 
uu  officier  présenta  la  coupe  a  Ma^itue,  qui  1»  fit  don- 
ner à  saiut  Martia  comme  au  plue  digne  ;  il  «'attendait 
à  la  recevoir  ensuite  de  ea  maiu  ;  maie»  quand  Martin 
eut  porté  la  coupe  à  ses  lèvree,  il  la  présenta  à  sop 
prêtre,  ce  qui  surprit,  mais  édifia  beaucoup  l'eiape» 
reur  et  tous  les  grands  qui  se  Imuyaiâi^  là  présents. 
L'impératrice  désira  à  son  tour  donner  à  manger  au 
saint  évêque  de  T<Mirs  ;  elle  voulut  préparer  elle-même 
tout  ce  qu'elle  devait  lui  présenter.  Elle  ne  mangea 
pas  avec  lui,  se  contentant  de  le  servir.  Elle-même 
lui  apprêta  son  siège,  lui  dressa  la  table,  mit  le  cou'^ 
vert,  lui  donna  à  laver,  et  mit  devant  lui  les  viandes 
qu'elle  avait  disposées.  Pendant  qu'il  mangeait,  elle 
se  tenait  à  quelque  distance,  debout,  les  yeux  baissés, 
commme  une  modeste  servante. 

Qui  n'a  pas  entendu  parler  de  la  magnanimité  de 
saint  Ambroise,  évêque  de  Milan,  à  l'égard  de  Théo^ 
dose,  et  de  l'humble  déférence  de  ce  grand  prince  aux 
avertissements  de  l'Evêque?  Théodose  avait,  dans  un 
moment  d'indignation,  ordonné  le  massacre  des  ha- 
bitants de  Thessalonique  pour  les  châtier  d'une  sédi- 
tion*; et,  peu  de  temps  après  cet  ordre  barbare,  il  ve* 
nait  à  l'église  prier  et  participer  aux  saints  mystères 
avec  les  autres  fidèles,  quand  Ambroise  l'arrêta  sur 
le  seuil  du  temple,  lui  reprocha  son  crime,  et  lui  dé- 
fendit d'entrer  jusqu'à  ce  qu'il  eût  fait  pénitence. 
Théodose  se  soumit;  il  se  retira  en  versant  des  larmes. 
Huit  mois  se  passèrent  sans  qu'il  osât  s'approcher  de 
TEglise;  la  fête  de  Noël  étant  venue,  il  espéra  fléchir 
la  juste  sévérité  de  l'Evêque,  et  vint  lui  demander 
humblement  l'absolution.  «Quelle  pénitenceavez-vous 
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c(  donc  faite  après  un  tel  péché?  lui  demanda  saint 
«  Ambroise.  —  C'est  à  vous,  répondit  l'empereur,  à 
a  m'apprendre  ce  que  je  dois  faire,  et  à  moi  de  Texé- 
«  cuter.  »  Le  saint  Ëirèque  prescrivit  donc  les  œuvres 
qu'il  crut  convenable  ;  le  prince  accepta  tout  ;  il  reçut 
à  genoux  l'absolution,  rentra  alors  dans  le  temple 
pour  y  offrir  ses  vœux;  et,  jusqu'à  son  dernier  soupir, 
il  conserva  autant  de  respect  et  de  vénération  que  de 
reconnaissance  pour  TEvêque  qui  lui  avait  parlé  avec 
cette  autorité  sainte,  au  nom  de  Jésus-Christ 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


ÉLionoN  ET  msmvTïov  DBS  BTigUBS  61 
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mccdon  des  Pspcf  et  det  évCqaef. 

Notre-Seigneur,  en  déterminant  l'ordre  général  de 
la  succession  dans  le  ministère  ecclé3iastique,  n'a  pas 
réglé  la  manière  dont  seraient  choisis  ceux  qui  de- 
vraient dans  la  suite  des  temps  gouverner  son  Église 
dans  les  rangs  divers  de  la  hiérarchie.  Il  a  voulu 
que  saint  Pierre  eût  pour  successeur,  dans  la  pri- 
mauté apostolique,  celui  qui  le  remplacerait  comme 
Evêque  dans  le  gouvernement  de  l'Eglise  où  il  au- 
rait fixé  son  siège  ;  et  c'est  en  vertu  de  cette  divine 
institution  que  les  Evoques  de  Rome  sont  en  même 
temps,  et  par  là  même,  les  pasteurs  de  l'Eglise  uni- 
verselle. Il  a  également  voulu  que  les  Evoques  suc- 
cédassent aux  Apôtres,  et  qu'il  y  eût  des  prêtres 
qui  dans  un  rang  inférieur,  sous  la  dépendance  des 
Souverains  Pontifes  et  des  Evêques,  fussent  chargés 
de  l'instruction  des  fidèles  et  de  la  dispensation  des 
Sacrements.  Mais  comment  les  Papes  seront-ils  élus? 
Comment  devra-t-on  procéder  au  choix  et  à  l'insti- 
tution des  Evêques,  ainsi  que  des  autres  pasteurs? 
Ceci  doit  être  déterminé  par  le  Souverain  Pontife. 
Il  a    toujours   fallu,  et   il    faudra    dans  tous   les 
tenips,  jusqu'à  la  fin  àes  siècles,  que  les  fidèles  reçoi- 
vent leurs  pasteurs  des  mains  de  Jésus-Christ.  Us  ne 
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peuvent  pas  se  les  donner  eux-mêmes  :  ils  ne  peuvent 
pas  les  demander  aux  princes  temporels,  qui  n'ont 
pas  et  qui  dès  lors  ne  peuvent  pas  conférer  à  d'autres 
de  mission  dans  l'ordre  surnaturel  ;  ce  qui  touche  aux 
affaires  du  gouvernement  intérieur  de  l'Eglise  et  à  la 
juridiction  spirituelle  est  en  dehors  de  leurs  attribu- 
tions. Il  n^y  a  donc  que  l'Eglise  elle-même,  c'est-à-dire 
le  chef  de  l'BgUit,  le  père  eomoiun  de  tous  les  chré« 
tiens,  le  pasteur  universel,  qui,  au  nom  de  Jésus- 
Christ  dont  il  est  le  vieaire,  ait  le  droit  de  fixer  les 
règles  à  suivre  dans  le  choix  de  son  successeur,  ainsi 
que  dans  l'élection  et  l'institution  des  autres  Bvêques* 
Nous  consacrerons  cette  leçon  à  exposer  cet  article 
si  intéressant  de  la  discipline  de  l^Eglise,  et  qui  se  rat^ 
taefae  directement  à  sa  constitution.  Comment  se  fait 
le  choix  du  Souverain  Pentife?  Comment  sont  choisis 
les  Evoques?  Les  peuples  chrétiens,  les  gouverne- 
ments séculiers,  ont^ils  le  droit  de  concourir  à  ces 
élections  ? 

§  i.  —  ÊLHCTIO!*  Dt  SOtTVÉRAÎN  POKTÎPW* 

t^endant  les  dix  premiers  siècles,  la  règle  établie 
par  TApétre  saint  Pierre,  ou  par  Tun  de  ses  succes- 
seurs, a  été  que  le  Souverain  Pontife,  qui  réunit  au 
titre  d'Evêque  particulier  de  Rome  celui  de  pasteur 
de  TEglise  universelle,  fftt  ehoîsi  par  le  clergé  et  le 
peuple  de  la  ville  de  Rome,  sous  la  condition  eepen- 
dant  que  l'élection  fftt  approuvée  par  les  Evoques  de 
la  province. 

Un  décret  publié  vers  le  milieu  du  onzième  siècle  par 
le  pape  Nicolas  II  suppose  que  cette  discipline  sub- 
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sistdit  moore  à  cette  époque^  car  le  Pape,  paai*  écar- 
ter les  brigues  qui  âTaient  trop  souvent  troublé  les 
élection^  et  donné  liea  à  âea  gôbiaoïes,  veut  que  les 
Oardinaixt-Brôqties  se  reimissent  d'abord  seuls  pour 
traiter  ensemble^  ayec  tout  le  soin  qu'elle  réclame, 
une  affaire  aussi  grave;  qu'ensuite  ils  s'adjoignent  les 
autres  Cardinaux  de  la  vill^^  el  que  le  reste  du  clergé 
et  du  peuple  vienne  aussi  donner  son  consentement 
auchobi  qu'^m  devait  faire  du  nouveau  Pontife^ 

n  convient,  pouf  Tintelligence  de  ce  décret  et  de  ce 
que  nous  aurons  bientôt  à  dire^  de  rappeler  en  peu  de 
mots  Torigine  et  les  hauteé  prérogatives  de  ces  prélats 
que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  Cardinaux  de  la  smnte 
Église  tamatM.  Le  terme  Cardinal  vient  d'un  mot  latin 
qtii  signifie  les  gon,ds  sur  lesquels  roule  une  porte: 
on  n'a  pas  ct*u  pouvoir  mieux  appelel*  les  princes  et 
les  sénateurs  de  l'Eglise  romaine,  dont  les  Souve» 
rains  Pontifes  se  servent  pour  les  affaires  les  plus 
graves  qui  intéressent  la  doctrine  et  la  discipline^  ptiis- 
que  c'est  sur  leur  concours  qile  portent  en  quelque 
sorte  rédifiee  sacfé  de  l'Bglise  et  son  gouvernements 
Ils  sont  tout  vêtus  de  rouge,  parce  qu'ils  doivent  être 
prêts  à  verser  leiitsang,  s'il  le  fallait,  pour  les  intérêts 
de  la  religion^ 

On  distingue  trois  ordres  dé  Cardinaux  :  les  Gardi- 
naux'Ëvôques,  led  Oardinatix-'Prètres  et  les  Oardinaux- 
Diacres*  Il  n'y  a  que  six  Cardinaiw-Evéqueê,  ce  sont 
les  six  Ëvéques  suffragants  du  Pape^  dont  les  Eglises 
forment  la  province  ecclésiastique  de  Rome  :  Ostie, 
Porto,  Palestrine,  Âlbano^  Sabine  et  Frascati^  Les 
Cardinaux-Prêtres  stot  ceux  à  qui  lé  Souverain  Pon- 
tife a  i)onné  pour  titre  une  église  de  Home  desservie 
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par  des  prêtres  ;  ces  prélats  sont  très-souvent  Evo- 
ques^ mais  ils  ne  sont  pas  moins  désignés  sous  le 
nom  de  Cardinaux-Prêttes,  parce  que  c'est  Téglise 
presbytérale  qui  leur  est  assignée,  et  non  l'église  ca- 
thédrale qui  forme  leur  titre.  Les  Cardmaux-Diacres 
ont  pour  titre  quelques  chapelles  qui  étaient  autre- 
fois desservies  par  des  diacres,  et  que  pour  cette  rai- 
son on  appelait  diaconies. 

Le  nombre  des  Cardinaux  s'est  successivement  ac- 
cru avec  le  temps.  Sixte  V  l'a  fixé  à  soixante-dix;  les 
Papes  peuvent  l'augmenter  s'ils  le  jugent  convenable. 
Eux  seuls  ont  le  droit  d'élever  quelqu'un  au  car- 
dinalat; ils  proposent  ordinairement,  dans  une  as- 
semblée de  Cardinaux,  ceux  qu'ils  ont  intention  de 
revêtir  de  cette  éminente  dignité,  pour  s'assurer  s'ils 
réunissent  en  leur  faveur  les  suffrages  du  Sacré-Col- 
lége;  mais  ce  n'est  de  la  part  du  Pape  qu'une  mesure 
de  prudence,  elle  n'est  pas  restrictive  de  son  droit. 

Tels  sont  les  prélats  qui  eurent  dès  l'origine  une 
part  très-grande  à  l'élection  des  Papes,  et  qui  dans  la 
suite  en  furent  seuls  chargés,  à  l'exclusion  de  tout 
autre. 

Dans  le  douzième  siècle,  Innocent  II  exclut  les  laï- 
ques de  l'élection,  parce  qu'ils  y  apportaient  un  élé- 
ment de  discorde,  les  seigneurs  usant  de  leurs  richesses 
et  de  leur  influence  pour  obtenir,  même  par  les  moyens 
les  plus  odieux,  une  élection  favorable  auxintérôtsde 
leur  famille.  Cette  mesure  ne  parut  pas  suffisante  pour 
assurer  le  calme  et  la  liberté  aux  élections  :  Alexandre 
III  pensa  qu'elles  se  feraient  avec  plus  d'ordre  et  de 
discernement,  si  elles  étaient  exclusivement  réservées 
aux  Cardinaux  ;  il  publia  donc  une  bulle  dans  cesens^ 

Digitized  by  VjOOQ  IC 


ÉIiBCTION  ET  INSTITUTION  DfiS  BVÊQUBS  65 

Tannée  1179;  il  régla  qu'à  l'avenir  eux  seuls  éliraient 
les  Papes,  et  que  l'élection  se  ferait  toujours  à  la  ma- 
jorité des  deux  tiers  des  yoix  des  électeurs  présents. 

Le  décret  d'Alexandre  III  a  été  constamment  ob- 
servé depuis  lors.  Dix  jours  après  la  mort  d'un  Pape, 
les  Cardinaux  entendent  la  messe  du  Saint-Esprit  pour 
attirer  les  lumières  d'en  haut  sur  le  choix  qu'ils  vont 
faire,  et  ils  se  rendent  ensuite  processionneUement  au 
lieu  où  ils  doivent  se  réunir  en  conclave.  Il  leur  est 
prescrit,  par  une  loi  pontificale  qui  remonte  au  trei- 
zième siècle,  de  demeurer  tous  ensemble,  renfermés 
dans  u^  même  palais,  sans  communication  avec  le 
dehors,  et  de  n'en  pas  sortir  que  tout  ne  soit  terminé. 
On  a  voulu  écarter  par  ce  moyen  les  influences  étran- 
gères, et  activer  les  opérations  du  conclave,  où  Ton 
ne  doit  s'occuper  régulièrement  d'aucune  autre  affaire 
que  de  l'élection. 

Les  Cardinaux  se  réunissent  deux  fois  par  jour  dans 
une  chapelle,  le  matin  et  le  soir,  pour  déposer  leurs 
votes  ;  les  suffrages  se  donnent  par  écrit,  au  scrutin 
secret,  à  moins  que  les  Cardinaux  ne  conviennent 
unanimement  de  déléguer  à  quelqu'un  le  pouvoir  de 
faire  l'élection  du  Pape  au  nom  de  tous,  ou  bien  que 
tous,  comme  par  inspiration,  fassent  un  même  choix 
sans  aucune  délibération  préalable. 

Les  électeurs  ont  le  droit  de  choisir  celui  qui  leur 
parait  le  plus  digne,  sans  nulle  distinction  de  pays  ni 
de  position.  Leur  choix  peut  se  porter  indifféremment 
sur  un  de  leurs  vénérables  collègues,  ou  sur  un  sujet 
étranger  au  Sacré-CoUége  des  Cardinaux,  sur  un  évêque 
un  prêtre,  un  diacre,  ou  sur  des  clercs  d'an  ordre  infé- 
rieur. Tout  fidèle,  se  trouvant  dans  des  conditions 
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tjofiteïïsibles  pdup  étï*e  chargé  du  gouvemefflent  de 
rÊglîse,  e^f  éUgîbléf  paur  là  papauté;  la  liberté  du 
.  choix  àbii  être  la  plus  entiète'. 

On  a  vu  cepeîïdatlt  quelqhefdâ,  dafis  leô  conclaves, 
dôS  Cardinaux  donnée  l'ëxcidéidil,  aii  iiom  de  Fem- 
pereur  d'AUefnagfle,  dii  roi  de  l^'rânce,  ôti  duf'oi  d'Ès- 
pagnè,  â  tel  stijel  qu'ils  ^tésuttiaiënt  pouvoir  étfô  élu, 
et  qui  û'était  pas  agréable  à  ces  princes,  e(  l'on  a  eu 
égard  â  ceftte  opposîtidii  iflanifêstée  officiellement.  Où 
ne  Supposait  pas  que  les  gouvériiefnents  éussefit  par 
eux-mêmes  aucun  droit  d'eicclure  ctuelqu*un;  autré- 
ihent  ce  droit  dit  également  appartenu  à  tous  les 
prinde^,  et  îl  eût  pu  s'etercei'  sur  tous  les  individus 
qu'ils  auraient  jugé  île  pas  leur  convenir,  tandis  qu'en 
réalité  Texcluâion  île  pouvait  être  donnée  que  par  Tau 
des  troî^  toonstrques  (jtte  liotts  avons'indiqués,  ef  cha- 
cun  d'eux  ne  pouvait  faire  tomber  l'ëxclusioiï  (jûe  sur 
un  seul  sujet.  Ce  droit  présume  lie  porte  pas  non  plus 
sur  des  concordats,  ni  surdé^  lois  canoniques;  il  ne 
peut  avoir  d'autre  fondement  que  le  désir  de  maintenir 
toujours,  autant  que  peuvent  le  permettre  les  intérêts 
de  rÉglise,  une  bonne  harmonie  entre  le  Saiïit-Siége 
et  les  grands  empires,  et  la  crainte  des  maux  que  pour- 
rait entraîner  la  mésintelligence  entre  la  société  civile 
et  la  société  religieuse.  Peut-être  la  prérogative  dont 
il  est  question  est-elle  ttii  reête  et  comme  un  souvenir 
d'une  ancienne  discipline  qui,  à  certaines  époque^, 
donna  aux:  empereurs  d'Allemagne^  ensuite  aux  rois 
de  France,  le  droit  d'intervenir  dans  rélection  des 
Papes,  discipline  que  quelques  Papes  consacrèrent 
par  leurs  décrets,  dans  Tespérance  d'assurer  paêr  là 
une  plus  grande  liberté,  en  écartant,  par  la  protection 
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des  princes  souverains,  les  factions  du  peuple  ef  tes 
brigues  des  seigneurs  ^ 

Quoi  qu'il  en  soit  des  premières  origines  dé  cet 
usage,  que  les  révolutions  survenues  dans  les  empires 
firent  tomber  en  désuétude,  Texcltision  donnée  aii 
nom  du  gouvernement  ne  pouvait  avoir  d'efîet  qu'au- 
tant qu'elle  était  signifiée  avant  l'élection. 

Quand  les  deux  tiers  des  suffrages  se  réunissent  en 
faveilr  d'un  candidat,  tout  est  fini,  Sélection  est 
pàrfaîfe  du  côté  du  Sacré-CoUége  ;  il  n'y  a  pas  de  puis- 
sance au  monde  qui  ait  le  droit  de  llnvalîder.  Le 
doyen  des  Cardinaux  demande  alors  à  l'éïti  s'il  donne 
son  consentement  au  choix  qui  vîeïit  d'être  fait  et 
quel  nom,îi  vetlt  prendre:  on  le  revêt  ensûîle  des 
habits  pontificaux,  et  il  vient  se  placer  sur  une  sorte 
de  trône  où  il  reçoit  le  premier  hommage  du  Sacré- 
Collège,  dont  les  membres  à  genoux  lui  baisent  les 
pieds  et  les  maîûs,  et  reçoivent  de  liii  lé  baisef  de 
paix.  Le  premier  Cardinal  de  l'ordre  dés  Diacres  an- 
nonce au  peuplé  Theuréuse  nouvelle  de  l'élection,  eti 
disait  :  Je  vous  apporte  une  nouvelle  qui  doit  vous  causer 
une  grande  joie:  nous  avons  pour  Pape  téminentîssime 
Cardinal  iV.,  qui  a  pris  le  nom  de  iV. 

Le  jour  de  l'élection,  oii  le  lendemain,  le  nouveau 
Pontife  est  porté  dans  la  basilique  deSaint-f*ierre,où 
il  fait  son  entrée  solennelle,  tandis  qu'une  multitude 
de  voix  fait  retentir  le  temple  des  paroles  évangéli- 
ques  qui  rediront  jusqu'à  la  fin  des  sièles  ce  que  sofit 
dans  l'Eglise  les  successeurs  du  prince  des  Apôtres: 
Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Église,  et 

»  I>éc*«t  de  Orati«fn,  dîst.  LXIII,.©h»p-  xsiii*  xxvili,  xw;  His- 
toire de  $a\nt  ûrégoire  VU  y  par  Voigt,  chap.  v. 
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les  puissances  de  l'enfer  ne  prévaudront  pas  contre  elle. 
Les  Cardinaux  viennent  se  prosterner  de  nouveau  aux 
pieds  du  Pontife  pour  les  lui  baiser,  hommage  que 
Ton  désigne  ordinairement  sous  le  nom  d'adoration; 
non  sans  doute  que  Ton  adore  la  personne  du  Pape, 
mais  parce  que  l'on  contemple  en  esprit  de  foi,  dans 
son  autorité,  celle  de  Jésus-Christ,  le  souverain  prêtre. 
Quelque  temps  après  son  exaltation  et  son  couronne- 
ment dans  la  basilique  de  Saint-Pierre,  le  Pape  prend 
possession  de  la  basilique  de  Saint-Jean  de  Latran, 
qui  est  son  église  cathédrale.  Le  titre  de  cathédrale  de 
Rome,  siège  épiscopal  du  Saint-Père,  en  sa  qualité 
d'évôque  de  Rome,  donne  à  cette  célèbre  église  la 
prééminence  sur  toutes  les  autres  églises  du  monde 
chrétien,  dont  on  peut  dire  avec  vérité  qu'elle  est  la 
mère  et  la  maltresse. 

Nous  ne  dirons  pas  dans  un  plus  grand  détail  les 
majestueuses  cérémonies  qui  accompagnent  l'exalta- 
tion des  pontifes  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  ;  mais 
noiis  ne  pouvons  nous  dispenser  de  faire  observer  que 
le  Pape  ne  reçoit  de  personne  l'institution  canonique 
qui  lui  confère  la  juridiction,  et  que,  s'il  est  déjà  Évo- 
que avant  son  élection,  il  ne  reçoit  pas  non  plus  une 
consécration  nouvelle.  La  raison  en  est  que  la  primauté 
de  juridiction  ne  se  confère  point  par  un  sacrement  ; 
ce  n'est  pas  un  pouvoir  d'ordre  exigeant  un  caractère 
spécial  distinct  de  l'épiscopat,  mais  une  puissance  de 
gouvernement  :  d'ailleurs'cette  primauté  ne  peut  être 
conférée  par  aucun  supérieur  visible,  puisque  le  Pape 
n'en  reconnaît  pas  sur  la  terre  ;  elle  vient  directement 
de  Dieu.  Les  Cardinaux  désignent  par  leurs  suffrages 
celui  qu'ils  estiment  digne  du  suprême  pontiQcat,  et 
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relu  reçoit  immédiatement  du  ciel  les  pouvoirs  qu'il 
doit  exercer  dans  l'Église: 

§  2,   —  CHOIX  ET  mSTITUTION  DES  ÉVÊQUES. 

Il  nous  reste  maintenant  à  voir  Tordre  suivi  dans 
l'Église  pour  le  clioix  et  l'institution  des  Evoques.  N'ou- 
blions pas  le  titre  primitif  de  toute  mission  régulière 
pour  le  ministère  des  pasteurs.  Nous  l'avons  expliqué 
dès  le  commencement  de  cette  leçon;  nous  le  trouvons 
dans  les  paroles  que  Notre-Seigneur  a  dites  à  ses  disci- 
ples :  Ce  fCest  pas  vous  qui  m'avez  choisij  mais  c'est 
moi  qui  vous  ai  choisis,  et  qui  vous  ai  établis  dans  mon 
Église, 

I.  Les  Apôtres  choisirent,  avec  la  plus  entière  indé- 
pendance, ceux  qu'ils  crurent  capables  de  remplir  le 
saint  ministère.  Saint  Pierre  étabUt  un  Evèque  à  An- 
tioche,  quand  il  quitta  cette  ville  pour  se  transporter 
à  Rome  ;  il  envoya  un  de  ses  disciples  pour  gouverner 
l'Église  d'Alexandrie.  Saint  Jean  établit  de  môme  des 
Evoques  dans  différentes  Églises  de  TAsie  Mineure 
qu'il  avait  fondées  ;  saint  Paul  confia  à  Tite  les  fidèles 
de  l'Ile  de  Crète,  avec  le  pouvoir  d'élire  et  de  consa- 
crer des  pasteurs. 

C'étaient  les  commencements  de  l'Église  :  on  ne  pro- 
céda jamais  autrement  dans  la  suite,  quand  il  fallut 
porter  l'Evangile  aux  pays  infidèles.  Les  Papes  en- 
voyèrent dans  toutes  les  parties  du  monde  des  mission- 
naires avec  l'autorité  de  l'épiscopat,  dans  les  Gaules, 
dans  la  Germanie,  aux  extrémités  duNord,  en  Afrique  ; 
comme  ils  font  aujourd'hui  pour  les  Indes,  la  Chine» 
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les  îles  de  FOcéaBie,  pour  toutes  les  AatioiiS)  en  nh 
mot,  qu'ils  espèrent  amener  à  la  eoiineâssaQee  de 
Jésus-Christ. 

Quand  les  Eglises  eurent  acquis  une  certaine  con- 
sistance par  le  nombre  des  fidèles  et  une  organisation 
régulière,  on  pensa  qu'il  était  convenable  de  ne  leur 
dontlef  qtle  des  pasteilr^  qui  leur  fussent  coùntis,  et  à 
qui  le  pmp\e  pût  rendre  un  bon  témoignage.  L*usJage 
s'établit  alors  dé  faife  Télection  dans  une  asseffiblée 
publique,  aflfi  que  chacun  YÎt  qUé  ce  n'était  poiiït  la 
faveur,  tnaisle  mérite  réel,  rinstrtiction,  la  vertu,  la 
bonne  réputation,  qui  délermiiisUént  le  choiJt.  liôf*s  donc 
qu'une  Eglise  était  privée  de  pàsteùt^,  les  Evoques  de 
la  province  se  réunissaient  pour  délibérer  entre  eux 
sur  les  qualités  de  ceux  qui  pourraient  être  promus  à 
Tépiscopat  ;  ensuite  ils  indiquaient  au  peuple  le  nom 
de  celui  qu'ils  jugeaient  le  plus  digne,  Tinterpellant  et 
lui  demandant  s'il  désirait  Teivoir  pour  pasteur,  s'il  re- 
connaissait en  lui  des  ta(Èxitë  pur'es^  s'il  jouissait  d'ùtie 
réputation  intègrei  Le  peuple  témoignait  de  son  ngtà* 
ment  par  des  àcclaniations,  et  les  Evoques  procédôient 
à  l'orditiatîon  de  l'élu.  D'auti-es  fois,  et  cette  pratique 
devint  assez  générale  dans  la  suite,  le  peuple  prévenait 
les  EvêqueS  en  exprimant  son  vœu^  et  ceui-ci  ne  man- 
quaient pas  d'y  avoir  égard,  si  rien  d'ailleurs  ne  s'y 
opposait.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  le  peuple  se  bornait 
à  donner  son  témoignage  aux  bonnes  qualités  de  ceux 
qu'o©  élisait  en  sa  présence^  Ceux  des  anciens  Père* 
qui  ont  le  plus  relevé  les  droits  du  peuple,  jusqu'à 
dire  qu'il  avait  le  pouvoir  d'élire  dé  dignes  Evoques  et 
de  refuser  des  indignes,  n'ont  prétendu  auti^e  chose, 
sinon  que^  le  peuple  connaissant  1»  vie  et  les  tfKBUts 
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de  €elui  qu'on  lui  {proposait,  son  duffirage  devidt  natu« 
rôiloment  être  pris  en  considération. 

Il  ne  pouvait  en  être  autrement.  Si  le  peuple  devait 
être  consulté  sur  les  mœurs  de  celui  que  Ton  se  pro« 
posait  d'élever  à  Tépiscopat,  on  pensait  bien  qu'il  ne 
pouvait  pas  être  juge  compétent  des  qualités  requises 
pour  eette  haute  dignité,  et  qu'une  telle  appréciation 
devait  se  faire  par  les  Evèques.  Aussi  vit^on  toujours 
Les  Evoques  user  du  droit  d'éclairer,  de  diriger  et  de 
réformer  au  besoin  le  choix  du  peuple,  quand  il  fut 
autorisé  à  prendre  Tinitiative  dans  les  élections  ;  de 
sorte  que  ce  fut  constamment  à  eux  qu'appartint  le 
jugement  définitif.  Le  coneile  de  Nieée  attacha  une  si 
haute  importance  à  ce  jugement  que,  dans  son  qua« 
trième  canon  de  discipline,  qui  a  trait  aux  élections, 
il  ne  fait  pas  même  mention  des  suffrages  du  peuple. 
Il  veut  que  les  Evêques  se  réunissent  pour  donner  un 
pasteur  à  l'Eglise  qui  en  est  privée  ;  que  ceux  qui  se- 
raient retenus  chez  eux  par  des  causes  légitimes  en- 
voient leur  jugement  par  écrit,  et  qu'enfin  la  confir- 
mation de  tout  ce  qui  aura  été  ftiit  appartienne  au 
métropolitain  de  la  province. 

En  Occident,  le  pape  saint  Léon  reprochait  aux 
Bvèquès  de  la  Mauritanie  de  céder  aux  demandes  tu- 
multueuses et  passionnées  du  peuple  pour  l'ordination 
des  évèques,  s'exposant  à  confier  à  des  indignes  le 
gouvernement  des  Eglises.  «  Ce  n'est  point  là,  leur  di-* 
«  sait-il,  prendre  l'intérêt  du  peuple,  mais  lui  eausef 
((  un  grave  préjudice.  »  Il  leur  prescrit  d'examiner 
avec  beaucoup  d'attention  ceux  que  l'on  présente,  d'ér 
carter  les  incapables,  sans  égard  pour  les  suffrages  de 
la  multitude,  qu'il  faut  éclairer,  et  que  l'on  ne  doit  pas 
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suivre  dans  ses  vœux  inconsidérés.  Enfin,  s'il  s'élève 
des  doutes,  c'est  aux  Evoques  et  au  métropolitain  de 
conférer  la  dignité  pastorale  à  celui  qu'ils  jugeront  la 
méritera 

Pour  maintenir  plus  sûrement  ce  principe  de  subor- 
dination, il  fut  réglé  plus  tard,  quand  l'élection  com- 
mença à  se  faire  sans  l'assistance  des  Evoques  de  la 
province,  que  l'acte  en  serait  adressé  au  métropoli- 
tain, devant  lequel!  l'élu  serait  tenu  de  se  présenter 
pour  subir  un  examen  sur  sa  capacité,  ses  mœurs,  sa 
prudence,  et  que  le  métropolitain  annulerait  l'élection 
ou  la  confirmerait,  selon  qu  elle  aurait  été  bien  ou 
mal  faite.  Le  peuple  qui  avait  fait  un  mauvais  choix 
était  privé,  cette  fois,  du  droit  d'élire  son  pasteur; 
l'élection  était  dévolue  au  métropolitain  ou  au  Pape, 
selon  les  circonstances. 

Pendant  que  l'Église  s'efforçait  d'écarter  les  brigues 
qui  auraient  égaré  le  peuple  dans  l'élection  des  Evo- 
ques, elle  avait  à  se  défendre  contre  les  prétentions 
des  princes  qui  étaient  fort  disposés  à  s'exagérer  leurs 
droits  en  cette  matière.  Puisque  le  peuple  était  admis 
à  donner  son  suffrage,  il  était  sans  doute  naturel  que 
Ton  eût  un  égard  particulier  pour  l'avis  de  ceux  qui 
occupaient  un  rang  distingué  dans  la  société,  comme 
sont  les  magistrats  des  villes,  et  plus  encore  les 
princes.  Il  y  avait  lieu  de  bien  espérer  pour  la  religion 
du  bon  accord  qui  régnerait  entre  la  société  religieuse 
et  la  société  civile,  quand  les  premiers  pasteurs  au- 
raient été  choisis  avec  l'agrément  des  puissances  tem- 
porelles. Des  motifs  nouveaux  et  plus  pressants  vinrent 

1  Lettres  de  saint  Léon,  LXXXIV-  à  Anastase  ^e  Thessalo- 
nique,  LXXXYII*  aux  Ëvèques  de  la  province  de  Mauritanie. 
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se  joindre  à  ces  éonsidérations,  quand  des  seigneuries 
furent  annexées  à  la  dignité  épiscopale,  et  formèrent, 
dans  la  plupart  des  contrées  d'Europe,  des  fiefs  qui 
relevaient  des  ducs,  des  rois,  ou  des  empereurs. 

Les  conciles,  prévoyant  que  cette  influence  des  prin- 
ces dégénérerait  facilement  en  domination,  et  finirait 
parôter  toute  liberté  aux  élections  .si  Ton  ne  se  tenait 
en  garde  contre  un  pareil  danger,  firent  plusieurs 
décrets  pour  exclure  de  Tépiscopat  ceux  qui  ne  s'y 
élèveraient  que  par  la  seule  faveur  du  pouvoir  séculier, 
saas  le  libre  consentement  du  clergé  et  du  peuple. 
Ces  décrets  furent  tantôt  religieusement  observés, 
et  tantôt  violés,  selon  le  caractère  personnel  des  prin- 
ces, et  selon  la  fermeté  avec  laquelle  les  Evoques  ré* 
sistaient  aux  abus  du  pouvoir,  ou  la  faiblesse  qu'ils 
mettaient  à  soutenir  les  droits  de  TËgiise. 

Dans  le  neuvième  siècle,  le  docte  Hincmar,  arche- 
vêque de  Reims,  donna  un  bel  exemple  de  la  magna- 
nimité épiscopale,  en  se  plaignant  au  roi  Louis  III 
qu'on  voulût  faire  prévaloir,  contre  le  jugement  rendu 
par  le  concile  de  la  province,  un  choix  que  ce  prince 
avait  fait  pour  l'Église  de  Beauvais.  «  J'apprends,  lui 
tt  écrivait-il,  que  quelques  courtisans  vous  disent  que, 
f(  quand  vous  accordez  la  permission  de  faire  une 
u  élection,  le  clergé  et  le  peuple  doivent  élire  celui 
c(  que  vous  voulez  et  que  vous  ordonnez  qu'on  élise. 
c(  Ce  n'est  point  là  une  élection  selon  la  loi  divine, 
((  mais  une  violence  de  la  puissance  séculière.  Les 
tt  canons  veulent  que  les  Evoques  soient  promus  par 
tt  le  jugement  du  métropolitain  et  des  autres  Evoques 
4e  la  province.  »  Il  justifia  sa  pensée  par  les  décrets 
des  conciles  et  par  les  principes  du  droit  divin,  et  il 
COURS  d'ikst.  n.  n        f 
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soutint  avec  autant  da  fermeté  que  de  reâpeot  lacmise 
de  la  liberté  religieuse.  Les  Souverains  Pontifes,  ne 
cessèrent  de  combattra  pour  la  même  cause;  ils  eu- 
rent de  terribles  luttes  à  soutenir,  pendant  des  siècles 
entiers,  avec  les  plus  puissants  monarques^  en  Alle- 
magne surtout;  mais  Dieu  bénit  enfin  leurs  efforts, 
et  les  droits  de  l'Eglise  furent  solennellement  reconnus. 

Le  treizième  siècle  vit  se  former- une  discipline  nou- 
velle, qui  réserva  exclusivement  aux  chapitres  de» 
églisea  cathédrales  l'élection  de  TEvêque.  Nous  ne 
dirons,  pas  ici  comment  leslaïques  furent  écartés  des^ 
assemblées  électorales^  ni  pourquoi  les  Evêques  de  la 
province  cessèrent  de  s'y  présenter^  ni  enfin  les  motifs 
qui  firent  substituer  le  chapitre,  de  la  cathédrale  au 
reste. du  clergé  de  la  ville  et  du  diocèse;  ce  détail  de- 
manderait des  développements  historiques  qui  bous 
conduiraient  trop  loin,  et  qui  ne  sont  nullement  néces- 
saires au  but  que  nous  avons  en  vue^  qui  est  de  mon- 
trer par  l'histoire  que  l'Eglise  a  toujours  considéré 
les  élections  épiscopales.  comme  une  affaire  qu'elle 
seule  a  le  droit  déjuger  et  de  régler. 

Les  chapitres  ne  se  maintinrent  pas  plus  de  deux 
siècles,  dans  l'exercice  du  droit  qu'on  leur  avait  exclu- 
sivement attribué.  ï)es  raisons  très-graves  portèrent 
les  Papes  à  ramener  au  Saint-Siège,  par  une  dévolu- 
tion, qui  insensiblement  devint  générale  dans  l'Église,  la 
matière  des  élections,  de  sorte  qu'eux  seuls  désignèrent 
les  ecclésiastiques  qui  devaient  occuper  les  sièges 
épiscopaux.  Cette  discipline  rencontra  bien  des  dif- 
ficultés, elle  souleva  dans. quelques  pays,  particu- 
lièrement en  France»  de  viws  réclamations^;  les 
chapitres  voulaient  se  maintenir  on  possession  de  leur 
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anoifflme  prérogative  ;  d'im  autce  côté^  les  rois  tenaient 
beaucoup  à  faire  prévaloir  les  clioix  qui  leur  couver 
nàieet,  et  à  se  rendre  maîtres  des  élections.  Pour 
mettre  un  terme  à  ces  embarras^  le  pape  Léon  X  ût 
avec  le  roi  François  I«%  l'an  1515,  un  concordat,  dont 
la  principale  clause  portait  qu'à  l'avenir  les  cois  de 
France  présenteraient  au  Saint-Siège  les  sujets  qui 
aéraient  être  promus  à  Tépiscopat,  et  que  le  Souverain 
Pontife  leur  conférerait  l'instiUition  cononique  s'ils  en 
étaient  jugés  dignes  ;  si  les  sujets  présentés  n'étaient 
pas  admis  pour  cause  d'indignité,  le  roi  devait  en 
nommer  d'autres  à  leur  place. 

La  concordat  de  Léon  X  et  de  François  P'  a  mis  fin 
aux  éleetionst  pour  TÉglise  de  Fra^ce^  En  1801,  lors 
de  la  restauration  du  culte  public  dans  notre  pays,  ime 
convention  semblable,  et  faite  sur  les^  mêmes  bases, 
a  été  souscrite  par  Pie  VII,  de  vénérable  mémoire,  et 
par  Bonaparte,  premier  consuL  Pie  VII,  en  conférant 
au  premier  consul  les  prérogatives  dont  les  rois  avaient 
joui  avant  la  révolution,  depuis  le  seizième  siècle,  fit 
une  réserve  pour  le  cas  où  le  chef  du  gouvernement 
ne  serait  pas  catliglique  :  la  nomination  aux  évéqbés 
serait  réglée^  dans  ce  cas,  par  une  nouvelle  oon* 
vefnlion. 

Des  concordats,  analogues  à^  celui  qui  nous  régit, 
oTït  donné  à  d'autres  souverains  catholiques  des  droits 
semblables  à  la  nomination  des  Evêques^  Dans  les  pays 
soumis  à  des  princes  hérétiques,  le  pape  nomme  di- 
rectementet  institue,  soit  des  Evoques,  soit  des  vicai- 
res apostoliques,  sans  le  concours  de  la  puissance 
séculière,  comme  en  Angleterre,  en  Ecosse,  en  Suède, 
datifi  le  Danemark,  en  Grèce,  dans  les  Indes,  etc. 
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Ailleurs,  le  gouvernement  a  reçu  le  droit  du  veto;  en 
Russie,  un  concordat  passé  Tan  1847,  entre  notre 
Saint-Père  le  pape  Pie  IX  et  l'empereur,  porte  que  la 
nomination  des  Evoques,  pour  les  diocèses  renfermés 
dans  Tempire  et  dans  le  royaume  de  Pologne,  se  fera 
de  concert  entre  le  Pape  et  l'empereur,  qui  s'enten- 
dront à  cet  efifet,  et  que  l'institution  sera  réservée  au 
Saint-Siège,  selon  Tusage.  Pour  les  Etats-Unis  d'Amé- 
rique, pour  l'Irlande  et  pour  d'autres  pays,  le  Pape 
nomme  sur  la  présentation  d'un  ou  de  plusieurs  can- 
didats, qui  sonVdésignés  par  les  Evoques. 

Nous  voyons,  par  ce  court  résumé,  que  l'Eglise  a 
successivement  adopté  tous  les  modes  possibles  pour 
le  choix  des  premiers  pasteurs,  réglant  sa  discipline 
selon  les  besoins  des  temps.  La  sagesse  surnaturelle 
qui  la  dirige  lui  fait  établir,  pour  un  siècle  et  pour  un 
peuple,  une  discipline  qu'elle  modifie  ensuite  ou  qu'elle 
change  entièrement,  pour  répondre  aux  nécessités  ou 
aux  convenances  particulières  d'un  autre  peuple,  ou 
d'une  époque  différente. 

II.  Ces  détails  historiques  ne  concernent  que  la  pré- 
sentation et  rélection  des  Evêques,  et  non  leur  institu- 
tion canonique,  deux  choses  bien  distinctes  l'une  de 
l'autre.  L'institution  est  un  acte  d'une  autorité  supé- 
rieure, qui  confère  au  sujet  élu  les  pouvoirs  néces- 
saires au  gouvernement  de  l'Eglise  pour  laquelle  il  a 
été  présenté.  Les  Papes  ne  reçoivent  l'institution  de 
personne,  comme  il  a  été  observé  plus  haut,  parce 
qu'il  n'y  a  pas  sur  la  terre  d'autorité  supérieure  à  la 
leur  ;  il  9*en  est  pas  de  même  des  E vaques.  Dans  tous 
les  temps,  depuis  la  formation  de  l'Eglise,  dans  tous 
les  pays  du  monde  où  ont  été  érigés  des  sièges  épis- 
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copaux,  il  a  été  nécessaire  que  les  sujets  élus  pour 
remplir  ces  sièges  reçussent  rinstitution.  Les  Evoques 
Font  reçue  pendant  longtemps  de  leur  métropolitain; 
les  métropolitains,  en  Occident  du  moins,  la  recevaient 
du  Pape  ;  en  Orient,  ils  la  recevaient  communément  de 
leur  patriarche,  et  celui-ci  devait  recourir  au  siège 
apostolique  de  saint  Pierre.  Il  est  vrai  qu'à  raison  de 
la  distance  des  lieux,  et  pour  que  les  Eglises  ne  de* 
meurassant  pas  sans  pasteurs,  une  discipline  ap- 
prouvée par  les  Souverains  Pontifes  autorisait  les  pa- 
triarches à  gouverner  leur  Eglise  immédiatement 
après  leur  élection  ;  mais  ils  étaient  tenus  de  faire 
part  de  leur  promotion  au  Pape,  et  d'obtenir  de  lui 
.  des  lettres  qui  les  confirmassent  dans  leur  dignité* 
Ceux-là  seuls  étaient  considérés  comme  affermis  dans 
leur  siège,  qui  avaient  reçu  de  Rome  des  lettres  de 
communion  qui  les  assuraient  du  consentement 
donné  à  leur  élection  par  le  chef  suprême  de  l'épisco- 
pat. 

Aujourd'hui,  il  n'y  a  plus  de  métropolitains  ni  de 
patriarches  qui  piiissent  conférer  à  un  Evoque  nommé 
l'institution  canonique;  tous  doivent  également  s'adres- 
ser au  Saint-Siège,  et  il  ne  dépendrait  nullement  d'une 
Eglise  particulière  de  faire  revivre  Tancienne  disci- 
pline, laquelle  d'ailleurs  n'avait  de  valeur  que  parce 
qu'elle  était  approuvée  par  les  Papes.  Ceux  qui  ont 
été  désignés  et  présentés  au  Saint-Siège  par  le  gou- 
yemement  civil,  comme  cela  se  pratique  en  France 
en  vertu  du  concordat,  doivent  s'abstenir  de  faire 
aucun  acte  de  juridiction  dans  l'Eglise  pour  laquelle 
ils  ont  été  nommés  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  reçu  du 
Souverain  Pontife  l'institution  canonique.  Ils  ne  peu- 
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vent  à  ancun  titre,  pas  même  par  une  délégation  que 
leur  ferait  le  obafpiflpe  des  fonctions  de  vicaire  Dapdtu- 
laire,  s'immisoer  dans  le  gouvernement  de  cette  E^se. 
Après  même  que  le  Souverain  Ponlife  a  agréé  leur 
nomination  et  leur  a  conféré  FinstMation  canonique, 
ils  doivent  recevoir  des  lettres  apostoliques^son^tatant 
cette  institution  et  les  présenter  officiellement  au  oba- 
pitre  de  la  cathédrale,  avant  d'exercer  la  juridiction 
et  de  remplir  les  fonctions  épiscopales  dans  toir  nou- 
veau  diocèse  1. 

III.  Les  tradMions  que  nous  venons  «d'exposer  nous 
apprennent  que  le  droit  de  nommer  les  Ëvêqctes  n'ap- 
partient nullement  au  people  ni  au  gouvernement 
temporel,  comme  attribution  naturelle  du  pouvoir 
civil.  Elles  nous  montrent  par  là  même  Tabus  de 
pouvoir  que  con^imt  en  Frantîe  l'Assemblée  nationale, 
le  12  juillet  1790,  en  décrétant  \9.€on8tàutioncimk  du 
clergé.  Cette  assemblée  prétendit  régler,  sans  le  «con- 
cours du  Saint-Siège,  un  nouveau  mode  d'élection  et 
d'institution  pour  les  Evoques.  Elle  réduisit  «otable- 
ment  le  nombre  des  diocèses;  et,  par  suite,  elle  chan- 
gea les  limites  des  provinces  ecclémtstiques,  supprima 
des  sièges  épiscopaux,  en  ei>éa  de  nouveaux;  elle 
érigea  les  uns  en  évèchés,  tifautres  en  métropoles, 
selon  la  convenance  des  divisions  territoriales.  D'après 

^  Cest  am  chapitre  de  l'égUse  cathédrala  qu'est  confiée,  selon  la 
discipline  ecclésiastique,  l'administration  du  diocèse  pendant  la 
vacance  du  siège,  depuis  la  mort  de  l'ancien  titulaire  ou  sa  dé- 
mission acceptée  par  le  Pape  jusqu'au  jour  où  le  nouvel  Évêqud 
prend  possession.  Le  chapitra  est  tenu  de  nommer  un  incoir*  m- 
pitulaire  dans  les  huit  premiers  jours  qui  suivent  la  vacance,  et 
ce  vicaire  est  dès  lors  chargé  seul  exclusivement  de  Tadminis- 
tratkHi. 
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C66  nouveaux  décrets,  lesEvéques  devaient  ^tre  cboi* 
sis  par  les  mêmes  corps  électoraux  qui  nommaient 
aux  emplois  civils  ;  après  leur  élection  ils  se  bornaient 
à  écrire  une  lettre  au  Pape  comme  au  chef  de  TEglise, 
et  ils  n'avaient  recours  qu'au  métropolitain,  ou  au 
plus  anden  évêque  de  la  province,  pour  obtenir  leur 
confirmation  et  l'institution  canonique. 

Les  Evoques  français  signalèrent  aux  fidèles,  dao» 
une  Exposition  de  principes^  les  vices  de  la  prétendue 
constitution  civile  du  clergé  :  ils  la  déclarèrent  con- 
.   traire  aux  droits  les  plus  inaliénables  de  l'Eglise  ;  et 
le  Souverain  Pontife  Pie  YI  la  condamna  par  autorité 
apostolique,  comme  une  œuvre  de  schisme.  Dans  ces 
tristes  circonstances,  les  premiers  pasteurs,  et  le  plus 
grand  nombre  des  prêtres  sous  leur  conduite,  donnè- 
rent un  exemple  à  jamais  mémorable  de  leur  fidélité 
aux  saintes  règles  de  l'Eglise  et  de  leur  soumission  au 
Saint-Siège.  Placés  entre  leur  conscience  et  leur  for- 
tune, n'ayant  en  perspective  dans  un  avenir  prochain 
que  la  persécution,  le  bannissement  ou  la  mort,  ils 
n'hésitèrent  pas  un  moment.  Les  Evêques,  alors  au 
nombre  de  cent  trente-cinq,  protestèrent  tous,  à  l'ex- 
ception seulement  de  quatre,  contre  la  constitution 
civile  imposée  au  clergé,  ils  aimèrent  mieux  renoncîer 
à  leurs  sièges,  abandonner  leur  patrie,  .souffrir  les 
horreurs  de  la  prison  et  sacrifier  leur  vie  ;  plusieurs 
eurent  effectivement  la  gloire  de  mourir  martyrs,  heu- 
reux de  verser  leur  sang  pour  la  liberté  de  l'Eglise. 
Les  vrais  catholiques,  instruits  par  leurs  pasteurs,  et 
soutenus  par  l'exemple  de  ces  dévouements  héroïques, 
s'abstinrent  de  participer  aux  offices  divins  célébrés 
par  lesjpiouveaux  évoques  et  par  les  nouveaux  curés 
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établis  conformément  aux  lois  de  TAssemblée  [natio- 
nale, lesquels  ne  furent  jamais  considérés  que  comme 
des  intrus  et  des  schismatiques. 

Il  importe  de  ne  perdre  jamais  de  vue  ces  grands 
principes  sur  la  constitution  de  l'Eglise.  Les  pasteurs 
n'ont  le  droit  de  nous  enseigner  au  nom  de  Jésus 
qu'autant  qu'ils  ont  été  établis  conformément  à  cette 
règle.  Nous  consacrerons  les  prochaines  leçons  à  con- 
sidérer l'autorité  spirituelle  de  l'Eglise. 
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.    LEÇON  IV 

jLntoiité  de  rÉgllM  relatlYcmcDt  à  renielgnement  de  la  doctrine 

Le  premier  objet  de  Tautorité  de  l'Eglise  est  Tensei* 
gnementde  la  doctrine.  Nous  avons  vu  Notre-Seigneur 
instruire  d'abord  ses  disciples,  non  à  la  manière  des 
philosophes  qui  dissertent  et  font  naître  des  doutes 
sans  pouvoir  les  résoudre,  mais  comme  il  convenait 
au  Fils  unique  de  Dieu,  avec  une  autorité  sous  laquelle 
doit,s'abaisser  toute  intelligence  créée.  Nous  l'avons  vu 
donner  à   ses   disciples  la  mission  d'instruire  les 
hommes  de  ce  qu'eux-mêmes  avaient  appris  à  son 
école  :  et  nous  avons  retenu  ces  paroles  solennelles 
qui  sont  le  titre  authentique  de  la  mission  de  l'Eglise  : 
Ce  qui  vous  a  été  dit  à  l'oreille,  prêchez-le  sur  les  toits... 
Comme  mon  Père  m* a  envoyé,  moi,  je  vous  envoie  ;  allez, 
enseignez  tous  les  peuples.  C'était  le  moyen  le  plus  sim* 
pie  et  le  plus  assuré  pour  conserver  sur  la  terre  le  dé- 
pôt des  doctrines  religieuses.  Nous  allons  considérer 
celte  mission  donnée  aux  pasteurs  de  l'Eglise  :  nous 
dirons  le  privilège  surnaturel  d'infaillibilité  que  Notre- 
Seigneur  leur  a  assuré,  et  les  sources  divines  où  ils 
puisent  l'enseignement  qu'ils  nous  donnent. 
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§    1.   —   NOTRE-SKIGNEUR    A    PROMIS    D  ASSISTER     SON     ÉGLISE 
TOUS  LES  JOURS,   JUSQU'a    LA  FIN  DU  MONDE,   POUR  QU'bLL.B 

NE  s'Égare  jamais  dans  l'enseignement  de  la  foi. 

I.  Il  n'entrait  pas  dans  les  vues  de  Dieu  de  faire  à 
chaque  individu  une  révélation  immédiate  de  tout  ce 
qu'il  devait  croire  et  de  tout  ce  qu'il  devait  faire  pour 
opérer  son  salut  :  sa  providence  mène  les  choses  d'ici- 
bas  par  des  voies  plus  simples.  Bien  moins  encore 
voulait-il  laisser  à  chacun  le  soin  de  s'instruire  lui- 
môme.  Si  nous  avons  besoin  d'un  maître  qui  nous 
apprenne  les  éléments  de  chaque  science  ;  si,  dès  notre 
Âge  le  plus  tecidret  nous  n'avons  pu  acquérir  quelque 
connaissance  que  par  renseignement  d'un  maître; 
comment  Dieu  nous  aurait4i  abandonnés  à  nouâ* 
mêmes  en  ce  qui  concerne  la  science  incontôstable- 
ment  la  plus  essentielle  de  toutes,  la  science  de  la 
Religion? 

Privés  de  ce  secours,  les  hommes  grossiers  et  igno* 
rants  auraient  donc  été  [dans  l'impossibilité  de  con- 
naître cette  sainte  et  auguste  religion,  qui  répand  tant 
de  coi^solations  sur  l'âme  du  pauvre  etsur  les  angoisses 
du  malheureux  ;  car  ces  hommes,  alors  marne  qu'ils 
savent  lire,  ne  peuvent  ni  réfléchir  ni  raisonner  suffi* 
samment  sur  de  pareilles  matières,  pour  m  former  une 
conviction  éclairée.  C'est  pour  eux  toutefois  que  Jésus- 
Christ  est  venu  sur  la  terre,  et  une  des  preuves  de  sa 
mission,  c'est  précisément  que  les  pauvres,  que  la  sa- 
gesse humaine  avait  négligés,  sont  évangélisés,  pou- 
pères  evangelizantur.  Pour  les  hommes  instruits  dans 
les  sciences  humaines,  renseignement  venu  d'en-haut 
et  donné  par  l'Eglise  avec  autorité  n'est  pas  un  bienfait 
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moins  précieux  ;  car  ces  hommes  ont  besoin,  plus  que 
les  autres,  de  s'humilier  sous  une  autorité  qui  les  en- 
seigne, et  qui  les  mette  à  Tabri  des  incertitudes  et  des 
erreurs  où  les  jetterait  une  trop  présomptueuse  con- 
fiance dans  leurs  propres  lumières.  Dans  le  Christia- 
nisme même,  n'est-ce  pas  parmi  eux  et  par  eux  que 
les  plus  graves  erreurs  ont  eu  cours,  quand  ils  ont 
abandonné  le  principe  tutélaire  de  l'autorité?  N'est-ce 
pas  d'eux  que  sont  venues  les  hérésies,  qui  auraient 
tant  de  fois  détruit  l'édifice  de  la  religion,  si  une  main 
toute-puissante  ne  Tavait  soutenu?  Ne  sont-ce  pas 
des  hommes  habiles,  versés  dans  l'étude  des  lettres, 
humaines,  mais  orgueilleux  de  leur  vain  savoir,  qui 
ont  torturé  la  Bible  par  les  interprétations  les  plus 
contradictoires?  Les  doctes  avaient  donc  besoiui 
comme  les  ignorants,  d'être  enseignés  par  une  auto- 
rité divine. 

Les  Apôtres,  fidèles  à  la  mission  qu'ils  avaient  reçue^ 
annoncèrent  l'Ëvangile  aux  peuples;  et  les  pasteurs 
qui  ieur  ont  succédé  n'ont  pas  cessé  dlsnseigner  aux 
fidèles  les  mêmes  vérités.  Ce  ministère  d'enseignement 
a  été  rempli  sans  interruption  dans  l'Eglise  catholi* 
que.  Les  Papes  et  les  évoques  ont  toujours  considéré 
comme  leur  premier  et  leur  plus  essentiel  devoir 
d'instruire  les  fidèles  des  vérités  renfermées  dans  les 
divines  Ecritures  et  de  celles  que  nous  a  transmises  la 
tradition  reçue  des  Apôtres.  Mais,  dans  l'accomplis-* 
sèment  de  ce  devoir,  ne  subiront-ils  pas  les  consé-» 
quences  de  la  fragilité  humaine?  Ils  sont  hommes; 
n'est^il  pas  à  craindre  qu'ils  ne  s'égarent  eux-mêmes 
en  substituant  leurs  propres  idées  aux  vérités  révélées, 
et  (|u'ensui|e  Wb  n'égarenl  l0s  autres? 
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Si  cela  était,  la  mission  de  l'Église  n'atteindrait  pas 
suffisamment  son  but,  et  son  autorité  inspirerait  peu 
de  confiance.  Car,  enfin,  il  ne  s'agit  pas  ici  d'une 
police  extérieure  qui  règle  les  formes  matérielles  de 
l'enseignement,  et  laisse  chacun  maître  de  croire  ce 
qu'il  voudra  et  comme  il  l'entendra.  C'est  sur  l'ensei- 
gnement des  pasteurs  que  se  règle  la  foi  des  fidèles, 
et  cette  foi  est  une  adhésion  ferme,  excluant  le  doute, 
à  ce  point  que  Ton  doit  être  prêt  à  sacrifier  sa  vie, 
s'il  le  fallait,  plutôt  que  de  renoncer  à  la  foi. 
Comment  croire  de  la  sorte,  si  on  n'est  pas  certain 
de  la  vérité,  et  comment  en  sera-t-on  certain,  si  ceux 
qui  instruisent  sont  sujets  à  l'erreur?  Que  Tenfant 
reçoive  sans  hésiter  l'enseignement  de  ses  père  et 
mère;  que  l'homme  simple  et  ignorant  s'en  tienne 
à  la  parole  de  son  pasteur  immédiat,  quoique  ces  pa- 
rents et  ces  pasteurs  particuliers  ne  soient  pas  infail- 
libles, je  le  conçois  ;  ils  savent  que  leur  père  et  leur 
pasteur  sont  unis  à  TÉglise  et  ne  font  que  leur  trans- 
mettre son  enseignement,  et  dans  ce  cas,  ils  l'acceptent 
sans  nulle  inquiétude.  Il  en  est  tout  autrement  de 
ceux  qui  ne  sont  pas  persuadés  de  Tinfaillibilité  de 
l'Église;  ils  seront  tentés  d'opposer  leurs  raison- 
nements à  ses  définitions,  de  les  rejeter  ou  de  de- 
meurer dans  l'incertitude,  ne  sachant  à  quel  parti 
s'arrêter.  A  côté  de  l'Église  se  formeront  des  écoles 
rivales,  professant  une  doctrine  opposée  à  la  sienne  ; 
et  alors  que  fera  l'homme  convaincu  de  son  impuis- 
sance personnelle  à  résoudre  des  doutes  sur  des 
matières  si  difficiles?  que  fera  le  docteur  embarrassé 
dans  les  subtilités  de  son  esprit  ? 

Ce  ne  sont  point  ici  de  simples  hypothèses  ;  nous  sa-* 
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YOfns  ce  qui  est  arrivé  aux  sectes  hérétiques  qui  ont 
contesté  à  FEglise  l'infaillibilité  de  son  enseignement. 
Luther  a  youIu  fonder  en  Allemagne  une  Église  en 
dehors  du  Pape  et  des  évêques  ;  combien  de  temps 
a-t-il  pu  conserver  l'unité  de  doctrine  dans  sa  nouvelle 
société?  Lui-même  variait  fréquemment,  admettant 
un  jour  ce  qu'il  avait  rejefé  la  veille  ;  ses  disciples 
prétendirent  à  leur  tour  qu'ils  avaient,  comme  leur 
maître,  le  droit  d'interpréter  les  Écritures  à  leur 
manière,  et  Luther  ne  pouvait  en  disconvenir.  Il  se 
forma  donc,  dès  l'origine,  sous  les  yeu;  de  ce  no- 
vateur et  parmi  ceux  qu'il  avait  entraînés  avec  lui, 
des  sectes  opposées  les  unes  aux  autres  et  s'appuyant 
toutes  sur  l'Écriture  sainte.  Le  désordre  est  allé  en 
augmentant,  et  aujourd'hui  il  n'y  a  de  commun  entre 
les  diverses  fractions  du  protestantisme  que  le  principe 
même  du  schisme  et  de  la  désunion  :  je  veux  dire 
l'absence  d'une  véritable  autorité. 

Du  temps  de  Luther  et  de  Calvin,  on  s'accordait  au 
moins  à  admettre  les  articles  du  Symbole  des  Apôtres; 
on  croyait  aux  mystères  de  la  Trinité,  de  l'Incar- 
nation, du  péché  originel  dont  on  exagérait  singu- 
lièrement les  effets  :  on  conservait  un  certain  nombre 
de  Sacrements,  on  voulait  une  hiérarchie  dans  TÉglise  ; 
on  supposait,  comme  article  fondamental,  l'inspiration 
et  l'autorité  des  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament.  Mais,  depuis  lors,  tout  a  été  mis  en  ques- 
tion; et  ces  vérités,  sans  lesquelles  on  n'aurait  pas 
conçu  autrefois  le  Christianisme,  n'ont  pas  été  res- 
pectées. 

Les  Églises  prostestantes  qui,  dans  leur  profession, 
maintieimentofâGieUement  le  mystère  de  la  Trinité  et 
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quelques  autres  dogmes,  sont  forcées  de  tolérer  dans 
leur  sein  ceux  qui  refusent  d'y  croire^  parce  qu'en 
venu  même  de  leur  principe  fondamental,  elles  ne 
peuvent  pas  exiger  des  individus  qu'ils  soumettent 
leur  intellif  enee  à  tel  article  defoi^  quelque  important 
qu'on  le  suppose  $  elles  ne  peuvent  pas  imposer  de 
symboles.  Poussant  dès  lors  à  ses  conséquences  ex- 
trêmes la  liberté  illimitée  d'opinion,  les  novateurs  ont 
dcHiné  aux  eaintes  ÉcHtures  une  interprtotion  qui  fait 
disparaître  les  dogmes  et  les  miracles.  Ils  ont  contesté 
Torigine  divine  de  ces  Écritures^  pour  ne  plus  voir  en 
elles  que  des  compositions  humaines;  quelques*una 
ont  même  fini  par  révoquer  en  doute  l'exislenee  de 
Notre^Seigneur,  qui  ne  paraît  plus  a  leurs  yeux  qu'une 
allégorie  sous  laquelle  est  présenté  le  progrès  de  la 
nature  humaine* 

Cette  situation  des  esprits  s'accentue  {tous  les  jours 
davantage  dans  les  sectes  protestantes;  En  France,  le 
protestantisme  se  divise  en  deux  grands  partie  :  le 
parti  de  ceux  qui  s'appellent  ï^rthedoxesi  et  le  parti  de 
ceux  qui  se  disent  libéranx.  Les  premiers  veulent  con- 
server un  fbnd  de  christianisme^  ils  croient  en  Jésus- 
Christ,  ils  admettent  le  surnaturel;  ils  Voudraient  éloi* 
gnei»  de  tout  mitiistère,  datis  l'Eglise  officielle  recon- 
nue par  le  gouvernemeiit,  ceux  qui  ne  souscriraient 
pas  une  formule  de  foi,  et  n'admettraient  pas  d'une  ma* 
nié re  générale  les  articles  i^évélés  dans  les  Ecritures, 
sans  d'ailleurs  précise^  ces  articles.  Les  seconds  ne 
veulent  aucune  formule  de  foi,  ils  sont  Hbfes-pen- 
seurs  ou  du  moins  ils  veulent  admettre  dans  leurs 
rangs  ceux  qui  le  sont.  Ils  prétendent  bien  consep*er 
une  Eglise  comme  société  externe,  inells  sanô  aucune 
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association  néceesaire  dans  les  croyances.  U  en  esi 
de  mèsï^  ea  Angleterre,  dans  oe  qu'on  appelle  V£* 
fflièe  éiaiUe.  Il  y  a  bien  des  Anglieans,  occupant  des 
positions  éleYées  dans  te  olergé,  recovnat  de  gfOBitmih 
temeats,  et  qui  croient  è  peine  en  Dieu  :  pour  eux,  tes 
dogmes  ne  s<Mit  rien,  et  TEgliise  elle-même  n'est  qu'un« 
institution  sociale  dépendant  de  Ffitat,  et  ne  <Ufféraat 
des  autres  sociétés  que  par  sa  direction  plus  morale  *  * 
C'est  ainsi  que»  par  défaut  d'une  autorité  dînnt,  reoon* 
nue,  acceptée,  toutes  1^  croyances  s'altèrent,  lesopi^ 
nions  se  divisent  à  rinfini,  on  aboutit  à  l'anarchie» 

Nous  le  demandons  maintenant  :  paut^on  supposer 
que  Notre^igneur  qui,  dans  l'Évangile,  blême  celui 
qui  a  élevé  un  édifice  sur  le  sable,  ait  voulu  bâtir  lui>^ 
môme  son  Église  sur  le  sable  si  mouvant  des  pensées 
humaines  et  des  interprétations  individuelles  des  saints 
Livres?*.*  Mais  nous  avons  dos  preuves  positives  de 
rinfaillibilité  surnaturelle  de  l'Eglise  ;  ses  traditions, 
et  les  paroles  les  plus  expresses  des  saints  Livres,  na 
nous  laissent  pas  de  doute  sur  ce  poiiit  capital. 

II.  Si  nous  consultons  rhistoire  de  l'Église,  nous  vaiv 
rons  que,  depuis  son  origine  jusqu'à  nous,  elle  s'est 
crue  infaillible  dans  l'enseignement,  en  vertu  de  l'as* 
sistance  particulière  que  Jésus-Christ  lui  a  promisa. 
On  a  constamment  distingué  les  hérétiques  d'avec  les 
enfants  de  l'Église  ;  et  les  hérétiques  ont  été  considérés 
comme  des  hommes  égarés  dans  leurs  croyances,  à 
cause  de  leur  opposition  à  l'enseignement  de  l'Église. 
Tant  qu'une  question  est  demeurée  indécise  et  que  les 

^  Voir  les  Partis  dans  l'Église  anglicanCy  par  Tabbé  Martin, 
chapelain  de  Sainte-Oenevièye,  1875, 
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traditions  n'ont  pas  été  expliquées  suffisamment,  cha- 
cun a  été  maintenu  dans  la  liberté  de  ses  opinions; 
mais,  dès  le  moment  que  l'Église  s'est  prononcée,  il 
n'a  plus  été  permis  de  révoquer  en  doute  la  vérité  de 
ses  définitions.  Tel  a  été  Tordre  suivi  invariablement; 
ce  qui  prouve  que  les  fidèles  ont  été  persuadés,  dès 
l'origine  du  Christianisme,  que  Notre-Seigneur  veille 
tout  particulièrement  sur  son  Eglise,  et  qu'il  ne  per- 
mettra jamais  que  le  corps  enseignant,  qu'il  a  établi 
lui-même,  nous  induise  en  erreur. 

Saint  Paul  nous  avertit  en  effet  que  l'Eglise  est  la 
colonne  de  la  vérité;  il  nous  dit  que  Notre-Seigneur  a 
donné  aux  fidèles  des  docteurs  qui  se  perpétueront  jus- 
qu'à ce  que  tous  les  élus  soient  réunis  dans  le  sein  de 
Dieu,  pour  que  les  homme$  ne  soient  pas  emportés  par 
tout  vent  de  doctrine,  ni  égarés  par  la  malice  ou  par  les 
artifices  des  faux  docteurs  \  Il  y  a  donc  une  grâce  par- 
ticulière attachée  à  leur  ministère,  ou  bien  Dieu  a 
manqué  son  but;  car  des  hommes  privés  d'une  telle 
grâce,  sont  nécessdairement  sujets  à  l'erreur,  et,  au  lieu 
de  nous  empêcher  de  flotter  à  tout  vent,  au  lieu  de 
nous  tenir  à  l'abri  du  mensonge,  ils  sont  fort  exposés 
à  se  tromper  eux-mêmes.  Cette  grâce,  nous  la  trou- 
vons promise  dans  les  belles  paroles  que  Jésus-Christ 
a  dites  à  saint  Pierre  et  dans  sa  personne  à  chacun 
de  ses  successeurs,  les  Souverains  Pontifes  :  Sur 
cette  pierre  je  bâtirai  mon  Église^  et  les  portes^  c'est-à- 
dire  les  puissances  de  Venfer^  ne  prévaudront  pas  contre 
elle...  Nous  la  trouvons  également  dans  les  autres 
paroles  dites  aux  Apôtres  unis  à  leur  chef,  et  qui 

1  Ép.  aux  Ëphés.,  ly,  13^  14. 
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s'appliquent  aussi  à  tous  les  évoques  tant  qu'ils  de- 
meurent unis  dans  leur  enseignement  au  Souverain 
Pontife,  à  la  chaire  de  saint  Pierre  :  Alkz,  enseignez 
tous  les  peuples. , ,  Voilà  que  je  suis  avec  vous  tous  les  fours ^ 
jusquà  la  consommation  des  siècles.  Je  suis,  moi,  vérité 
infinie,  je  suis  avec  vous   ensei^ant,  instruisant  les 
hommes  sur  tout  ce  que  je  vous  ai  appris.  Je  suis 
avec  vous  tous  les  jours  :  il  n'y  aura  donc  pas  un  seul 
jour,  pas  un  moment,  où  Jésus-Christ  cesse  d'assister 
les  pasteurs  dans  la  prédication  de  l'Evangile,  ce  qui 
ne  permettra  ni  interruption  ni  obscurcissement  dans 
la  doctrine.  Or  cette  assistance  de  chaque  jour  sera 
continuée  jusqu'à  la  consommation  des  siècles,  c'est-* 
à-dire  jusqu'à  la  fin  du  monde.  Les  institutions  hu* 
maine  passeront;  les  doctrines  que  l'esprit  de  l'homme 
façonne  à  sa  manière  seront  modifiées  ;  l'Eglise  sub- 
sistera toujours,  appuyée  sur  la  vertu  de  Dieu,  jusqu'à 
ce  qu'elle  rende  à  Dieu  le  dépôt  de  l'Evangile  aussi 
pur,  aussi  intact  qu'elle  le  reçut  au  jour  de  sa  nais* 
sance. 

On  voit  maintenant  sur  quoi  repose  notre  confiance 
dans  l'infaillibilité  de  l'Eglise.  Au  lieu  de  soulever  de 
vaines  difficultés,  nos  frères,  séparés  par  un  schisme 
que  nous  déplorons,  devraient  s'unir  à  nous  pour  ad- 
mirer et  bénir  la  divine  Providence,  qui  nous  a  donné 
un  moyen  si  facile  pour  fixer  nos  incertitudes  et  pro- 
curer la  paix  à  nos  âmes,  avec  la  possession  assurée 
de  la  vérité.  Quel  intérêt  ont-ils  donc  à  nier  les  pro- 
messes du  Sauveur,  et  à  vouloir  qu'il  n'y  ait  point 
d'autorité  sur  la  terre  qui  nous  parle  en  son  nom  ? 
Eux-mêmes  voient  bien  que  leurs  théories  sont  inap- 
plicables. Quand  ils  enseignent  le  peuple,  leur  vient-il 
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dms  l'idée  de  faire  raisoimerles  enfante, des  ignorants, 
la  ,pl4i8  grande  partie  de  leurs  auditeurs,  sur  TaHlbeii- 
timté,  sur  les  versions,  sur  le  sens  des  Ecritures?  Ils 
sentent  bien  que  ce  serait  rendre  la  foi  iinpcMisible  au 
commandes  hommes  que  de  la  soumettra,  à  régnrd 
de  cbaoun,  à  un  ra^men  «préalable.  Et  quand  ils  coir- 
flddère&t  que  leurs  docteurs  sont  si  fartages  sur  les 
poifits  les  plus  graves  et  qu'ils  ne  s'wtendent  sur 
rien,  ne  comprennent-ils  pas  qu'il  est  sans  eomiparai- 
son  plus  heureuix  pour  nous  de  nom  appuya  sw 
l'autorité  de  TEglise,  comme  &ur  la  eolonine  de  ia  vé- 
rité?^- 

Il  s'est :pas8é)  vers  le  milieu  de  ce  sièole  (1857),  wi  fait 
très-remarquable  en  Suède.  Le  rai  Oflcarl*'' avait  f!^é« 
sente  aux  chambres  unprQJetdeloiqurtendaitàadoaek 
UA  j>6u  lalégislaticm  de scm pays,  qu'est  extrêmement 
dtirreà  Téga/rd  de  ceux  qui  renoncent  au  ippctestan** 
tisme,  pour  entrer  dans  ime  autre  oommunicHK  Le 
projet  a  rencontré  les  plus  vives  oppositioms,  et  il  a 
été  enfin  rejeté,  parce  que  Ton  a  craint  que,  si  on  lais- 
sait quelque  liberté  aux  Suédois  en  matière  de  reli- 
gion, plusieui»  ne  voulusseïit  rentrer  dans  le  sein  de 
l'Egldse  catholique^  Le  eomité  de  législation  a  eherohé 
à  justifier  cette  Ti|f»feur  par  un  raisonnement  auquel 
eertaÉn^nent  on  ne  ^e  serait  pas  attendu^  et  "qui  dé- 
voile toute  rjucoBséquence  de  ces  protestants.  Pour 
prouver  que  la  sévérité  de  la  lé^slation  suédoise  a'est 
pas  en  opposition  avec  la  liberté  d'examen  et  de  foi> 
en  faveur  de  laquelle  Luther  s'est  levé,  le  comité  pro- 
testant a  dit  que,  dans  le  premier  enthousiasme,  l'âme 
toute  pleine  de  Ja  foi  embrasse  avidement  toute  forme 
quelconque  qui  d^Hie  une  expression  a  cette  piété 
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qui  se  ti^ouv^^dans  le  cœur  ;  par  c^mtéqvmd  on  a  ât 
êtpe  lidure  dan»  ces  coauBoncemeots.  «  Mais,  a*t-il 
tt  ajouté,  ch62  tes  générations  suivantes  ce^mmenca 
u  TautOFiité  de  la  tradition.  Le  respect  tpour<;e  qui  a 
«  été  devient  une  partie  delafoi.Onsentlebesoinfd'une 
«  autorité  qui  détermine  )a  doctrine  et  le  culte^  et  par 
((  là  l'Eglise  obtient  faoilementun  empire  €^ur  les  âd^ 
«  les.  Cela  n'arrive  pas  par  contrainte,  mais  par  la 
a  puissance  de  la  t^ition  vivaxite,  à  Tiniluence  de  la* 
a  quelle  «ucune  société  ne  peut  se  soustraire.  C'ast 
((  elle^qui  donn^  la  fermeté  et  rinviolaMHlé  à  tcmt  cê 
«  qui  ^exâsle,  et  toute  interrupti^m  viol^^e  secoue  >la 
c(  société  dans  ses  bases,  suivaBft  le  témoignage  iè 
«  l'Mstoire.  »  Pouvait-on  coadamner  en  termes  plui 
nets  rbérési^  et  le  schisme  des  p^rolastants  qui,  dans 
le  quinzième  siècle,  rompir^t  violemment  avec  la 
tradition  de  TËglise  «ath'c^que  ?  Ces  paroles  ne  ren«* 
ferment-elles  pas  de  plus  une  complète  justiâcation 
de  l'Église  catholique^  qui  impose  l'milorité  de  son  ^em- 
seî^nement  et  de  sa  ti^aditioa  fMdur  'mainteiaïir  ïmiM 
deia  fui  et  du  culte? 

§  2.  -^  o^'éaLisE  N'sNiiiaaNB  ^t7B  LU  moKmcofit  qv'WLX  k 

L'Eglise  reçoit-elle  de  Dieu,  par  de  nouvelles  rêvé* 
lations,  les  vérités  qu'elle  définit,  et  qu'elle  nous  pro- 
pose à  croire? 

Non,  l'ensâgnement  de  l'Eglise  est  traditionnel  i 
il  se  borne  à  constater  et  à  transmettre  les  vérités  que 
Notre-Seigneur  a  laissées  aux  Apôtres,  selon  cette 
parole  qui  est  le  titre  'fondamental  de  leur  mission  : 
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Allez  f  enseignez  tout  ce  que  je  vous  ai  ordo^ié;  or  les  vé- 
rités que  Jésus-Christ  a  enseignées,  toutes  celles  que 
le  Saint-Esprit  a  révélées  aux  prophètes  pour  notre 
instruction,  sont  consignées  dans  les  divines  Ecritures 
et  dans  la  tradition.; 

Les  saintes  Ecritures  sont  la  parole  de  Dieu,  écrite 
dans  les  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  ^ 
Elles  ne  sont  pas  seulement  pour  nous  des  livres  d'un 
immense  intérêt,  par  les  connai||ances  qu'elles  nous 
ont  conservées  sur  les  premières  origines  du  monde, 
sur  les  commencements  et  les  progrès  de  la  religion, 
ce  sont  des  livres  divins  parce  qu'ils  ont  été  écrits  par 
l'inspiration  et  comme  sous  la  dictée  de  l'Esprit  de 
Dieu.  Ceux  qui  les  ont  composés  ont  reçu  sans  doute 
une  assistance  du  Saint-Esprit^  qui  veillait  sur  eux 
pour  qu'ils  ne  commissent  pas  d'erreurs  ;  mais  il  7  a 
eu  une  inspiration  proprement  dite,  un  secours  surna- 
turel, qui,  influant  sur  la  volonté  de  l'écrivain,  l'excite 
et  le  détermine  à  écrire,  en  éclairant  son  entendement, 
de  manière  à  lui  suggérer,  sinon  tous  les  termes  dont 
il  doit  se  servir,  du  moins  le  fond  de  ce  qu'il  doit  dire. 

Les  catholiques  n'ont  jamais  douté  de  cette  inspi- 
ration qui  forme  le  caractère  propre  des  divines  Ecri* 
tures  ;  ils  en  ont  pour  garant  le  témoignagne  des  écri- 
vains inspirés ,  l'enseignement  commun  des  saints 
docteurs  et  enfin  les  décisions  formelles  de  FÈglise. 

I.  La  plupart  de  ces  livres  ont  été  écrits  par  les 
prophètes,  qui  consignaient  par  l'ordre  de  Dieu  ce 
qui  leur  était  révélé,  de  sorte  qu'il  y  avait  tout  à  la  fois 
en  eux  révélation  et  inspiration.  Ainsi  très-fréquem- 

*  Voir  dans  la  première  partie  la  leçon  VII,  sur  les  livres  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament. 
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ment  on  voit,  dans  les  livres  de  Moïse,  Dieu  dire  à  ce 
conducteur  du  peuple  choisi  :  Écris  [ceci  dans  ce  livre. 
Isaïe,  Jérémie,  Ezéchiel  et  d'autres  prophètes  ont  en- 
tendu une  voix  semblable,  ils  ont,  comme  Moïse,  reçu 
de  Dieu  l'ordre  d'écrire  leurs  prédictions  :  Prends  un 
livre  et  écris-y.,.  Écris  dans  un  livre  toutes  les  paroles  que 
je  fai  dictées,..  Fils  de  rhomme^  écris  une  vision  '. 

Alors  même  que  les  écrivains  sacrés  n'ont  pas  reçu 
cet  ordre  de  Dieu,  ils  n'ont  pas  moins  écrit  sous  son 
inspiration,  comme  nous  l'assurent  d'une  manière  gé- 
nérale, et  pour  tous  les  livres  des  Ecritures,  les  Apô- 
tres saint  Pierre  et  saint  Paul,  dont  nous  avons  cité 
ailleurs  le  témoignage.  Nous  trouvons  dans  les  assu- 
rances que  les  Apôtres  nous  donnent  de  cette  inspira- 
tion divine,  la  véritable  signification  du  langage  de 
Notre- Seigneur  et  de  ses  disciples,  qui  ne  citent  pres- 
que jamais  un  texte  de  l'Ancien  Testament  sans  dire 
que  c^est  un  oracle  divin. 

II.  Les  saints  docteurs,  qui  avaient  conversé  avec  les 
apôtres  ou  avec  leurs  disciples,  nous  ont  transmis  avec 
soin  cette  haute  idée  qu'ils  avaient  reçue  de  leurs 
maîtres  dans  la  foi.  «Lisez, dit  saint  Clément  dans  son 
((  Epitre  aux  Corinthiens  ;  lisez  les  Ecritures  sautes, 
a  qui  sont  les  oracles  du  Saint-Esprit,  et  soyez  bien 
«  persuadés  qu'elles  ne  contiennent  rien  d'injuste  et 
«  de  faux.  »  Et  saint  Irénée,  dont  nous  aimons  à  citer 
le  témoignage  parce  que  c'est  l'un  des  Pères  des 
Eglises  des  Gaules  :  «  Nous  sommes  obligés  de  croire 
«  à  l'Ecriture  sainte,  parce  qu'elle  est  parfaite,  étant 
«  dictée  par  le  Verbe  de  Dieu  et  par  son  Esprit.  » 

^  Exode,  XVI,  14;  Isaïe»  viii,  1;  Jérémie,  xxx,  2;  Ezéchiel, 

3CXXIV,  2. 
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Saint  Atiianase  n'est  pas  moins  formel  :  «Toute  rEcri- 
<t  ture  de^  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  a  été 
(t  composée  par  l'inspiration  du  Saint-Esprit  K  » 

Dans  saint  Clément,  saint  Irénée,  saint  Atbanase, 
BOUS  entendoofr  tous  les  autres  saints  docteurs,  car  ils 
soQt  tous  unanimes  sur  ce  point,  et  tiennent  un  lan- 
gage uniforme.  Pour  eux  tous  les  livres  de  TAncien 
et.  du  Nouveau  Testament  sont  divins,  toutes  lès  pro- 
portions renfermées  dans  ces  livres  sont  des  oracles 
du  Saint'-Bsprit  ;  ils^^ne  voient  pas  seulement  l'inspira- 
tion dans  la  partie  prophétique  ou  morale  des  Ecritu- 
res, mais  aussi  dans  la  partie  historique,  persuadés 
que  l'une  comme  l'autre  a  été  également  écrite  sous 
l'inspiration  de  Dieu.  Voilà  pourquoi  ces  docteurs  et 
ceux  qui  sont-venus  à  leur  suite,  disons  mieux,  tous 
les  catholiques,  ont»  mis  une  différence  profonde  entre 
lès  saintes  Ecritures  et  les  écrits  composés  par  de 
saints  personnages  des  siècles  qui  ontsuivi,lèS  senten- 
ces mêmes  des  conciles  généraux  et  les  définitions 
solennelles  du  Saint-Siège  Apostolique*  Ils  considé- 
raient ces  sentences,  ces  définitions,  comme  des  monu. 
ments  infaillibles  de  la  foi  ;  ils  savaient  qu'elles  avaient 
été  Mtes  sous  rassistance  du  Saint-Esprit  qui  veille 
sur  l'Eglise  pour  qu'elle  ne  se  trompe  jamais  dans 
l'enseignement  de  la  doctrine,  et  cependant  ils  met- 
taient au-dessus  les  saintes  Ecritures.  Ils  considéraient 
les  sentences  de  l'Eglise  comme  des  oracles  de  vérité, 
et  les  textes  des  Ecritures  comme  la  parole  de  Dieu. 
Pourquoi  cette  distinction?  d'où  vient  cette  supério- 
rité? Pourquoi  ce  caractère  divin  tout  spécialement 

*  Siiint  Irénée,  contre  les  hérésies,  liv.  h  chap.  zlvi  ;  saint 
Athanase,  livre  sur  les  Psaumes. 
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attribué  aux  saibts  LiirreS)  si  ce  n'est  qu'il  y  a  eu  en 
Uient  de  ceux  qui  les  ont  écrite  un  secours  sumaturel 
plus  élevé  que  la  sainte  assistance  ?  Ce  secours  n'est 
pas  autre  chose  que  l'inspiration  divine* 

IIL  Cette  doctrine  constante  de  l'Eglise  sur  le  ca- 
ractère sacré,  lm^  l'inspiration  des  divines  Ecritures, 
a  été  confirmée  par  Ijb  concile  de  Trente,  et  tout  ré- 
ceminent  par  le  concile  du  Vatican,  dont  voici  les  pa- 
roles :  «  Les  livres  de  l'Ancien  etdu  Nouveau  Testament 
0  doivent  être  tenus  pour  saints  et  canoniques  en  en- 
«  tier^  dans  toutes  leurs  parties,  tels  qu'ils  sont  énu- 
a  méTés  dans  le  décret  du  concile  de  Trente*  L'Eglise 
«'  tient  ces  livres  pour  saints  et  canoniques,  non  parce 
CI  que  composés  par  la  seule  sagesse  humaine,  ils  ont 
«  été  ensuite  approuvés  parson  autorité>  ni  seulement 
«  parce  qu'ils  contiennent  la  révélation  sans  erreur  ; 
«  naai&  parce  que j  écrits  sous  l'inspiration  du  Saint* 
«  Esprit,  ils  ont  Dieu  pour  auteur,  et  ont  été  donnés 
a  comme  tels  à  l'Eglise.,.  Si  quelqu'un  ne  reçoit  pas, 
«  dans  leur  intégrité,  avec  toutes  leurs  parties,  comme 
«  sacrés  et  canoniques,  les  livres  de  l'Ecriture,  comme 
«  le  saint  concile  de  Trente  les  aénumérés,ounie  qu'ils 
«  aient  été  divinement  inspirés,  qu'il  soit  anathème\ï) 

IV.  Cependant  la  parole  de  Dieu  n'est  pas  seulement 
dans  les  Ecritures  ;  elle  se  trouve  encore  dans  la  tra- 
dition qui  nous  a  transmis  les  divins  enseignements 
de  Notre-Seigneur* 

La  plupart  des  Apôtres  n'ont  rien  éorit,  et  ceux  qui 
ont  écrit  ne  l'ont  fliit  que  par  occasion  et  après  avoir 
longtemps  prêché  de  vive  voix.  Ce  fut  vers  la  fin  de  sa 

^  Constitution  sur  la  Foi  catholique,  Dei  FiliuSt  chap.  II,  de  la 
Révélation^  U  canons,  n«  4. 
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vie  que  saint  Jean  écriTit  son  Evangile  pour  satisfaire 
aux  prières  des  fidèles  qui  le  lui  avaient  demandé.  Saint 
Pierre  et  saint  Paul  ont  adressé  des  lettres  à  quelques 
Eglises,  pour  répondre  à  des  questions  qui  leur  étaient 
adressées,  ou  pour  prévenir  quelques  abus.  Ils  ne  se 
proposaient  nullement  de  consigner  dans  ces  lettres 
toutes  les  vérités  chrétiennes,  parce  qu'ils  s'en  rap- 
portaient à  l'enseignement  oral  des  pasteurs  qulls 
avaient  eux-mêmes  suffisamment  instruits.  Saint  Paul, 
écrivant  aux  fidèles  de  Thessalonique,  leur  disait  : 
Soyez  fermes  à  garder  les  traditions  que  je  vous  ai  appri- 
ses, soit  par  mes  discours,  soit  par  mes  lettres  ;  et  à  son 
disciple  Timothée,  il  écrivait  ;  Conservez  le  dépôt  qui 
vous  a  été  confié...  Ce  que  vous  avez  ouï  demoi^  en  présence 
de  plusieurs  témoins,  laissez-le  à  des  hommes  fidèles  qui 
soient  capables  d'en  instruire  d'autres  ^  »  Telle  *est  donc, 
dès  Torigine,  la  règle  apostolique,  et  voilà  comment 
la  doctrine  se  devait  transmettre  de  main  en  main. 
Les  Apôtres  Tont  confiée  à  leurs  successeurs,  en  pré- 
sence de  plusieurs  témoins,  devant  toute  l'Eglise  catholi- 
que, comme  l'expliquent  les  docteurs.  Il  n'y  a  point 
d'interruption,  et  dans  cette  succession  la  doctrine 
est  toujours  la  même. 

D'après  cette  règle,  que  nous  ont  laissée  les  Apôtres, 
nous  comprenons  l'importance  extrême  que,  dans 
tous  les  temps,  les  pasteurs  et  les  saints  docteurs  ont 
mise  à  étudier  et  à  conserveries  traditions.  Us  savaient 
que  le  Saint-Esprit  a  inspiré  leé  Apôtres  dans  leurs 
prédications  comme  dans  leurs  écrits  ;  et  ils  avaient 
appris  des  Apôtres  eux-mêmes  que  la  divine]  provi- 

1  Pe  Épit.  à  Timothée,  xi,  2. 
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dence  a  établi  la  tradition  de  viye  voix  comme  un 
moyen  convenable  de  faire  passer  aux  ftges  suivants 
les  Yérités  chrétiennes.  Ils  devaient  donc  avoir  un  res- 
pect égal  pour  la  tradition  et  pour  les  Ecritures  : 
toutes  les  fois  qu'en  consultant  l'antiquité  chrétienne 
ils  trouvaient  une  doctrine  constamment  reçue  dans 
l'Eglise,  sans  que  l'on  pût  en  marquer  le  commence- 
ment, ils  Tattribuaient  aux  Apôtres.  «  On  doit  croire, 
«  dit  saint  Augustin,  que  ce  qui  est  reçu  unanime- 
«  ment,  et  qui  n'a  point  été  établi  par  les  conciles, 
0  mais  qui  a  toujours  été  retenu,  vient  ^des  Apôtres, 
((  encore  qu'il  ne  soit  pas  écrit.  » 

Yoilà  bien  la  maxime  invariable  de  nos  pères;  elle 
leur  a  servi  contre  tous  les  novateurs  pour  maintenir, 
dans  l'enseignement  de  la  véritable  foi,  et  dans  la  dis- 
pensation  des  Sacrements,  des  articles  qui  ne  se  lisent 
dans  aucun  des  livres  de  TAncien  ni  du  Nouveau  Tes- 
tament. Le  concile  de  Trente  a  dû  rappeler  cette 
maxime  contre  les  protestants  qui,  par  un  respect 
affecté  pour  les  Écritures,  ne  tenaient  aucun  compte 
des  traditions  et  s'écartaient  sur  un  très-grand  nombre 
de  points  de  l'enseignement  de  l'Église.  Il  l'a  fait  en 
ces  termes  :  «  Considérant  que  la  vérité  et  la  règle 
«  moralequeJésus-Ghristaordonné  aux  Apôtres  d'an- 
«  noncer  sont  contenues  dans  les  livres  écrits,  ou,  sans 
«  écrit,  dans  les  traditions  qui,  ayant  été  reçues  parles 
«  Apôtres  de  la  bouche  même  de  Jésus-Christ,  ou 
«  ayant  été  laissées  par  les  Apôtres  comme  le  Saint- 
es Esprit  les  a  dictées,  sont  parvenues  comme  de  main 
«  en  main  jusqu'à  nous;  le  saint  Concile,  suivant 
«  l'exemple  des  Pères  orthodoxes,  reçoit  tous  les  livres, 
«  tant  de  l'Ancien  que  du  Nouveau  Testament,  puis- 

couRS  d'inst.  îi.  n  ^  ] 

Digitized  by  VjOOQ  iC 


98     4  AUTOaiTB  DM  LfiOLISB 

«  que  le  même  Diaa  est  l'auteur  de  Uua  ei^de  Tau^re^ 
«  aussi  bien  que  les  traditions,  soit  qu'elles- regardent 
u  la  foi  ou  les  règles  des  mœurs,  ooipme  dictées  de  la 
<c  bouehe  de  Jésua*Christ  ou  pai*  le  Saint-Esprit,:  et 
((•  oonservées  dans  l'Église  catholique  par  une  succès* 
«  sion  Gontinueyetelleles  embrasse  avec  un  pareil 
«  respect  et  une  égale  piétés» 

Il  peut  y  avoir  de  fausses  tradition»,  comme  il  }^  aeu 
des  écritures  apocryphes^  L'Eglise,  qui  a  été  instmiite 
par  les  Apôtreset  qui  s'est  conservée  depuis  sans  la 
moindre  interruption^  sait  bien  ce  qu'elle  a>  reçu  delà 
véritable  source,  et  le  distingue  de  tout  ee  qui  vient 
dfailleurs^  Elle  discerne  les  véritables  traditions,  elle 
veille  à  ce  qu^on  ne  les  entende  pas  autrement  qu'elle 
les  a  toujours  entendues^  comme  elle  veiUe  à  ce  que 
Tonne  donne  pas  aux  Ecritures . une  interprétation 
contraire  à  celle  que  les  smnts  docteurs  lui  ont  unani^ 
mement  dc^nnée.  Elle  ne  cherche  pas  des  sens  nou- 
veaux, et  elle  ne  s'attend  pas  à  des  révélations  nou*- 
velles,  car  les  saints  Apôtres  ont  eu  une  connaissance 
parfaite  de  la  doctrine  de  Jésus^Christ;  cette  connaiâ** 
sancO)  ils  l'ont  transmise  tout  entière  ;  nous  n'avons 
rien  de  plus  pariait  à  attendra  dans  ce  monde. 

Le  ministère  des  pasteurs  se  borne  dojïc  essentiel- 
lement>.en  ce  qui  tient  à  la  doctrine,  à  conserver,  avec 
les  Ecritures  et  les  traditions,  le  véritable  sens  des 
unes  et  des  autres  ;  et  c'est  pour  cela  que  l'Apôtre  saint 
Paul  a  dit  à  l'un  de  ses  disciples  :  Gardez  le  dépôts  ce 
qui  veut  dire,  selon  l'excellente  interprétation  que 
donne  saint  V^incent  de  Lérins  :  aQarde^^  non  ce  que 

<  Ooiioile  de' Trente,  lenion  IV. 
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«  vous  avez  découvert,  mais  ce  qui  vous  a  été  confié  ; 
«  ce  que  vous  avez  reçu  par  d'autres,  et  non  pas  ce 
((  qu'il  vous  a  fallu  inventer  vous-même  ;  une  chose 
«  qu'on  ne  trouve  pas  dans  son  esprit,  mais  qu'on  ap- 
te prend  de  ceux  qui  nous  ont  devancés;  qu'il  n'est 
«  pas  permis  d'établir  par  une  entreprise  particulière, 
«  mais  qu'on  doit  avoir  reçue  de  main  en  main  par 
«  une  tradition  publique  ;  où  vous  devez  être,  non  pas 
«  auteur,  mais  gardien,  non  point  inventeur,  maïs 
«  sectateur  de  ceux  qui  vous  ont  préoédés.  »  Il  n'en  faut 
pas  condure  qu'il  n'y  aura  pas  de  progrès  dans  l'E- 
glise :  «  ïl  y  en  aura,  ajoute  ce  môme  docteur,  et  certes 
a  ce  progrès  est  grand,  mais  à  condition  que  ce  pro- 
«  grès  ne  soit  pas  un  changement  dans  la  foi.  Il  faut 
«  que  ^intelligence,  que  lascience,  que  la  sagesse  des 
«  fidèles  croisse  dans  le  cours  des  âges,  maistoujours 
«  dans  le  même  dogme,  dans  le  mfrme  «ens,  dans  le 
«  même  esprits  » 

Les  hérésies  et  les  travaux  des  docteurs  catholiques 
contribuent  à  ce  progrès.  A  mesure  qu'il  se  forme, 
des  oppositions  à  la  véritable  foi,  ^eux  qui  en  sont  tes 
gardiens  étudient  avw  plus  de  soin  les  Ecritures  et 
les  traditions  ;  ce  qui  était  caché  se  découvre,  frn 
acquiert  une  intelligence  plu-s  complète  des  vérités 
révélées,  on  tes  exprime  avec  plus  de  précision,  on 
déduit  des  principes  les  conséquences  qui  y  sont  ren- 
fermées, mais  qui  d'abord  n'avaient  pas  fixé  l'atten- 
tion. La  science  de  la  religion  se  forme  sur  ces 
données,  et  plus  TinteUigence  s'exerce  sur  elles,  plus 
aussi  se  manifestent  avec  éclat  la  pureté,  la  beauté, 
l'étendue,  la  divine  harmonie  du  Christianisme. 

»  Caronionitoire  de  Vincent  de  Lérîns,  xn>  xm, 
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§  3.   —  QUEL  BST  l'objet    DE    l'bNSEIGNEMBNT    DE  l'ÉOLISS. 

Nous  avons  vu  dans  la  leçon  sur  les  prérogatives 
du  Souverain  Pontife,  les  fausses  interprétations  que 
quelques  écrivains  ont  données  de  la  définition  da 
concile  du  Vatican,  pour  rendre  son  autorité  odieuse. 
L'autorité  doctrinale  du  Pape  est  la  môme  que  Tau- 
torité  doctrinale  de  l'Eglise  et  porte  par  conséquent 
sur  le  même  objet;  car  le  concile  déclare  que  a  le 
((  Souverain  Pontife  jouit  pleinement,  par  Tassistance 
tt  divine  qui  lui  a  été  promise  dans  la  personne  du 
«  bienheureux  Pierre,  de  cette  infaillibilité  dont  le 
«  divin  fondateur  a  voulu  que  son  Eglise  fût  pourvue, 
«  lorsqu'elle  définit  sa  doctrine  touchant  la  foi  et  les 
«  mœurs.  » 

La  foi  et  les  mœurs,  les  vérités  révélées  de  Dieu  et 
les  devoirs  qu'il  nous  a  imposés,  voilà  donc  l'objet 
propre  de  l'enseignement  de  l'Eglise  :  c'est  pour  le 
maintien  de  la  saine  doctrine  sur  ce  double  objet 
qu'elle  reçoit  de  Dieu  une  assistance  surnaturelle  et 
jouit  du  privilège  de  l'infaillibilité.  On  l'a  dit  plus 
haut,  l'Eglise  ne  crée  pas  des  dpgmes  nouveaux,  elle 
se  borne  à  constater  la  doctrine  qu'elle  a  reçue  de 
Jésus-Christ,  son  divin  fondateur,  et  des  Apôtres. 

Pour  atteindre  ce  but,  il  ne  lui  suffit  pas  de  for- 
muler ses  croyances  dans  un  symbole  ou  dans  une 
définition;  il  faut  de  plus  qu'elle  puisse  condamner 
avec  une  autorité  souveraine  les  propositions  op- 
posées aux  vérités  de  la  foi  et  à  la  sainteté  des  mœurs; 
prononcer  sur  l'authenticité  des  Livres  sacrés  qui 
renferment  le  dépôt  sacré  de  la  révélation,  et  juger 
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avec  une  autorité  égale  des  versions  qui  seraient  faites 
de  ces  divins  Livres  ;  condatoner  les  écrits  des  no- 
yateurs  qui  sont  contraires  à  la  foi,  et  approuver 
comme  sains  et  orthodoxes,  les  livres  des  docteurs 
catboUques,  qu'elle  croit  utile  de  recommander  aux 
fidèles  pour  qu'ils  y  puisent  une  bonne  doctrine. 
L'assistance  de  Notre-Seigneur,  les  promesses  qu'il  a 
faites  à  son  Eglise,  quand  il  a  dit  aux  Apôtres  :  Allez^ 
enseignez  toutes  les  nations,  leur  apprenant  tout  ce  que  je 
vous  ai  ordonné  :je  suis  avec  vous  tous  les  jours  jusqu*à  la 
consommation  des  siècles^  s'appliquent  à  tous  ces  actes, 
par  lesquels  l'Eglise  déclare  où  est  la  vérité  et  où  est 
Terreur. 

Quant  aux  questions  de  philosophie,  de  science, 
d'histoire,  l'Eglise  les  laisse  à  la  libre  discussion  des 
hommes;  elle  n'intervient  pas,  elle  ne  réclame  à  cet 
égard  aucune  juridiction,  à  moins,  toutefois,  qu'elle  ne 
découvre  dans  ces  procédés,  prétendus  scientifiques, 
des  erreurs  contre  les  vérités  révélées,  ou  contre  les 
principes  de  la  morale  chrétienne  ;  car,  dans  ce  cas, 
gardienne  de  la  révélation,  son  droit  incontestable  et 
son  important  devoir  serait  de  signaler  et  de  con- 
damner les  égarements,  les  abus  de  la  raison,  qui, 
sous  l'apparence  trompeuse  de  la  science,  porteraient 
atteinte  aux  vérités  révélées  de  Dieu.  C'est  ainsi 
qu'elle  a  condamné  le  matérialisme,  le  scepticisme,  le 
panthéisme,  et  bien  d'autres  erreurs  funestes. 

Dans  le  style  ecclésiastique,  on  appelle  hérésies^  doc- 
trines  hérétiques^  les  propositions  que  l'Eglise  a  condam- 
nées comme  directement  contraires  à  des  vérités  révé- 
lées :  ceux  qui  les  soutiennent  avec  opiniâtreté  sont  hé- 
rétiques» On  appelle  erronées^  téméraires^  scandaleuses^ 
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$cMsmatique$^  fausses,  des  affirmations  q«id  l'Ëglise  a 
coodamnéôs  comine  contrairôs  à  de&  vérités  que  Ton 
déduit  des  principes  de  la  foi,  comme  avancées  sans 
preuve  contre  l'enseignement  des  saints  docteurs; 
comme  propres  à  scandaliser  les  fidèles^  favorisant  le 
schisme.  Tout  ce  que  l'Eglise  condamne  en  matière 
de  doctrine  est  téméraire  et  faux,  car  elle  ne  peut  pas 
ce  tromper,  mais  ce  n'est  une  bérésie  proprement 
dite  que  dans  le  cas  que  nous  avons  désigné.  Ainsi, 
quand  l'Ëglise  a  déclaré  authentique  k  version  des 
saintes  Ecritures  désignée  sous  le  nom  de  Vulgate,  elle 
n'a  pas  défini  un  article  de  foi  ;  mais  c'est  une  vérité 
devenue  incontestable  par  l'autorité  de  l'Eglise.  De 
mâme,  si  elle  déclare  que  le  concile  de  Trente  a 
été  véritablement  un  concile  œcuménique,  que  tel 
Souverain  Pontife  a  été  légitimement  élu,  et  d'au- 
tres articles  de  cette  nature,  ces  décisions  ne  clas- 
seront pas  les  choses  définies  parmi  les  dogmes  de 
foi,  car  manifestement  elles  ne  sont  pas  révélées  de 
Dieu,maisnou8ne  pourrons  pas  en  douter;  car  l'Eglise, 
qui  a  la  mission  de  nous  instruire  des  vérités  révélées, 
doit  avoir,  comme  une  conséquence  rigoureuse,  le 
droit  de  nous  fixer  sur  ce  qui  intéresse  directement 
le  dépôt,  la  transmission,  l'enseignement  de  la  foi. 

§  4.   —  COMMENT  l'AgLISE  NOUS  ENSEIGNE   !   CONCILES,   CONS- 
TITUTIONS DOGMATIQUES  DU  SAINT-SIÈGE  », 

Si  maintenant  nous  désirons  connaîtra  comment 
s'exerce  l'autorité  des  pasteurs  dans  l'enseignement 

'  Nous  ne  traitons  dans  cette  leçon  que  de  Vautorilé  doctri' 
nt^U  d«  l'Église,  touchaiM;  la  fpi  et  les  mœurs.  A  d'autres  titres, 
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de  la  doetrine,  il  nous  suffira  de  consulter  Thistoire, 
ou  plutôt  de  voir  ce  qui  se  passe  dans  TEglise* 

Placé  au  degré  le  plus  élevé  de  la  hiérarchie,  assis 
dans  la  chaire  de  saint  Pierre,  vicaire  et  représentant 
visible  de  Jésus-Christ  sur  la  terre,  le  Souverain  Pon* 
tife  enseigne,  avec  une  souveraine  autorité,  l'Eglise 
universelle.  Jésus-Christ  a  prié  pour  lui  pour  que  sa 
foi  ne  défaille  jamais,  et  il  lui  a  donné  la  mission  de 
confirmer  ses  frères  :  cette  mission,  les  Papes  n'ont 
pas  cessé  de  la  remplir  depuis  plus  de  dix-huit  siècles, 
et  leur  voix  a  toujours  été  écoutée  aveo  un  profond 
respect  et  une  fidèle  obéissance  par  les  enfants  de 
l'Eglise. 

C'est  le  plus  ordinairement  par  des  bulles,  ou  des 
constitutions  dogmatiques^  que  les  Souverains  Pontifes 
ensei^ent  l'Eglise,  soit  qu'ils  déterminent  dans 
ces  constitutions  les  vérités  que  l'on  doit  croire,  soit 
qu'ils  proscrivent  les  erreurs  que  l'on  doit  condamner. 
Us  mettent  en  tête  de  leurs  définitions  cette  inscription 
remarquable  :  Ad  perpetuam  rei  menioriam.  Langage 
qui  serait  d'une  présomption  inouïe  dans  un  homme, 
dans  la  bouche  d'un  sage  ou  d'un  législateur,  et  qui 
n'est  sur  les  lèvres  du  Souverain  Pontife  que  l'ex* 
pression  d'une  confiance  assurée  dans  l'assistance  que 
Dieu  lui  a  promise.  Oui,  son  enseignement  est  autant 
pour  les  siècles  futurs  que  pour  les  générations  pré-* 
sentes;  jusqu'à  la  fin  du  monde  on  consultera  les 
oracles  prononcés  par  la  chaire  j^e  saint  Pierre,  pour 
savoir  ce  qu'il  faut  croire  ou  ce  qu'il  faut  condamner 

comme  autorité  législative,  judiciaire,  elle  porte  des  jugements 
sur  la  discipline,  sur  les  personnes,  sur  les  parties  relatives  au 
culte  divin,  dont  nous  Bravons  pas  à  parler  ici. 
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en  fait  de  doctrine.  Ce  que  les  saints  papes  Léon, 
Célestin,  Grégoire,  Innocent,  Agathon...,  ont  enseigné 
il  y  a  bien  des  siècles  sur  les  mystères  de  rincamation, 
de  la  grâce,  de  la  Rédemption,  nous  dirige  et  nous 
éclaire  dans  l'étude  de  ces  mystères,  et  il  en  est  de 
même  de  tous  les  autres  Papes  ;  car,  quand  ils  parlent 
à  l'Eglise,  Jésus-Christ  parle  par  leur  bouche  ;  leur 
parole  est  donc  pour  tous  les  temps  à  venir. 

Voilà  pourquoi  les  constitutions  du  Saint-Siège  ont 
été  constamment  reçues  des  catholiques  avec  cette 
soumission  religieuse  dont  les  évêques  de  France  en 
particulier  ont  donné,  dans  les  derniers  siècles,  de  si 
beaux  exemples.  Marchant  sur  les  traces  de  leurs  pré- 
décesseurs dont  Grégoire  IX  a  dit  :  Pour  ce  qui  est  du 
zèle  de  la  foi  chrétienney  et  du  dévouement  pour  le  siège 
apostolique,  r Église  de  France  ne  le  cède  à  aucune  autre 
Église,  mais  les  précède  toutes,  nos  évêques,  à  l'exception 
d'un  petit  nombre  de  prélats  qui  se  laissèrent  en- 
traîner dans  le  parti  janséniste,  se  sont  toujours  em- 
pressés d'adhérer  aux  enseignements  du  Saint- 
Siège,  aussitôt  qu'ils  leur  ont  été  connus.  Quand  on 
vit  l'illustre  archevêque  de  Cambrai,  Fénelon,  se 
soumettre  sans  aucune  réserve  au  jugement  qui  con- 
damnait son  livre,  on  fut  édifié  de  son  humiUté  et  de 
la  promptitude  de  son  obéissance  ;  mais  on  n'en  fut 
pas  surpris,  car  on  le  considéra  comme  l'effet  naturel 
de  la  subordination  ecclésiastique  et  l'accomplisse- 
ment d'un  devoir. 

Quand  on  entend  la  voix  du  Souverain  Pontife,  on 
est  assuré  d'entendre  celle  de  tout  le  corps  des  pasteurs 
dont  il  est  le  chef,  puisqu'il  est  le  premier  gardien  des 
traditions  apostoliques,  et  que  Notre-Seigneur  qui  a 

Digitized  by  VjOOQ  IC 


AUTORITB  DOCTRINALB  105 

établi  son  Église  sur  Pierre,  pour  maintenir  l'unité,  ne 
permettra  jamais  qu'il  se  trompe  dans  l'enseignement 
de  la  foi  ;  il  ne  permettra  pas  non  plus  que  la  majeure 
partie  des  pasteurs  se  sépare  de  la  chaire  éternelle  du 
prince  des  Apôtres.  Là  ou  est  Pierre,  dirons-nous  avec 
saint  Ambroise,  là  est  t Église.  Ubi  Peirus,  ibi  Ecclesia. 

Il  est  cependant  quelquefois  très-utile  de  réunir  dans 
mie  même  assemblée  le  corps  des  premiers  pasteurs, 
pour  manifester  avec  plus  d'éclat  les  croyances  unani- 
mes de  l'Église  universelle,  et  pour  mieux  étudier  l'état 
de  la  discipline,  les  réformes  qu'il  serait  expédient 
d'introduire,  les  lois  qui  conviendraient  le  mieux  à  sa 
situation  présente.  Nous  avons  un  exemple  mémora- 
ble de  ces  réimions  dans  'assemblée  que  les  Apôtrestin- 
rent  à  Jérusalem  pour  résoudre  les  questions  agitées 
parmi  les  premiers  fidèles,  au  sujet  de  la  loi  mosaïque. 
Bien  que  saint  Pierre  et  chacun  des  Apôtres  en  parti- 
culier eussent  les  lumières  et  l'autorité  nécessaires 
pour  prononcer  sur  cette  matière,  toutefois  ils  voulu- 
rent se  réunir,  examiner  ensemble,  et  porter  enfin, 
au  nom  de  tous,  le  décret  qui  devait  mettre  un  terme 
à  la  controverse. 

Ce  fut  l'origine  et  le  modèle  des  assemblées  généra* 
les  de  l'Église,  connues  sous  le  nom  de  Conciles  œcu-^ 
méniques.  Le  droit  de  convoquer  ces  assemblées  ne 
peut  appartenir  à  d'autres  qu'au  chef  même  de  l'Église, 
à  moins  que,  par  le  malheur  des  temps,  il  n'y  ait  un 
doute  sérieux  partageant  les  esprits  sur  la  validité  de 
l'élection  de  celui  qui  occupe  la  chaire  apostolique , 
comme  cela  eut  lieu  dans  le  quinzième  siècle,  quand  la 
chrétienté  se  trouvait  partagée  entre  deux  préten- 
dants à  l'autorité  pontificale,  sans  qu'il  fût  possible  de 
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savoir  avec  certitude  lequel  des  deux  était  le  véritable 
pontife.  Dans  un  cas  pareil  les  évêques  se  réunisseiyt 
spoiKtanément,  ou  sur  la  convocation  des  cardinaux. 
Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  de  ces  circons- 
tanoes,  heureusement  très-rares;  ne  parlons  que  de  ce 
qui  s'observe  régulièrement. 

C'est  donc  le  Pape  qui  réunit  les  évoques  de  toutes 
les  parties  de  l'Église,  il  n'est  pas  nécessaire  que  tous 
saas  exceptioii  se  rendent  au  concile,  ni  même  qu'il 
en  vienne  la  plus  grande  partie  ;  il  suffit  que  tous 
soient  convoqués,  et  «qu'il  y  en  ait  un  tel  nombre,  qu'ils 
puissent  représenter  l'Eglise  universelle  et  rendre  té- 
moignage de  sa  foi. 

Le  Pape,  en  sa  qualité  de  chef  de  l'Eglise,  préside 
en  personne  ou  par  ses  légats,  le  concile  œcuméni- 
que. Il  n'est  rien  de  si  imposant  que  la  tenue  de  ces 
vénérables  assemblées,  rien  qui  nous  fasse  mieux  con- 
naître l'esprit  et  la  marche  de  TEglise.  Le  livre  des 
Evan^lés  est  posé  sur  un  trône  au  milieu  de  Rassem- 
blée, pour  montrer  que  c'est  da»s  tes  divines  Ecritu- 
res que  l'on  cherche  la  lumière  qui  doit  éclairer  les 
délibérations  du  concile.  Les  décisions  solennelles 
sont  précédées  de  beaucoup  de  prières  et  de  laborieu- 
ses discussions  sur  les  traditions  des  Eglises.  Le  prin- 
cipe fondamental  est  qu'il  n'y  a  rien  à  changer^  rien  à 
innover  en  fait  de  doctrine  ;,on  ne  va  pas  à  la  décou- 
verte de  l'inconnu,  tout  se  borne  à  constater  ce  qui  a 
été  enseigné,  ce  qui  a. été  cru  dans  les  siècles  anté- 
rieurs, ce  qui  se  croit  et  s'enseigne  dans  l'Eglise. 

Les  décrets  ainsi  préparés  et  publiés  dans  le  Concile 
sont  soumis  à  la  confirmation  da  Pape,  quand  il  n'a 
point  présidé  en  personne  ;  c'est  lui  qui  les  pawnulgue 
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ensuite  et  qjoi  veille  à  leur  observation.-  Cette  confir- 
mation est  nécessaire  pour  que  les  décrets  puissent 
être  considérés  comme  l'expression  de  renseignement 
et  des  volontés  du  corps  des  pasteurs* 

Les  définitions  dogmatiques  des  conciles  fiçénéraux 
sont  immuables»  puisqu'elles  expriment  la  foi  de 
l'Eglise  :  les  règlements  disciplinaires  peuvent  être 
modifiés  dans  la  suite,  soit  par  l'effet  des  coutumes, 
soit  par  d'autres  conciles,  soit  par  le  Souverain  Pon- 
tife, qui  conserve  toujours  le  droit  d'en  dispenser  dans 
les  cas  particuliers  où  il  juge  convenable  de  le  faire, 
et  de  les  changer,  si  le  bien  de  l'Eglise  le  demande. 
C'est  un  droit  inhérent  à  l'autorité  pontificale,  et  que 
nul  catholique  ne  peut  lui  contester,  puisqu'il  est  une 
suite  naturelle  du  pouvoir  que  Notre-Seigneur  lui  a 
donné  de  gouverner  l'Eglise. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  décrets  des  conciles 
œcuméniques,  et  dans  les  constitutions  du  Saint-Siège, 
que  se  manifeste  la  divine  autorité  de  TÉglise,  elle 
s'exerce  encore  par  les  évoques  dispersés  dans  le 
monde.  Les  promesses  que  Notre-Seigneur  a  faites  aux 
Apôtres  et  à  leurs  successeurs,  les  prérogatives  qu'il 
leur  a  accordées^  les  accompagnent  partout.  «Le  soin 
c(  d'enseigner  les  peuples  a  été  donné  en  commun  à 
<c  tous  les  prêtres  du  Seigneur,  dit  le  pape  sainl  Céles- 
te tin,  en  parlant  des  évêques,  dans  une  lettre  au  con- 
«  cile  d'Ephèse;  nous  sommes  tous  engagés,  par  un 
a  droit  héréditaire,  dans  cette  sollicitude,  nous  qui, 
((  dispersés  par  le  monde  entier,  annonçons  le  nom 
c(  de  Dieu,  à  la  place  de  ceux  à  qui  il  a  été  dit  :  AlkZf 

a  enseignez  toutes  les  nations Nous  devons  donc  tra- 

«  vailler  en  commun,  pour  conserver  les  doctrines  qui 
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(c  nous  ont  été  confiées,  et  qui  nous  sont  transmises 
((  par  la  succession  apostolique,  car  il  est  commandé 
«  de  marcher  sur  les  traces  des  Apôtres.  Considérons 
«  les  paroles  par  lesquelles  notre  docteur  le  bien- 
«  heureux  Paul  s'adresse  proprement  aux  évêques  : 
«  Gardez  avec  soin  tout  le  troupeau  sur  lequel  le  Saint" 
«  Esprit  vous  a  établis  évêques  pour  gouverner  C Église  de 
tt  Dieu^  qu'il  a  acquise  par  son  propre  sang.  » 

Les  saintsdocteursont  souventinvoqué  ces  maximes, 
(dans  leurs  disputes  avec  les  hérétiques,  pour  établir 
l'autorité  de  l'enseignement  du  corps  épiscopal,  et  pour 
constater  la  foi  de  l'Église  sur  des  articles  qui  n'a- 
yaient  pas  été  encore  explicitement  définis  par  les 
Papes  ni  par  les  conciles* 
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LEÇON  V 

Aotorité  de  rÉollM  rcutlvemcnt  *  te  «liclplliie. 

L'autorité  que  Notre-Seigneura  donnée  aux  Apôtres 
ne  se  borne  pas  à  l'enseignement  de  la  foi;  elle  em- 
brasse tous  les  intérêts,  elle  répond  à  tous  les  besoins 
de  l'Ëglise.  L'Eglise  ne  sub^ste  qu'à  la  condition  de 
pouvoir  conserver  ses  enfants  unis  entre  eux,  et  de  les 
faire  tendre  à  une  même  fin,  le  salut  des  âmes,  la  gloire 
de  Dieu.  La  foi  unillesesprits  dans  une  croyance  com- 
mune; mais  il  faut  des  règles  pour  les  mœurs,  il  faut 
une  liturgie  pour  le  culte,  il  faut  une  discipline  pour 
le  bon  régime  de  la  société.  Notre-Seigneur  n'a  point 
prescrit  lui-même  tout  ce  que  Ton  devrait  observer 
dans  la  suite  des  temps,  parce  que,  le  Christianisme 
devant  pénétrer  dans  toutes  les  parties  du  monde  et 
persévérer  jusqu'à  la  un  des  siècles,  il  fallait  une  disci- 
pline qui  se  pliàf  aux  intérêts  divers  des  peuples  et 
subît  les  changements  que  demanderaient  lestempset 
les  lieux.  Il  s'est  donc  borné  à  établir  les  Sacrements, 
sources  immédiates  de  la  grâce,  le  Sacrifîce,  la  consti- 
tution de  TEglise  et  un  petit  nombre  de  règles  les  plus 
essentielles  dont  il  instruisit  ses  disciples.  Cela  suffisait 
à  ses  desseins  :  avec  de  tels  éléments,  il  satisfait  à  tout, 
l'Eglise  demeurant  revêtue  d'un  caractère  sacré  pour 
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commander  aux  fidèles  ce  qu'elle  juge  nécessaire,  ou 
utile,  au  salut  des  âmes. 

Fixons  bien  notre  attention  sur  ces  deux  points,  d'une 
très-haute  importance  l'un  et  l'autre  :  la  puissance 
législative  attribuée  par  Notre-Seigneur  aux  premiers 
pasteurs;  rindépendaûcôdô  ce  pouvoir  par  rapport 
aux  gouvernements  des  sociètésciviles. 

§  1.  —  L'éaLIdB  A   LE    DROIT   DE    RÉGLER   LA  DISCTPLINB  PAR 
DBS  LOIS. 

Ï.Il  truffiMih  de  àii^  tfïè  Jéims-Chrislatoulufondef- 
Wb  "mi^  1s(Msiété  dôtit  il  a  tm&è  te  gouVfnrMment  èUl: 
pireffiîfert;  ï))aisteùfs,  pt^vit  tionclure  qu*il  a  tîonféré  à 
t5e\»-ci  lepolivoirléi^i5teïifpui»qU'iliDi'yiipttSdefiO(5iété 
possible  SÀûÉ  Mil.  Utàû  savLYéttùnMntmê  û^  j^roies 
du  Sauveur  à  Pîiôttè  t  /e  fe  thnnefài  fes  dkft  4u  rf>ymme 
éi  tièt.i.  Ptà^^mnffàtmjiSi,  pàh  m»  M^ié.  Lwiclôft  ttb 
ëoïit-eiles  pâ^  le  «^nubolte  de  te  jputesàïii^  doiiVèfaiM? 
ï)àîi*  le  Biyle  èèii  Etrttûte*,  p&ftr«  est  ^miytne  d^ 
pijfemt^,  les  rois  sont  désignés  sous  te  notti  dô  paîH^ 
tèurâ.  Saint  Pietré  et  teô  Àpôtnes  onl  doftc  reça  dé 
Îésits-Christ  lé  pouvoir  de  gouverner  te»  fidètei  «tt 
tant  quid  membres  de  f  figlise,  ptt  dBSàg^  lois  dé  ai»- 
eSpîitié.  t'^û  dans  ce  isêïis  si  naturteF  qué  Toti  A  tott*- 
Soiifô  ëîitendu  teà  patotes  du  Sativetit; 

li'eè  ÂpbtrôB  xièè^ent  de  té  poxsYOîf  :  iiitlépé»dftto«- 
ment  d'ôB  iois  qulls  portèrent  ensemble  à  Jérusaléto, 
thftcuïi  à*éU^,  à  mesure  quHl  fondait  une  Église,  y 
ètabliâsatt  une  discipline,  ainsi  gu^on  le  voit  dîaîis  les 
èpltres  de  saint  Paul.  ïl  prescrit  aux  évèquéS  tes  rè- 
gles qullâ  doivent  suivre  dans  le  thxAx  et  l'ordination 
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ûm  diaerai  et  ûtÈ  pr étfôd  ;  il  dt>&iié  A  CôUe  des  pfé^ 
ceptes  pour  lu  réœptioâ  û^  rsuchâtlKie  et  pour  H 
goluti(»i  des  différôûdâ  (|ui  sauveraient  entre  eux  ;  il 
soumet  à  Texiximunicatioû  un  cbrétien  de  Oorinthe, 
qui  avait  scandalisé  les  fidèles  par  le  désordre  de  «es 
mœurs  :  enlto,  dMs  ces  mêmes  épttres,  il  parle  ft*é- 
quemmeat  du  pouvoir  qu«  Dieu  lut  avait  donné  pouf 
l'édification  de  i'Eja^ise^ 

Il  ne  faut  donc  p»s  être  surpris  si  les  év^ues  <}Ui 

succédèrent  aun  Apôtres  firent  des  l)is  sur  lout  ^. 

quiintétisssait  le  service  d^  Dieu>  la  manière  d'admi» 

nistrertes  Sacreiâ«uts^  les  rites  que  Ton  em^doierait 

dans  la  i$élébration  de  la  M^^Me»  la  détermination  deê 

joui«  de  ftte^  des  jeûnes»  etd.  On  a  composé  le  recueil 

de  ces  lois  émanées  de«  Papès^  des  conciles^  des  évé-* 

ques^  qui  ont  constamment  exercé  leur  autorité  sur 

I  ce»  «natfèreÉ  d'ordre  spirituel,  sans  nulle  eontestatitm 

de  la  part  de  qui  que  ^è  fCit,  tant  l'idée  d'une  puis» 

santés  législative,  inhérente  è  la  missitm  divine  des 

évêqueS)  était  profondément  entrée  dans  tous  les 

esprilÉ,   eomme  une  conséqu^u'ce  nécessaire  de  la 

constitution  de  TÉglise. 

Léfi  lott  éetâandent  une  sanction  ptoale;  la  M- 
bleeisé  natureite  de  Thomme  l'exposerait  trop  h  les 
violer,  B*il  n'était  retenu  par  une  crainte  salutaire. 
Notre^Seignèur  a  pourvu  è  cette  nouvelle  néceàsité^ 
en  diisabt  au£  Apôtres  et  è  leurs  successeutis  i  Ce  ^nh 
vûns  éi^êz  tiêtut  fâ  ^rrie  Perù  ft¥  rféwtt  *  o«W,  e^  'de  ^ 
vous  aurez  ééUé  9êra délié...  Siquêtqu'wi  n'écèwtèpas  €£•»> 
glisCy  qu'U  sôit  pcmr  vota  vomme  un  paien.  ^  Dieu  ratifie 
dans  le  ciel  les  sentences  portées  sur  la  terre  par  les 
past^ars,  comment  ne  pas  respecter  les  jugements  de 
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l'Église  ?  Les  vrais  fidèles  ont  toujours  eu  pour  ces  ju- 
fements  une  crainte  religieuse  ;  ils  ont  cru  que  déso- 
béir à  rÉglise,  c'est  désobéir  à  Dieu,  et  que  demeurer 
sous  l'anathème  de  l'Église,  c'est  demeurer  dans  l'i- 
nimitié de  Dieu. 

IL  L'Église  inflige  aux  coupables  dès  œuvres  satis- 
factoires,  telles  que  des  prières,  des  jeûnes,  des  au- 
mônes, faites  pour  l'expiation  des  péchés.  Elle  les 
prive,  dans  la  mesure  qu'elle  juge  convenable,  des 
^iens  dont  elle  a  la  dispensation,  tels  que  sont  le 
droit  d'assister  aux  saints  offices,  les  Sacrements,  la 
communion  des  prières  ;  c'est  ainsi  que  saint  Am- 
broise,  archevêque  de  Milan,  punit  l'empereur  Théo- 
dose des  cruautés  dont  il  s'était  rendu  coupable  en 
faisant  massacrer  sans  motif  une  partie  des  habitants 
de  Thessalonique,  il  ne  permit  point  à  ce  prince  de 
participer  ni  même  d'assister  aux  saints  mystères  , 
avant  qu'il  eût  fait  une  pénitence  convenable.  Elle 
exclut  de  son  sein,  en  les  soumettant  à  rexeoromuni- 
cation,  ceux  qui,  par  le  scandale  de  leur  conduite»  se 
rendent  indignes  de  demeurer  unis  au  corps  des  fi- 
dèles. 

Ceux  qui  connaissent  l'Église  savent  d'ailleurs  qu'elle 
ne  punit  qu'à  regret  et  dans  Tespoir  de  l'amendement 
du  coupable.  Les  censures  qu'elle  porte,  les  pénitences 
qu'elle  inflige,  ne  tendent  pas  à  la  perte  des  âmes, 
mais  à  leur  salut.  Que  le  pécheur  s'humilie  sous  la 
main  de  Dieu,  qu'il  manifeste  un  regret  sincère  de  ses 
fautes  ;  l'Eglise,  touchée  de  son  repentir,  lui  pardon- 
nera, heureuse  d'avoir  retrouvé  un  enfant  qu'elle 
avait  perdu. 
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§  2.  —  L  AUTORITE  LEGISLATIVE  DANS  L  EGLISE  APPARTIENT 
AU  PAPE  ET  AUX  ÉVÈQUES.  —  ELLE  EST  INDEPENDANTE  DES 
GOUVERNEMENTS . 

Entre  les  mains  de  qui  réside  ce  pouvoir  ecclésias- 
tique de  porter  des  lois  et  d'établir  des  peines  contre 
les  infracteups  ? 

I.  Nous  l'avons  suffisamment  indiqué  en  rapportant 
les  paroles  de  TEvangile.  D'après  la  constitution  divine 
de  l'Eglise,  le  Souverain  Pontife  peut  porter  des  dé- 
crets disciplinaires,  soit  pour  les  intérêts  généraux  de 
la  société  chrétienne,  soit  pour  les  intérêts  particuliers 
d'une  province,  et  il  use  dans  l'exercice  de  ce  pouvoir 
souverain  d'un  sage  tempérament,  selon  les  temps  et 
les  lieux.  La  foi  est  la  même  partout;  il  en  est  autre- 
ment de  la  discipline.  Ce  qui  convient  à  la  plupart  des 
Eglises  pourrait  ne  pas  avoir  les  mêmes  avantages, 
présenter  même  des  inconvénients  dans  tel  pays  : 
voilà  pourquoi  le  père  commun  des  fidèles  détermine 
la  discipline,  selon  les  situations  diverses,  et  permet 
souvent  que  des  lois,  portées  dans  l'intérêt  commun, 
ne  soient  pas  cependant  observées  partout  avec  une 
rigonreuse  uniformité. 

Le  Souverain  Pontife  a  une  autorité,  en  matière  de 
discipline  qui  s'étend  sur  l'Eglise  universelle  et  sur 
chacune  des  Eglises  particulières,  comme  nous  l'avons 
vu  plus  haut,  quand  nous  traitions  de  la  primauté  de 
juridiction  attribuée  à  saint  Pierre.  Le  boncile  du  Va- 
tican a  confirmé  les  traditions  des  siècles  passés, 
dans  ces  paroles  :  «  Nous  enseignons  et  nous  décla-* 
«  rons  que  l'Eglise  romaine,  par  une  disposition  di- 
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«  vine,  a  la  principauté  de  pouvoir  ordinaire  sur 
tf  toutes  les  Autres  Eglises,  et  que  ce  pouvoir  de  juri* 
«  diction  du  Pontife  roinain^  qui  e«;t  yraitnwt  épis- 
«  copal,  est  immédiat  ;  que  les  pasteurs  et  les  fidèles, 
«  qu'on  les  considère  isolément  ou  dans  leur  ensem- 
«  ble,  quels  que  soient  leur  rite  et  leur  dignité,  lui  sont 
«  saumis  par  le  devoir  da  la  iabordiaatioQ  hiérari- 
((  chique  et  d'une  vraie  obéissance,  non^^euledment 
«  dans  les  choses  qui  conoement  la  foi  et  les  mœurs, 
K  mais  aussi  dans  celles  qui  appartiennent  à  la  disci- 
«  pline  et  au  gouvernemeat  de  l'Sglise  répandue 
«  dans  tout  Tunivers,  da  sort^  que^  gardant  Vunité» 
«  soit  de  eommunion,  scdt  de  profession  d'une  ^èma 
«  foi  avec  le  Pontife  rowaia,  lËglise de  Jésu»*«Ghrist 
c  est  uift  seul  troupeau,  sous  un  seul  pasteur  suprêcne. 
«  Telle  est  la  dootrinede  la  vérité  cathc^que,  dont 
«  on  ne  peut  dévier,  sans  perdre  la  foi  et  le  salut,  » 

I^tous  avoni  reoQarqué  déjà  que  le  concile,  en  affir^ 
mant  ainsi  la  juridiction  suprême  et  immédiate  du 
Souverain  Po&tife,  Q-a  pas  moins  afârmé,  eu  mèma 
temps,  le  pouvoir  ordinaire  et  immédiat»  la  juridiction 
épiseopale,  qui  appartient»  salon  l'ordre  établi  par  No- 
tre-Seigneur,  aux  évoques  légitivement  inititués,  sur 
les  diocèses  que  le  Pape  à  confiés  à  leur  soUieitudo. 
C'est  en  vertu  de  eette  juridiction  qu^  l%s  évoques 
eicereent,  subordonnémeut  à  l'autorité  préémmente 
du  Saint-'Siége,  une  puissance  législative  dans  tours 
diocèses  respectifs;  quand  ils  sont  réunis  4  leur  chef» 
dans  les  conciles  œcuméniques,  ils  font  avee  lui  doa  loia 
pour  l'Ëglise  universello.  Quant  aux  simplas  prètros, 
ils  sont  les  Qoopérateurs  du  Souverain  PontUe  et  des 
Evêques  dana  la  prédication  de  TËvinglto  et  dtna  1a 
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dispeasatioa  dea  Saorementa  ^  ils  reçûivant  daa  pfe^ 
ffliefs  pasteurs  udq  luisaioii  plu»  ou  moina  éteedae, 
gelon  le  minialère  qui  leur  est  confié»  œaia  jamais  on 
lie  les  a  oontidérés  eomme  un  pouvoir  divinetpent 
eonstitué  pour  le  gouvernement  extérieur  de  l*Bgli9e. 
Lorsque  Aerius  au  quatrième  sièele,  les  jansénistea 
au  dix^huitième,  les  presbytériens  en  Angleterre»  ont 
voulu  égaler  les  prêtres  aux  évèques  et  leur  donner^ 
indépendamment  de  eeux^oi,  le  droit  d'enseigner  et 
de  gouverner  l'Eglise»  on  n'a  vu  dans  ees  théories 
qu'une  nouveauté  coupable»  et  sans  nul  appui  dans 
les  traditions  du  Catholicisme. 

IL  Si  l'Eglise  n*a  jamais  cru  que  les  prêtres  eus« 
sent^  dans  sa  cûnstitutioui  un  pouvoir  de  juridiction 
extérieure  autre  que  celui  qu'ils  recevraient  du  Papa 
ou  des  évâques,  elle  a  repoussé,  comme  plus  perni<* 
eieuse  encore  et  plus  destructive»  l'opinion  qui  trans^ 
porte  aux  fidèles  ou  aux  princes  temporels  le  droit  de 
la  gouverner. 

Quand  Notre-  Sei^eur  établit  l'Eglise  au  milieu  du 
monde  qui  devait  la  persécuter,  et  que,  pour  nous 
servir  de  ses  propres  expressions»  il  envoya  ses  Apô« 
très  comme  des  agneaux  au  milieu  de»  laups  S  il  ^^ur 
dit }  Toute  puimance  m* a  eié  damfiée  au  tiel  &t  sur  la  terre; 
eomme  mon  Fère  m'a  eBVOjféyje  vûm  envoie;  alien  dana^ 
enseignez  tous  les  peuples, baptise  z-les^  apprenez-leur  à  oi- 
servev^  tout  ee  quefaipr^erit.  Il  avait  rempli,  avee  une 
indépendance  entière»  à  regard  d'Hérode  et  des  prin^r 
oos  du  peuple,  la  mission  céleste  qu^l  avait  reçue  de 
son  Père;  tes  Apôtres  firent  de  même.  Usanncmçèrenl 

*  ÉvangCde  saint  Luc,  x,  a« 
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TEvaDgile  dans  les  grandes  villes  comme  dans  les 
bourgs  ;  ils  consacrèrent  des  évoques  et  des  prêtres 
qu'ils  envoyaient  partout  où  ils  le  jugeaient  convena- 
ble ;  ils  se  réunissaient  ensemble  pour  délibérer  entre 
eux  sur  les  affaires  de  l'Eglise,  et  les  ordonnances 
qu'ils  avaient  faites,  ils  les  adressaient  par  leurs  dis- 
ciples dans  les  différentes  provinces.  En  un  mot,  ils 
enseignèrent  et  ils  gouvernèrent  les  fidèles  avec  une 
pleine  autorité,  sans  demander  aucune  permission 
aux  proconsuls  romains  ni  à  qui  que  ce  fût  au  monde. 

Cette  conduite  des  Apôtres  déplut];  on  les  traita 
comme  des  perturbateurs  de  l'ordre  public  et  on  leur 
demanda  au  nom  de  qui  et.en  vertu  de  quelle  puis- 
sance ils  agissaient.  Leur  réponse  invariable  fut  qu'ils 
prêchaient  au  nom  de  Jésus-Christ  :  Jugez-vous-mêmes^ 
disaient-ils  à  leurs  accusateurs,  s'il  est  juste  de  vous 
écouter  plutôt  que  Dieu*.  Quant  au  reproche  de  se  ré- 
volter contre  les  lois  de  l'État,  ils  s'en  défendaient 
comme  d'un  crime,  sachant  très-bien  que  nous  devons 
respecter  Tordre  établi  et  obéir  aux  puissances  qui 
gouvernent.  Je  nai  péché  ni  contre  la  loi  de  mon  pays^  ni 
contre  César ^  s'écriait  saint  Paul  ;  mais  ils  n'en  persis- 
taient pas  moins  à  se  conduire  avec  toute  la  liberté 
que  Dieu  leur  avait  donnée  dans  l'ordre  spirituel, 
pour  le  gouvernement  intérieur  et  extérieur  de 
rÉglise. 

Yoilà  ce  qu'était  l'Eglise  dans  son  origine,  sous  les 
empereurs  païens,  en  vertu  d'une  institution  divine. 
Lui  ôter  une  seule  de  ses  prérogatives,  lui  ravir  sur- 
tout sa  liberté,  ce  serait  lui  ôter  le  mouvement  et  la 

*  Actes  des  Apôtres,  iv,  19. 
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vie  qu'elle  a  reçus  de  Jésus-Christ.  Aussi  rien  ne  fut-il 
changé  dans  sa  constitution  quand  le  monde  se  con- 
vertit, et  que  ces  mêmes  empereurs,  qlii  l'avaient 
persécutée  pendant  trois  siècles,  demandèrent  à  en- 
trer dans  son  sein.  Elle  les  accueillit  comme  ses  en- 
fants, elle  ne  les  fit  pas  pénétrer  dans  le  sanctuaire 
comme  ses  maîtres.  C'était  toujours  aux  évoques,  suc- 
cesseurs des  Apôtres,  que  s'adressaient  les  paroles  de 
Jésus-Christ  :  Comme  mon  Père  m*a  envoyé^  je  vous 
envoie. 

En  vain  dira-t-on  que  l'Eglise  est  dans  l'Etat.  «L'E- 
«  glise,  il  est  vrai,  est  dans  l'Etat,  répond  Fénelon, 
«  pour  obéir  au  prince  temporel;  mais,  quoiqu'elle 
«  se  trouve  dans  l'Etat,  elle  n'en  dépend  jamais  pour 
«  aucune  fonction  spirituelle.  Elle  est  dans  le  monde, 
«  mais  c'est  pour  le  gouverner  par  rapport  au  salut. 
«  Le  monde,  en  se  soumettant  à  l'Eglise,  n'a  point 
«  acquis  le  droit  de  l'assujettir;  l'Eglise  demeura 
«  sous  les  empereurs  convertis  aussi  libre  qu'elle  l'a- 
«  vait  été  sous  les  empereurs  idolâtres  et  persécu- 
«  teurs^  » 

Dans  les  pays  catholiques,  le  prince,  supposé  chré- 
tien et  zélé  pour  les  intérêts  de  la  Religion,  se  sert  de 
son  autorité  pour  la  protéger  contre  les  ennemis  du 
dehors,  pour  faire  respecter  ses  décisions  et  sa  disci- 
pline ;  mais  il  ne  doit  jamais  se  permettre,  sous  aucun 
prétexte,  de  la  gouverner.  «  Dans  les  affaires  ecclé- 
<c  siastiques,  dit  Bossuet,  la  puissance  royale  ne  fait 
«  que  seconder  et  servir;  dans  les  affaires  non-seule- 
«  ment  de  foi,  mais  de  discipline,  à  l'Eglise  la  déci- 

1   DUcowTM  pour  le  sctcrê  de  l'électeur  de  Cologne^  I**  partie. 

..gitized  by  VjOO  VlC 


f  sion^  au  prince  la  défense,  la  protection  clés  ca^ 
«  nonsS  etc.  »  La  protection  du  pru¥^e  deiriendr^t 
un  joug  dès  le  moment  où  il  entreprendriût  de  régler 
la  foi,  ou  de  régir  les  évoquas  danp.  Vordre  des' choses 
spirituelles. 

L'intérêt  de  l'flgUse  et  celui  de  TEtat  demandent 
qu'il  en  soit  ainsi*  L'intérôt  de  Tflglise,  car  il  fallait  à 
ce  corps  immense  l'unité  et  la  stabilité  ;  et  comment 
maintenir  à  travers  les  révolutions  qui  remuent  et  qui 
bouleversent  si  fréquemment  les  sociétés,  et  parmi 
tant  de  peuples  soumis  à  des  gouvernements  séparés 
de  vues  et  d'intérêts,  comment  maintenir  l^inité  de 
l'tJglise?  Supposez-la  sous  la  dépendance  des  puissan^i 
ces  civiles  :  infailliblement  elle  va  se  morceler,  sous 
peu  d'années,  en  autant  de  fractions  qu'il  y  aura  de 
provinces  ou  d'Ëtats;  on  aura  des  Eglises  nationalea 
asservies  aux  idées  des  gouvernements  ;  l'Eglise  une 
et  universelle  aura  disparu.  Morsi  de  quelle  utilité  la 
religion  sera4-elle  pour  les  sociétés?  Dès  que  les 
peuples  la  verront,  sous  la  dépendance  des  gouverne^ 
ments,  devenue  un  instrument  politique  entre  les 
mains  de  ceuj^  qui  sont  à  la  tôte  des  affaires,  pliée  à 
leure  systèmes ,  recevant  d'eux  les  conteils  qu'alla 
donnera  aux  fidèles,  leurinspirera*t-eUe  quelque  cozh 
fiance?  C'est  impossible.  Les  intérêts  de  la  poUtiqua 
se  trouvant  mêlés  et  confondus  avec  ceux  de  la  Reli^ 
gion,  l'Eglise  aura  le  plus  souvent  à  souffrir  de  l'op^ 
position  faite  au  gouvernement.  L'immixtion  de  celui 
ci  dans  les  affaires  d'un  ordre  tout  spirituel  amènera 
tût  ou  tard  rindifférence»  le  mépris  ou  la  haine,  quead 

..gitizedby  Google 


t 


Avronrré  lioiaiiàTm  1)9 

^ ferra  eeiKnguigQavarfi^ent  wploitor  k  leur  profil  m 
qu'il  doit  y  avoir  de  plus  sac? é»  dd  phji8  mdàpeadiat 
iehhas,  la  foi  9t  la  oo£8ci#nee« 


§   3.    —     DIS-NNOTION    ET    INI^PffifDAKOi:    RAoil>ltO<|U]fr  M  LA. 

aodéTB  uBLiGiBvaa  et  db  ui  tociàrÉ  civils* 

L  II  faut  donc  reeoimat  Ire  que  la  soeiété  raliglaaaa  et 
la  société  civile  soat  distinctes;  qu'il  y  a,  ptr  coBaé^ 
quent,  dans  ce  monde  deux  autorités  Bouveraines, 
toutes  les  deux  venant  également  de  Dieu,  sourea 
primitive  de  tout  légitime  pouvoir.  La  fin  immédiata 
de  Tune  est  la  prospérité  matérielle  des  peuples, 
l'ordre  publie,  les  intérêts  temporels; la  fin  immédiate 
de  l'autre  est  le  salut  éternel  des  âmes,  qu'elle  instruit 
et  qu'elle  dirige  conformément  à  TEvangile. 

IMatinctes  par  leur  institution  et  par  la  fin  à  laqu^la 
elles  se  rapportent^  ces  deux  autorités  s'exercant,  cluu 
eune,  dans  une  sphère  spéciale.  L'autorité  civile  s'ap. 
plique  au  temparely  c'est-à-dire  aux  actes  et  aux  choses 
qui  ont  une  tendance  dir^te  et  immédiate  à  l'ordre  et 
au  bien  matériel  de  la  soeiété,  comme  sont  la  police, 
lecomiQerce^  l'administration  des  intérêts  civils,  la  fé« 
pression  des  délits  qui  blessent  l'ordre  public,  etc.... 
L'autorité  ecclésiastique  s'applique  au  «ptrtVttf/,  c'est** 
à-dire  à  Fenseignement  de  la  foi,  à  l'administration 
des  Sacrements,  aux  exercices  religieux  et  au  règle* 
ment  de  la  soeiété  chrétienne.  Ces  divers  objets  oon^ 
servent  le  caractère  qui  leur  est  propre;  ils  demeurent 
sous  la  direction  immédiate  de  la  puissance  spiri« 
tuelle,  malgré  l'influ^ce  plus  ou  moins  grande  qu'ils 
peutant  avoir  sur  la  f  ociété  civile,  infiuepce  d'à»* 
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leurs  toujours  heureuse.  On  retomberait  daus  une 
confusion  inextricable  si,  s*écartant  des  notions  si 
simples  que  nous  présentons  ici,  on  voulait  détermi- 
ner la  nature  d'une  chose  et  le  pouvoir  duquel  elle 
ressort,  seulement  par  des  tendances  éloignées  ou  in- 
directes. Dans  les  exemples  que  Ton  vient  de  citer,  la 
magistrature,  le  commerce,  la  police,  l'administration 
de  la  guerre,  n'ont-elles  pas  aussi  une  influence  mar- 
quée sur  les  intérêts  spirituels  des  peuples  quand  elles 
sont  sagement  dirigées?  viendrait-il  cependant  à  l'es- 
prit d'un  homme  raisonnable  de  dire  que  ce  sont  des 
choses  spirituelles? 

Cette  distinction  essentielle  des  deux  pouvoirs  se 
trouve  énoncée  avec  une  admirable  précision,  par  un 
Souverain  Pontife,  le  Pape  Gélase,  dans  une  lettre 
qu'il  écrivait  à  Anaslase,  empereur  de  Constanlinople, 
et  que  nous  transcrivons  ici,  car  elle  est  un  monument 
des  traditions  de  l'Église  :  «  Le  monde,  auguste  em- 
a  pcreur,  est  gouverné  souverainement  par  deux  puis- 
«  sances,  celle  des  Pontifes  et  celle  des  Rois  ;  encore 
«  que  votre  dignité  vous  élève  au-dessus  des  autres 
«  hommes,  vous  vous  adressez  aux  Évoques  pour  être 
«  conduit  dans  la  voie  du  salut  ;  dans  tout  ce  qui  con- 
«  cerne  la  réception  et  Tadministralion  des  Sacre- 
«  ments,  vous  reconnaissez  que,  bien  loin  de  pouvoir 
a  leur  commander,  vous  êtes  obligé  de  leur  obéir, 
a  Vous  savez  que  sur  tout  cela  vous  dépendez  de  leur 
«  jugement,  et  que  vous  n'avez  pas  le  droit  de  les 
«  asujeltir  à  votre  volonté.  Car,  si  les  ministres  de  la 
«  religion  obéiasent  à  vo5  lois  dans  tout  ce  qui  con- 
«  cerne  l'ordre  temporel,  parce  qu'ils  savent  que  vous 
'  «  «vez  reçu  d'en  haut  votre  puissance,  avec  quelle 
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f  affection  devez-vous  obéir  à  ceux  qui  sont  chargés 
u  de  dispenser  nos  augustes  mystères  '  1  » 

On  ne  peut  exprimer  d'une  manière  plus  rigoureuse 
la  distinction  des  deux  puissances,  et  la  prééminence 
de  l'autorité  spirituelle  sur  la  temporelle.  A  Tune  sont 
confiés  renseignement  de  la  doctrine,  la  direction  des 
consciences,  la  dispensation  des  saints  mystères,  le 
culte  public;  l'autre  est  chargée  de  veiller  sur  les  in- 
térêts matériels  de  la  société,  et  comme  le  monde, 
pour  se  maintenir  dans  Tordre  de  la  Providence  doit 
être  conduit  selon  les  principes  de  l'Evangile,  la  so- 
ciété civile,  si  elle  veut  demeurer  fidèle  à  cet  ordre, 
qui  seul  peut  assurer  son  vrai  bonheur,  doit  se  sou-' 
mettre  à  l'enseignement  et  respecter  la  discipline  de 
l'Eglise.  En  ce  sens,  il  est  vrai  de  dire  que  la  société 
civile,  tout  en  conservant  son  existence  propre,  sa  sou- 
[  veraineté  et  son  indépendance,  est  néanmoins  subor- 
donnée à  l'autorité  religieuse,  comme  l'ordre  matériel 
est  naturellement  subordonné  à  Tordre  spirituel. 

II.Lesrapportsintimesquiunissentlesdeux  sociétés, 
laissent  subsister  leurs  droits  respectifs.  Il  faut  avouer 
cependant  que,  lorsqu'on  vient  à  tracer  une  ligne  de 
démarcation  qui  sépare  les  deux  pouvoirs,  pour  faire 
la  part  de  l'Eglise  et  de  TEtat,  il  se  rencontre  dans  la 
pratique  de  graves  difficultés.  Les  passions  humaines, 
si  portées  à  Texcès,  peuvent  tout  confondre,  et  on 
conçoit  que  deux  sociétés,  implantées  sur  un  même 
sol,  composées  généralement  des  mêmes  individus,  vi- 
vant nécessairement  dans  des  relations  intimes  et  ha- 
bituelles, soient  par  là  même  exposées  à  des  conflits 

*  Lettre  de  saint  Qélase  à  Anastase  :  dans  la  Collection  des 
conciles,  ciuqaièaie  siècle. 
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<)evuea«td'i|itérôt9.  Ce  (toagdr  eit  â'autaatplM  gmve» 
qu'il  existe  des  ohoges  dont  cm  »e  peut  dir«,  «vee  ima 
pleine  cepUiude,  si  eUei  icmt  spiritu^U^a  ou  tempo- 
reUes,  ûu  plutôt  qui  oatoe  doubie  oaiaetère»  à  tmon 
des  divers  pointp  de  yue  âQU3  le^^quel^  on  Iftfi  davûtaga 
et  deg  élémeuts  qui  le»  oQmpoaeAt  Alors  TE^Usd  et 
rstat  exercent  simulianéinent  leur  droit  sup  ua  même 
objets  chaque  autorité  le  saisissant  sous  le  point  de 
yue  qui  le  coneernen 

Puisque  Dieu  est  l'auteur  des  deux  sœiétés,  et  qui! 
n'a  pu  mettre  dans  le  monde  un  élément  de  diseorda 
par  l'instituticm  des  deux  autorités»  noua  davoBS  âlra 
très^persuadés  que»  tant  que  ces  deux  pouvoirs  se 
maintiendront  dans  leurs  limites  naturelles,  tout  sera 
dans  l'ordre,  il  y  aura  bonne  harmonie  ;  jamais  leurs 
véritables  intérôts>  et  par  conséquent  leurs  droits,  ne 
pourront  être  en  conflit.  Mais  enfin,  s^l  s'élève  (tes 
difficultés  sur  certains  points  pratiques»  s'il  se  forma 
un  doute  pour  déterminer  quels  sont,  relativement  à 
ces  points,  les  droits  du  gouvernemwt  ^  oeux  de 
l-Eglise,  qui  résoudra  la  eontestation) 

Pour  des  catholiques,  il  est  certain  qu'à  TEgiîsa 
seule  il  appartient  de  résoudre  ces  doutes  ayec  une 
autorité  souveraine,  puisqu'elle  seule  a  reçu  de  Hîeu 
la  promesse  d'une  assistance  qui  la  préserve  de  tonte 
erreur  sur  la  nature,  l'étendue  et  les  limites  de  sa  jiH 
ridiction,  comme  sur  les  autres  pointa  de  rsvangile. 

Les  politiques,  qui  ne  considèrent  pas  les  choses  à 
oe  point  de  vue  surnaturel,  ne  conviendront  pas  de 
nos  prineipes;  plusieurs  soutiendropt  même  que  W 
gouvernement  civil  doit  $eul  résoudra  d'une  manière 
définitive  et  souveraine  ]e^  doutes  qui  s'élèvent  sur 
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les  droits  respeati&  d^  deux  sojoiétés»  parce  quelui  seul 
a  le  droit  de  régler  ce  qui  touche  sui;  intérêts  du 
p«ors.  C'est  uue  mauvaise  raisou,  car  pourquoi  ne  re<« 
Tendiquerions-uous  pas  aussi»  pour  i'Sglise,  le  droit, 
de  régler,  avec  l'autorité  qui  lui  est  propre,  les  iuté^ 
rets  de  la  religion  ?  Sa  puissauce  n'est  pas  moins  divine 
ni  moins  souveraine  que  ne  l'est  celle  des  gouverne- 
ments; et,  de  plus,  elle  a,  dans  Tintime  conviction  de 
tout  vrai  catholique,  une  assistance  surnaturelle  du 
Saint-Bspirit*  qui  n'a  jamais  été  promise  aux  princes 
de  ce  monde. 

Se  prononcerait^on  en  faveur  de  l'Etat  plutôt  qu'en 
faveur  de  l'élise,  parce  que  TKtat  est  le  plus  fort? 
Mais  la  force  matérielle  ne  constitue  pas  le  droit  : 
combien  souvent  n'a-^t-elle  pas  été  employée  contre  la 
justice  etJa  vérité  1 

Peut-être  nous  objectera4-on  que  l'Etat  est  chez  lui 
et  que  personne  n'a  le  droit  de  se  mêler  de  ses  affai^^ 
res»  Mais,  s'il  s'élevait  une  discussion  entre  deux  paya 
limitrophes  pour  fixer  les  limites  du  territoire;  si,  je 
suppose,  la  France  et  r£spagne  prétendaient  avoir- 
droit  sur  une  telle  ville,  sur  une  vallée,  sur  une  terre, 
dirions«nous  que  le  gouvernement  français  est  chez 
lui,  et  que  les  Espagnols  n'ont  pas  le  droit  de  se  mêler 
de  ses  affaires  ?li'assertion  serait  absurde.  Or,  dans  le 
conflit  qui  s'élèverait  entre  TStat  et  l'Eglise,  il  serait 
précisément  question  de  fixer  les  limites  du  territoire 
de  l'Etat  et  de  oelui  de  l'EgUee,  pour  [savoir  jusqu'à 
quel  point  s'étendent  les  droits  de  l'un  et  où  commen* 
cent  les  droits  de  l'autre.  On  nous  dit  :  Y  État  est  ehiz 
bti  ;  mais  Dieu  n'a^t^il  pas  établi  l'Eglise  dans  ce  monde, 
liour  qu'elle  y  demeure  jusqu'à  la  (in?  Ce  n'est  point 
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par  la  seule  permission  bienveillante  des  princes  qu'elle 
existe;  c'est  par  le  plus  incontestable  de  tous  les  droits 
et  le  plus  indépendant,  par  la  suprême  volonté  de 
Dieu  ;  elle  aacquis  la  liberté  par  l'effusion  du  sar^g  de 
ses  martyrs;  et  cette  liberté  a  été  cimentée  par  une 
prescription  de  dix-huit  siècles. 

Les  principes  du  Christianisme  ne  permettent  donc 
pas  de  supposer  que  l'Église  doive  ôlre  sous  la  dé- 
pendance de  rÉtat  pour  la  solution  des  difficultés  qui 
s'élèveraient  entre  les  deux  sociétés,  au  sujet  de  leurs 
rapports  mutuels.  Si,  d'un  autre  côté,  les  gouverne- 
ments temporels,  se  plaçant  en  dehors  de  la  foi  -catho- 
lique et  ne  considérant  les  rapports  des  deux  sociétés 
qu'à  un  point  de  vue  politique,  ne  veulent  pas  laisser 
cette  même  solution  au  jugement  de  l'Église,  il  reste 
une  voie  ouverte  par  la  sagesse  des  Souverains  Pon- 
tifes, et  qui  est  fort  naturelle  :  c'est  celle  d'un  accord 
mutuel,  celle  des  concordats  passés  entre  le  Saint- 
Siège  et  les  puissances  temporelles.  Par  ces  actes 
solennels,  les  parties  contractantes  prennent  les  me- 
sures qu'elles  croient  convenir  au  bien  des  deux  so- 
ciétés. 

Dans  le  cas  où  le  bon  accord  ne  pourrait  s'établir, 
le  chrétien  gémit  des  maux  qui  résultent  inévitable- 
ment d'un  conflit  ;  mais  il  se  souvient  des  promesses 
divines  faites  à  l'Église  catholique,  et  il  demeure  per- 
suadé que  le  droit  est  de  son  côté.  Il  se  dit  alors  :  Un 
évoque  particulier  pourrait  se  tromper  sur  l'étendue 
.  de  ses  droits  et  de  ses  devoirs  ;  mais  l'Église  romaine, 
l'Église  catholique,  si  elle  refuse  une  transaction, 
c'est  qu'elle  ne  peut  pas  l'accorder  sans  porter  atteinte 
à  l'œuvre  de  Dieu;  si  elle  soutient  une  lutte  contre  les 

Digitized  by  VjOOQ  IC 


AUTORITB   LB0I8LATIVB  125 

puissances  séculières,  c'est  que  son  devoir  Yj  oblige. 
Elle  pousse  la  condescendance  aussi  loin  qu'elle  peut 
aller,  mais  il  est  un  point  où  il  faut  qu'elle  s'arrête.  Il 
n'y  a  pas  de  concession,  il  n'y  a  pas  de  capitulation 
possible  sur  TÉvangile;  l'Église  en  est  la  gardienne  et 
l'iaterprète,  elle  n'en  est  pas  la  maîtresse. 
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LEÇON  VI 

Obligation  de  croire  à  renseignement  et  d'obéir  aux  loto  de 
rÉgitee. 

De  toutes  les  considérations  présentées  dans  les  le- 
çons précédentes  ressortent  deux  vérités  :  Tune,  que 
la  religion  chrétienne  et  l'Église  sont  au  fond  une 
même  chose;  l'autre,  qu'il  faut,  par  conséquent,  obéir 
à  l'Église  pour  se  sauver,  puisque  c'est  pour  nous  une 
nécessité  d'accepter  la  religion  chrétienne  telle  que 
Jésus-Christ  l'a  établie.  Appliquons-nous  à  bien  saisir 
le  sens  et  la  vérité  de  ces  deux  propositions;  nous  en 
verrons  ressortir  une  troisième,  qu'il  n'est  pas  moins 
important  de  bien  comprendre,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  de 
salut  hors  de  TÊglise  catholique. 

§  1.  —  l'église  catholique  n'est  pas  distincte  du 
christianisme. 

Le  Christianisme  n'est  pas  une  abstraction  de  l'es- 
prit; ce  n'est  pas  une  idée  philosophique  que  chacun 
tourne  à  sa  manière;  ce  n'est  pas  un  simple  principe 
ou  une  vérité  religieuse  sans  corps,  sans  action  sur 
nous,  écrite  dans  un  livre  et  qui  ne  se  rattache  à 
aucun  ministère  vivant  et  parlant  qui  nous  l'enseigne, 
à  aucune  discipline  extérieure  qui  la  conserve.  Le 
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CbrigtianiaQie  «t  une  institution  positîyei  dont  tQus 
las  éléments  ont  été  posés  et  coordonnés  par  Notre-i 
Seigneur.  Il  comprend  les  vérités  qu'il  nous  a  ensei^ 
gnées,  les  devoirs  qu'il  nous  a  imposés,  les  moyens  de 
salut  qu'il  a  établis,  l'ordre  qu*il  a  institué  pour  con*< 
server  le  départ  de  la  foi  et  gouverner  les  âmes. 

Voilà  le  Christianisme  dans  son  ensemble*  Prendra 
une  partie  de  la  religion  chrétienne  et  en  laisser  le 
reste  ;  distinguer  arbitrairement  entre  te)  et  tel  dogme; 
regarder  l'un  comme  nécessaire  et  présumer  que 
l'autre  est  abandonné  au  bon  plaisir  de  l'homme; 
adopter  la  morale  sans  acoepter  le  dogmes  ne  paii 
admettre  la  hiérarchie  des  pouvoirs  ecclésiastiques  : 
ne  serait-co  pas  entreprendre  de  changer  l'œuvre  de 
Dieu? 

I^otre-Seigneur  n'a  pas  dit  :  Alleji,  enseigne:^  et  faitea 
connaître  aux  peuples  quelles  sont  les  choses,  parmi 
celles  que  je  vous  ai  apprises  et  commandées,  que 
l'on  doit  croire  et  observer»  et  quelles  sont  celles  doni 
il  ne  sera  tei^u  aucun  compte;  mais  il  a  dit  :  Emei^ 
gnez  tout  e^,  que  je  vom  ai  ^réunué;  celui  qui  ne  crQira 
pas  $era  cêndamné.  En  établissant  saint  Pierre  pour  la 
fondement  de  son  Église  et  pour  le  pasteur  de  sea 
ouailles,  il  n'avait  pas  en  vue  une  fre^ction  particu- 
lière, laissant  aux  autres  confédérations  le  soin  et  le 
droit  de  s'établir  sur  un  autre  fondement  que  sur  la 
suprématie  spirituelle  de  Pierre;  mais  il  parlait  de  scm 
%lise  une  et  indivisible  :  Sur  cette pien$  je  è4Hmme$^ 
Église.  Il  n'est  pas  un  seul  de  ses  enfants  qu'il  n'ait 
compris  sous  le  titre  d'agneaux  et  de  brebis  ;  et  il  a 
tout  soumis  à  la  sollicitude  des  successeurs  du  prince 
des  Apôtres. 
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Quant  aux  lois  diverses  portées  par  l'Eglise  sur  la 
discipline,  elles  ne  sont  pas  une  partie  du  Christia- 
nisme, en  ce  sens  que  Notre-Seigneur  les  ait  éta- 
blies lui-même;  de  plus,  elles  sont  variables  et 
le  Christianisme  ne  change  pas;  mais  le  pouvoir  en 
vertu  duquel  ces  lois  sont  portées,  le  principe  de 
Tobligation  où  nous  sommes  de  les  observer;  ce  pou- 
voir d'une  part,  cette  obligation  de  l'autre,  sont 
d'institution  divine.  C'est  un  des  éléments  du  Chris- 
tianisme; d'où  il  résulte  qu'on  ne  peut  pas  plus  anéan- 
tir cette  autorité,  ou  nier  cette  obligation,  qu'on  ne 
peut  anéantir  ou  nier  le  Christianisme. 

Nos  pères  l'ont  ainsi  entendu.  Dès  le  commence- 
ment du  second  siècle,  saint  Ignace  martyr  écrivait 
aux  fidèles  de  Philadelphie  :  Si  quelqu'un  suit  les  héré- 
tiques, il  ne  peut  être  héritier  du  royaume  des  deux. 
Dans  le  siècle  suivant,  saint  Cyprien  écrivait  un  livre 
entier  pour  maintenir  le  dogme  de  l'unité  de  l'Église, 
et  dans  ce  livre  il  assure  que  celui-là  ne  peut  pas  avoir 
Dieu  pour  Père,  qui  n'a  pas  r Église  pour  mère;  qu'il 
est  aussi  impossible  de  se  sauver  si  on  demeure  hors  de 
r  Église  qu'il  eût  été  impossible  aux  hommes  de  se  sau- 
ver des  eaux  du  déluge  en  dehors  de  rarche  de  Noé. 
Nous  avons  cité  dans  le  même  sens  le  témoignage  de 
saint  Jérôme.  On  pourrait  en  ajouter  une  infinité  d'au- 
tres; car  il  est  bien  certain  que  jamais  ni  les  docteurs 
de  l'Église  ni  les  fidèles  n'ont  pensé  qu'il  fût  possible 
de  séparer  ces  deux  choses  :  l'Église  catholique  et  le 
Christianisme. 
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§  2.    —  TOUT  CHRÉTIEN  POIT  DEMEURER  UNI  A  l'ÉGLISS^ 

Du  principe  que  Ton  ne  peut  pas  distinguer  le 
vrai  Christianisme  d'avec  l'Église  catholique  romaine, 
nous  devons  conclure  qu'il  y^  pour  tout  chrétien  une 
obligation  grave  de  demeurer  uni  à  cette  Église  et  de 
rentrer  dans  sa  communion,  si  par  le  fait  de  l'édu- 
cation, ou  par  toute  autre  circonstance,  il  en  a  été 
séparé. 

Il  ne  s'agit  pas,  comme  on  vient  de  le  voir,  de  dis- 
cuter l'importance  des  articles  qui  séparent  une  Eglise 
particulière  de  l'Égfise  catholique.  S'écarter  sur  un 
seul  point  de  son  enseignement  ou  de  l'ordre  divine- 
ment établi  de  sa  hiérarchie,  c'est  poser  le  principe  de 
toutes  les  erreurs  et  vouloir  justifier  tous  les  écarts.  Si 
vous  croyez,  en  effet,  avoir  le  droit  de  ne  pas  respecter 
son  autorité  sur  un  point,  pourquoi  seriez-vous  obligé 
de  la  respecter  sur  toute  autre  chose?  N'est-ce  pas  ici 
que  s'applique  la  maxime  d  un  kpàire  :  Celui  gui  viole 
la  loi  dans  un  seul  points  et  qui  C observe  dans  tous  les 
autres^  est  coupable  devant  Dieu  comme  s'il  les  avait  tous 
transgressés  *.  Le  Christianisme  forme  un  tout  telle- 
ment indivisible,  qu'il  ne  dépend  pas  de  l'homme  de 
pouvoir  en  détacher  un  seul  élément;  ou  il  faut  le 
rejeter  tout  entier,  ou  il  faut  l'accepter  franchement  et 
sans  nulle  réserve. 

Cette  considération  a  ramené  dans  ces  derniers  temps 
à  l'Église  catholique  un  nombre  considérable  de  sa- 
vants théologiens  qui  appartenaient  à  l'Église  angli- 

1  Ëp.  de  saint  Jacques,  ii,  lO.  . 

Digitized  by  VjOOQ  IC 


130  àutoltiti  DB  L'fol:;i8B 

cane  et  qui  sont  la  plupart  membres  de  rum^ersité 
d'Oi^rd.  Lear  co&verfiion  est,  iftu  témoignage  môtne 
de  ceux  qui  n'ont  pas  suivi  leur  exemple,  un  des  éTé- 
nemenie  les  plan  gMteè  qui  ëoiènl  nrrités  «ft  Angle- 
terre depuiè  la  réforme»  Ces  théolog{efid>  dont  plû^- 
sieure,  telô  que  N^trmaû,  Oakeley,  Ward,  tPaber^ 
ttanning,  jouissatent  parmi  leurs  eoreligionnaifèd 
d'une  grande  réputation  de  stivoir  et  oceupaient  des 
positions  trèS'honorables,  ont  feil  de  longues  études 
sur  les  traditions  dogmatiques  de  l'Église,  sur  les  pTa*- 
tiques  de  son  culte,  sur  sa  hiérarchie.  Le  premier  k^é- 
Bultat  de  tè  travail  avait  été  un  rapprochement  trèd" 
prononcé  des  croyances  et  du  culte  de  l'Ëgiise  romaine^ 
rapprochement  qui  laissait  néanmoins  subsister  bien 
des  prétentions  contre  cette  Église  dont  ils  avnient 
rouvenl  parlé  avec  peu  dé  respect  5  ils  supposèîéttt 
toujours  qu'elle  avait  aUié  de  graves  erreurs  aux  doc- 
trines de  l'antiquité.  La  bonne  foi  qui  les  dirigeait 
dans  leurs  études  a  fiiit  tomber  successivemtènt  toutes 
tes  préventions;  ils  Sont  parvenus  enfin  A  une  tîontié*- 
tion  réfléchie  que  la  doctrine  romaine  est  pure  de 
toute  erreur,  que  son  culte  est  exempt  de  toute  im^ 
perBtition,quele  schisme  d'Anglèterfe  a  été  une  fiiutè 
grave  et  un  grand  malheur.  Cependant  ils  ne  croyaient 
pas  encore  devoir  quitter  ï*Églîse  anglicane  poUfr 
Se  soumettre  à  TEglise  catholique  ;  car  il  leut 
semblait,  c'était  du  moins  l'idée  de  plusieurs  d^^n^ 
tre  eui,  quils  pourraient  bien  conciliéf  leurs 
idées  religieuses  atec  la  position  qu'ils  avaient  et  lè 
ministère  qu'ils  remplissaient  dans  l'Église  anglicane: 
les  uns  étaient  professeurs;  d'autres,  prédicateurs; 
d'autres  avaient  des  bénéfices  considérables.  Le  moyen 
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êe  MMfliâtidii  éiatt,  selon  eu^>  d«  prfichei^  lOttft  tes 
pobits  dé  dot^trine  qui  étaiwi  tommuitô  aux  deux 
È^Sa&Èj  é%  iUs  âonnaieut  aux  articted  de  fbi  èfîceptéd 
parVÊ^èe  anglieaneuûe  di  large  interpféfatiou^quMlis 
finissaient  par  les  mettra  en  harmome  avec  la  foi  ca« 
thoU(}ue.  Sur  les  pokils  oû  le  désaccord  était  trop 
inaiiifcste^  Hs  gardaient  te  aitenée>,  d'ailleurs^  ces 
poiatssè  ¥éduisaientà  un  trèe-petit  notnbre  d'articles. 
Ube  telle  position  n'était  pas  tenable,  car  on  admets 
Mt  tod6  les  dogmes  de  rÉglise  rotnaine,  et  on  de-^ 
meurait  isM^rièUretnënt  attaché  è  TËglise  anglitmne  ! 
rmis  il  ftiut  conTènir  qu'il  y  avait  bien  des  difficultés 
À  surmonter  pour  prendre  une  résolution  pratique  et 
décisive.  «  Pouvais-je,  disait  Oakeley,  avec  mes  con^ 
«  vietions  bien  arrâtées,  et»  je  l'espère,  inébranlables 
«  sar  la  théologie  eatholique  romaine^  me  retirer  de 
i  «  l'%lise  d*AnglBterre)  du  moins  de  Texercice  de  mon 
«  ministère,  saiw  une  terrible  lutte?  Devais^je  aban* 
t  donner,  sans  nécessité,  tout  espoir^  quelque  ftible 
«  qu'il  fût,  toute  distinction,  quelque  subtile  qu'elle 
t  parût,  à  l'aide  de  iaqutrile  je  pouvais  satisfaire  ma 
t  conscience  et  maintenir  la  position  dans  laquelle  je 
1  «'étais  placé  ^i  »  Ce  n^était  pas  seulement  un  reste 

^  OMIi«f«t<m  et  tMtâfn^  fttiHi9»eê  m^^Hàênê,  et«.,  P*  SIS.  Plli»> 
l)nê  noQt  eîtOQS  ces  exeitnplôft  de  retour  à  la  toi  isatholittuei  noas 
tottseil)<6it>m  lit  leettlte  t!Q  T«MiNm  ^^InêrM  dët  pHmdpd^  éonver*- 
«(ms^i  ont  «Il  Hevi  parmi  4ts  pfe«eBUau>  depuiê  le  tonixiMce» 
ment  dti  diz^^œaTièttie  «iède,  par  M.  VMsé  Rt^rtadi^,  t  voK 
ta-18.  On  n  voulu  arrêter  refffet  moml  t|ittt  i»s  tonversionn  peu*- 
tent  produire,  en  opposant  l'etempte  d*un  petit  notnbre  de 
prêtres  qni  ^\  quitté  le  culte  eaUi^ique  piMir  entrer  dans  left 
«ectes.  La  comparïiieon  n^est  pas  admissible;  il  ne  fâut  pas  un 
grand  «ffbrt  pour  opérer  un  chanigement  de  religion  ^ui  a  pour 
effet  immédiat  de  diminuer  les  articles  de  notre  croyanee  et  les 
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de  préjugés  d'éducation  que  les  anglicans  avaient  à 
combattre,  avec  les  illusions  qu'ils  s'étaient  faites  sur 
une  position  intermédiaire  entre  TÉglise  anglicane  et  le 
Catholicisme  et  auxquelles  il  fallait  renoncer;  il  fallait 
de  plus  sacriOer  l'espérance  qu'ils  avaient  conçue  de 
pouvoir  par  ce  système  opérer  plus  tard  une  réunion 
complète,  et  conserver  de  riches  bénéfices,  qui  étaient 
le  seul  soutien  de  leurs  familles.  On  sent  combien  il 
en  coûte  de  faire  tant  de  sacrifices  à  la  fois.  Cepen- 
dant la  grâce  de  Dieu  a  triomphé,  et,  dans  le  cours  de 
quelques  années  seulement,  on  a  vu  un  nombre  con- 
sidérable de  docteurs,  et  d'autres  personnes  distin- 
guées par  leurs  talents  et  leurs  vertus,  faire  abjuration 
de  l'anglicanisme. 

obligations  du  culte,  en  un  mot,  pour  se  mettre  plus  au  large; 
il  faut,  an  contraire,  de  la  vertu  et  de  la  conviction  pour  s'im- 
poser un  sacrifice  onéreux,  courir  le  danger  de  perdre  une  for- 
tune,  se  soumettre  à  de  nouvelles  et  à  de  plus  rigoureuses  obliga-  1 
tions.  C'est  ce  qui  a  toujours  lieu  dans  les  conversions  au  catho- 
licisme. Une  feuille  protestante  observait,  à  l'occasion  de  ces 
conversions  des  ministres  anglicans,  qu'ils  étaient  tous,  avant 
leur  conversion,  des  hommes  honorables  et  jouissant  de  Testime 
de  leurs  concitoyens,  et  elle  ajoutait  que  le  protestantisme  n'avait 
pas  tant  à  se  louer  des  prêtres  catholiques  qui  avaient  déserté 
leur  culte.  «  lis  tournent  rarement  d'une  manière  satisfaisante, 
c  disait  ce  journal  ;  peu  consentent  à  rester  tranquilles,  mais  la 
«  plupart  sont  tapageurs,  et  ils  joignent  à  cela  un  oubli  complet 
c  de  la  modestie  qui  convient  à  leur  position.  Aussi  les  voyons- 
«  nous  se  mettre  en  avant  et  courir  après  les  applaudissements 
c  populaires.  En  général,  ils  jettent  plus  de  honte  que  de  crédit 
«  sur  notre  Église...  Nous  n'avons  pas  besoin  de  pareils  traîtres 
«  et  de  pareils  déserteurs  ;  ils  ruinent  plus  d'&mes  qu'ils  n'en  sau- 
«  vent.  »  Qui  aurait  la  pensée  d'établir  un  parallèle,  sous  le  rap- 
port de  la  science,  de  la  position  et  de  la  vertu,  entre  ces  hommes 
et  le  docte  et  modeste  théologien  Newmann,  d'Angleterre,  l'his- 
torien Hurter,  d'Allemagne,  le  philosophe  publiciste  de  Halier, 
de  Suisse;  le  prince  de  GalUtziu,  de  Russie,  le  comte  de  Stol- 
berg,  etc.? 
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Nous  ne  pouvons  entrer  dans  le  détail  de  ces  èon- 
yersions  ;  contentons-nous  de  citer  un  seul  exemple  : 
le  R-  J.  Moore  Capes,  curé  de  la  paroisse  de  Saint- 
Jean-Baptiste,  avait  fait  bâtir  à  ses  frais  l'église  qu'il 
administrait,  et,  pour  condition  de  ce  sacrifice  géné- 
reux qu'il  s'était  imposé,  il  avait  obtenu  que  la 
paroisse  assurerait  tin  revenu  convenable  à  l'ecclé- 
siastique chargé  de  la  desservir  :  on  lui  avait  en  effet 
attaché  une  riche  dotation.  Tout  était  ainsi  disposé, 
quand  M.  Capes,  touché  de  lagrâce,  annonçaàses  pa- 
roissiens qu'il  devait  tout  abandonner,  son  église  et  ses 
revenus,  pour  devenir  enfant  de  TÉglise  catholique.  Il 
leur  dit,  dans  une  lettre  datée  du  23  juin  1845: 
«...  Après  plusieurs  années  de  mûres  réflexions,  je 
((  suis  arrivé  à  cette  conclusion,  qu'il  m'est  impossible 
«  en  conscience  de  rester  plus  longtemps  membre  de 
«  l'Eglise  d'Angleterre,  et  en  conséquence  je  cesse 
«  d'être  ministre  de  l'Église  de  Saint-Jean.  C'est 
«  parce  que  je  vois  l'accomplissement  de  la  volonté 
a  de  Dieu  dans  cette  démarche  que  je  me  décide  à 
a  vous  communiquer  ce  que  je  sais  devoir  vous 
a  causer  du  chagrin...  Depuis  deux  ou  trois  ans,  je 
«  ne  puis  vaincre  en  moi  le  sentiment  que  l'Église 
a  établie  en  Angleterre  n'est  pas  la  véritable  Église 
«  du  Christ.  Je  l'ai  connue  par  expérience,  cette 
a  Église  établie,  et  je  l'ai  trouvée  en  défaut.  Elle  a 
€  quelques  bonnes  qualités,  et  une  partie  de  ses 
«  membres  méritent  notre  respect  et  notre  affection. 
a  Mais,  si  nous  devons  en  croire  la  sainte  Écriture,  le 
a  Seigneur  de  l'Eglise,  celui  qui  est  notre  repos  et 
o  notre  refuge,  n'est  pas  avec  elle,  et  nous  le  trouvons 
(c  ailleurs.  Nous  devons  le  chercher  dans  l'Eglise 
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n  ifBLh  dôpuw  rorigiûe,  a  coûserté  la  îùôiûe  véfîté, 
k  telle  apxi  n'est  ni  divisée,  ni  déchirée  par  des  d(yc* 
«  Irines  diverses,  ni  par  des  prétentions  d'apôtres 
le  qui  tous  veulent  qu'on  les  écoute  comme  les  envoyés 
«  de  Dieu...  J'ai  donc  remis  «Ja  démission  entre  les 
«  mains  de  l'évoque,  et  je  renonce  à  toute  prétention 
«  relative  à  la  dotation  de  l'Eglise  de  Saint-Jean.  La 
k  ^rte  de  ^  que  j'abandonne  est,  soud  tous  lee  rap- 
c  ports>  eoftfeldérable  ;  mais  l^accomplîssement  d'uû 
«  devoir  exige  de  nous  tous  les  sacrifices;  c'est  pour* 
«  quoi  je  ne  puis  hésiter  à  abandonner  toute  chose, 
k  plutôt  que  résister  au  commandement  de  Dieu,  n 
Dans  ce  éeul  exemple,  on  voit  la  situation  morale  de 
tant  d'autres  ministres  qui  se  sont  convertis. 

Nous  ne  pouvons  que  bénir  Dieu  qui  console 
TËglise  piBir  ces  conversions  éclatantes,  et  nous  ad- 
mirons la  générosité  de  pareils  sacrifices.  Toutefois 
àous  devons  reconnaître  que  c*eèt  un  devoir  et  im 
devoir  rigoureux  d'agir  ainsi,  quand  on  est  suf- 
fisamment instruit  et  convaincu.  Avec  le  ôecôurs  de 
Dieu,  on  peut  et  on  doit  triompher  du  respect  humain, 
dès  afibctions  de  famille  et  de  tout  hitérêt  matériel.  It 
n'est  pas  nécessaire  de  ftiire  de  l'éclat  ni  d'agir  avec 
une  précipitation  qui  ne  laisserait  pas  le  temps  con- 
venable pour  préparer  les  voies  et  prévenir  de 
lllcheuses  divisions  dans  les  familles;  mais  enfin  ces 
délais  ont  un  terme,  et,  en  attendant  que  le  moment 
soit  venu  de  manifester  extérieurement  la  résolution 
que  l'on  a  prise,  on  doit  s'abstenir  de  participer  au 
culte  que  Ton  sait  n'être  pas  conforme  à  la  véritable 
règle  du  Christianisme.  Sans  cette  soumission  pleine 
et  sincère  à  la  vérité,  nous  ne  pouvons  assurer  notre 
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salut;  si»  pour  ne  pas  déplaire  à  un  pèr9,  oi)  à  ime 
laère,  ou  à  toute  autre  personne,  nous  refusons  de 
rendre  gloire  à  Dieu»  nous  toioboiu^  sous  eet  anathème 
porté  par  Jésus*Ghrist  ;  Si  quelqu'un  Qime9<mpère^  ou 
la  tnère^  (m  ses  frères^  ou  ses  sœurs  plm  que  mai,  il  n'est 
pas  digne  de  mois 

§  a.  -«*  BN  QUEL    SI5N3    IL  EST  DIT  Qu'iL  N**?  A  PAS  DE  SALUT 

SORS  i>E  l'Église 

Il  nous  reste  maintenant  à  expliquer  dans  quel  sens 
on  a  toujours  dit  qu'il  est  impossible  de  se  sauyer 
hors  de  l'Eglise  catholique,  C'est  une  oonclusion  ai  rir 
goureuse  de  Tordre  établi  par  Notre-Seigneur,  que 
Ton  ne  peut  pas  la  contester  sans  inconséquence} 
mais  on  pourrait  lui  donner  un  sens  qu'elle  n'a  pas« 

On  a  souvent  comparé  l'Ëglise  %  un  corpa  animé  i 

on  a  distingué  la  corps  et  l'âme  de  l'Eglise.  Les  liens 

extérieurs  qui  unissent  qntre  eux  les  chrétiens,  tel£| 

que  le  baptême,  la  profession  de  la  foi^  la  particir 

patioa  aux  sacrements,  la  soumission  aux  pasteur^ 

légitimement  établis^  forment  le  corps  de  l'Eglise  ou 

sa  partie  visible  ;  la  croyance  sincère  des  vérités  ré^ 

véléea,  l'espérance  des  biens  surnaturels,  la  charité, 

et  l69  autres  vertus,  en  sont  comme  l'âme.  Il  suit  de 

là  que  tous  ceux  qui  sont  unis  à  Notre-Seigneur  par 

les  dons  intérieurs  de  la  grâce»  par  les  vertus  infuses 

da  la  foi,  de  respéranœ»  de  la  charité,  appartiennent 

à  l'âme  de  l'Eglise^  ils  se  trouvent  unis  ^  tous  les 

jBdèles  par  ces  liens  intérieurs  qu'a  formés  le  Sainte 

Esprit  \  ils  sont  disposés  à  croire  les  mêmes  vérités* 

ils  Mmai^t  le  môme  Dieu»  ils  tendent  à  la  même  iin, 
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Pour  qu'ils  appartiennent  au  corps  de  l'Eglise,  il  faut 
de  plus  qu'ils  aient  reçu  le  baptôme,  et  qu'ils  de- 
meurent soumis  aux  pasteurs  légitimes. 

Il  est  manifeste,  selon  les  principes  de  la  foi,  que 
personne  ne  peut  se  sauver  s'il  n'appartient  à  l'âme 
de  l'Eglise.  Comment  les  hommes  espèrent-ils  aller  au 
ciel  s'ils  ne  sont  pas  régénérés  par  la  grâce  sancti- 
fiante? Or  cette  grâce  qui  régénère  nous  constitue  dans 
un  étal  surnaturel;  elle  met  en  nous  les  dons  intérieurs 
dont  il  vient  d'être  parlé;  elle  nous  associe  dès  lors  à 
la  grande  famille  des  enfants  de  Dieu. 

Sera-t-il  de  plus  nécessaire  pour  le  salut  d'appar- 
tenir au  corps  de  l'Eglise?  Oui,  si  on  le  connaît,  car 
Notre-Seigneur  a  dit  en  parlant  aux  pasteurs  légitimes: 
Celui  qui  vous  écoute  m'écoute,  celui  qui  vous  méprise 
me  méprise.  Il  faut  donc  écouter  la  voix  des  pasteurs, 
si  l'on  a  le  bonheur  de  les  connaître;  il  faut  croire  ce 
qu'ils  enseignent  ;  il  faut  recevoir  d'eux  les  sacrements; 
en  un  mot,  il  faut  leur  obéir  pour  obéir  à  Dieu.  «  De 
«  même,  écrivait,  il  y  a  peu  d'années,  Notre  Saint- 
«  Père  le  Pape  Pie  IX,  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu, 
«  un  seul  Saint-Esprit  ;  de  môme  il  n'y  a  qu'une  seule 
«  vérité  divinement  révélée,  une  seule  foi  divine,  prin- 
ce cipe  du  salut  de  l'homme  et  fondement  de  toute  jus- 
«  tification;...  une  seule  et  véritable  Eglise,  l'Eglise 
«  catholique-apostolique-romaine,  une  seule  chaire 
<c  fondée  sur  Pierre  par  la  parole  du  Seigneur,  chaire 
«  hors  de  laquelle  on  ne  peut  trouver  ni  la  vraie  foi 
«  ni  l'éternel  salut,  car  celui  qui  n'a  pas  l'Eglise  pour 
«  mère  ne  peut  avoir  Dieu  pour  père,  et  l'on  se  flatte 
«  en  vain  d'être  dans  l'Eglise,  quand  on  a  abandonné 
«  la  chaire  de  Pierre  sur  laquelle  l'Eglfse  est  fondée... 

Digitized  by  VjOOQ  IC 


I  OBLIGATION  d'OBEIR  A  l'i^LISB  137 

«  L'Eglise  déclareouvertementque l'unique  espérance 
a  de  salut  pour  rhomme  est  placée  dans  la  foi  chré- 
«  tienne,  qui  enseigne  la  vérité,  dissipe  les  ténèbres 
((  de  l'ignorance  par  l'édat  de  sa  lumière,  et  opère 
«  par  la  charité,  et  que  cette  espérance  est  placée 
«  dans  l'Eglise  catholique,  qui,  en  maintenant  le  vrai 
«  culte,  est  le  solide  asile  de  cette  foi,  et  le  temple  de 
«  Dieu,  hors  duquel  personne,  à  moins  d'avoir  l'excuse 
«  d'une  ignorance  invincible,  ne  peut  a  voir  l'espoir  du 
«  salut*.  » 

Ces  dernières  paroles  du  Souverain  Pontife  nous 
donnent  à  entendre  que  l'on  peut  néanmoins  se  sauver 
dans  le  cas  d'uneignoranceinvinciBle,  sans  appartenir 
au  corps  de  l'Eglise. 

L'bérésieet  le  schisme  ne  nous  mettent  hors  des 
voies  du  salut  qu'à  raison  du  crime  que  nous  com- 
mettons en  refusant  d'obéir  à  Dieu;  donc  ceux  qui  se 
trompent  de  bonne  foi  ne  sont  point  condamnés  pour 
le  seul  fait  de  l'hérésie  ou  du  schisme.  Tels  sont  les 
enfants  baptisés  dans  une  secte,  et  qui  n'ont  jamais 
adhéré  par  un  acte  volontaire  et  coupable  à  l'hérésie 
ou  au  schisme  de  leur  secte  :  tels  aussi  les  adultes  qui 
ont  une  foi  surnaturelle  en  certaines  vérités  du  Chris- 
tianisme et  qui  n'adhèrent  à  une  secte  hérétique  et  ne 
demeurent  séparés  de  la  communion  extérieure  de 
l'Eglise  catholique  que  par  Teffet  d'une  ignorance 
involontaire  ;  car,  sous  ce  point  de  vue,  ces  adultes 
n'ont  pas  plus  péché  que  les  enfants.  L'erreur,  l'éloi- 
gnement  extérieur  de  la  vraie  Eglise,  est  pour  eux  un 
malheur,  ce  n'est  pas  un  crime;  c'est  un  malheur, 

»  Bref  de  Pie  IX  aux  évoques  d'Autriche,  le  17  mars  1856. 
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puisqu'ilsaontprivéftdeplufliettFS  moyens  puissants  de 
sanctificâtian ,  surtout  des  sacrements,  qui  n'ont  été 
eonservés  que  par  l'Eglise.  Les  liens  extérieurs  de 
VEglise  peuvent  être  comparés  à  l'écoroe  de  l'arbre, 
e'est  elle  qui  protège  les  parties  internes  contre  les 
périls  du  dehors  ;  c'est  sous  elle  que  se  répand  la  sève 
de  la  grâce  qui  nous  vivifie,  et  ceux  qui,  par  des  cir- 
eonstances  même  indépendantes  de  leur  rolonté,  ne 
sont  pas  protégés  par  le&  secoui^s  extérieurs,*  courent 
un  très-grand  danger  de  périr.  Mais  enfin,  dans  ceux 
dont  nous  parlons,  l'éloignement  extérieurdeTEglise, 
>  leur  séparation  d'avec  elle ,  n'est  pas  un  crime,  car  il 
n'y  a  pas  de  leur  faute.  Dieu,  qui  scrute  les  secret»  les 
plus  intimes  du  cœur,  fait  un  juste  discernement  de 
l'homme  qui  se  trompe  de  bonne  foi  et  de  celui  qui 
néglige  de  s'instruire  ou  qui  réi^ste  opiniâtrement  à 
la  vérité  connue. 

«  On  ne  doit  pas  ranger  parmi  les  hérétiques,  disait 
«  saint  Augustin,  ceux  qui  défendent  un  sentiment 
«  faux  et  mauvais  sans  opiniâtreté,  surtout  s'ils  ne  Tout 
«  pas  inventé  par  une  audacieuse  présomption,  mais 
«  s'ils  l'ont  reçu  de  leurs  parents  séduits  et  tombés  dans 
cf  Terreur,  et  slis  cherchent  la  vérité  avec  soin,  prêts 
«  à  se  corriger  lorsqu'ils  l'auront  trouvée  K  »  L'illustre 
docteur  revient  souvent  à  cette  idée  dans  ses  divers 
ouvrages,  et  il  en  faisait  l'application  à  ceux  mômes  qui 
étaient  dans  l'erreur  sur  la  Divinité  de  Jésus-Christ.  Ce 
ne  sont  pas  en  effet  les  écarts,  les  ignorances,  ou  les 
aberrations  involontaires  de  l'esprit  que  Dieu  punit; 
oe  sont  les  désordres  coupables  du  cœur,  c'est  la  mau- 
vaise volonté. 

'  Saint  Augustin,  lettre  xlhi,  u*  i. 
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On  voit  assez,  d'après  ce  principe)  que  eaux  qui 
rentrent  dans  le  sein  de  rÉglise  catholique  ne  sont 
nullement  obligés  de  croire  que  leurs  père  et  mère^ 
morts  dans  une  secte  séparée  de  l'unité»  sont  danmé».. 
Dieu,  devant  qui  nous  paraîtrons  tous  un  jour,  «^ 
été  leur  juge.  Si,  pour  leur  malheur,  ils  étaient  per- 
dus, ce  ne  serait  pas  çans  doute  un  motif  pour  nou$ 
de  nous  perdre  avec  eux»  et  de  nous  jeter  dans  un 
inôme  aUme,  pour  ne  pas  nous  séparer  de  nos  pa-- 
rents.  Si»  au  contraire,  ils  ont  trouvé  grâce  devant 
lui,  à  raison  de  la  sincérité  de  leur  foi  et  de  la  pureté, 
de  leur  cœur,  ils  sont  maintenant  dans  le  ciel  et  ils 
nous  appellent  h  eux.  Us  voient  avec  bonheur  que 
nous  avons  des  lumières  plus  étendues  sur  l'œuvre  da 
Dieu,  et  que  par  notre  conversion  nous  allons  trouver 
dans  rÉglise  catholique  des  moyens  de  saint  dont 
\  eux-mêmes  avaient  été  privés,  quoique  par  des  cir« 
constances  indépendantes  de  leur  volonté.  Eux  se  sont 
sauvés  malgré  Vhérésie,  parée  qu'ils  étaient  de  bonne 
foi  ;  nous  nous  damnerions  par  cette  hérésie,  si  nous  ne 
rabandonnioQS  pas,  après  avoir  reçu  une  in^truotion 
convenable. 

Quant  aux  infidèles,  ils  n'appartiennent  ni  h  l'&mei 
ni  au  corps  de  l'Église;  ils  n'ont  ni  Im  dons  intérieur^ 
de  la  grâce,  puisque  nous  les  supposons  privés  du  don 
surnaturel  de  la  foi  ;  ni  le  baptême  et  les  autres  lien^ 
extérieurs,  qui  nous  font  membr#de  r£glise;ils  sont 
donc  hors  des  voies  du  salut.  L'infidélité  ne  leur  sera 
pas  imputée  à  crime^si  elle  a  été  la  suite  d'une  erreur 
involontaire,  mais  le  péché  originel  et  les  péchés  per- 
sonnels qu'ils  ont  surajoutés  à  la  souillure  originelle 
les  tiennent  éloi^s  de  Dieu. 
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Arrêtons  ici  nos  pensées,  et  attendons  ie  jour  des 
manifestations,  où  il  nous  sera  donné  de  voir  les  dis- 
positions secrètes  de  la  divine  Providence  sur  le  salut 
des  hommes,  mystère  impénétrable  pour  nous,  et  que 
nous  ne  pourrions  entreprendre  de  sonder  sans  une 
grande  témérité.  Dieu  aime  les  hommes  et  il  veut  leur 
salut;  combien  cependant  passent  sur  cette  terre  sans 
avoir  connu  la  vérité  qui  devait  les  amener  à  Dieu! 
Dans  l'impossibilité  où  nous  sommes  de  soulever  le 
voile  qui  nous  cache  le  secret  de  la  Providence  et  la 
conciliation  de  ses  voies,  qu'il  nous  suffise  de  dire  que 
Dieu  ne  demandera  compte  à  chacun  que  des  secours 
ou  des  grâces  qu'il  aura  reçus  dans  le  temps  de  la 
vie  présente.  On  peut  assurer  que  celui  qui  observe 
dans  la  simplicité  de  son  cœur  tout  ce  qu'il  connaît  de 
la  loi  naturelle,  est  amené  par  la  miséricorde  de  Dieu 
au  don  de  la  foi  et  de  la  charité  nécessaires  au  salut, 
de  sorte  qu'il  ne  mourra  pas  sans  être  régénéré  par  le 
Saint-Esprit.  Ne  nous  embarrassons  pas  de  savoir  par 
quelles  voies  Dieu  l'amènera  à  cet  état  surnaturel  ; 
car  rien  ne  lui  est  difficile.  Il  peut  le  faire  par  le  mi- 
nistère de  son  Eglise,  en  faisant  naître  des  occasions 
qui  conduiront  cet  homme  auprès  d'un  prêtre  ou  de 
quelque  fidèle  instruit,  qui  lui  apprendra  le  mystère  du 
salut  et  le  baptisera.  Il  peut  le  faire  par  le  ministère 
d'un  ange,  par  des  illuminations  intérieures,  par  le 
mouvement  de  la  grâce...  Qui  de  nous  sait  ce  qui  se 
passe  entre  Dieu  et  une  âme,  surtout  à  l'instant  su- 
prême où  cette  âme  va  paraître  dp  vaut  son  juge? 
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LEÇON  VII 

0ar  les  propriétés  et  les  caractères  dtsttnctlfii  4c  l*EgllBer 

L'Eglise,  qui  est  l'œuvre  la  plus  excellente  que  Dieu 
ait  faite  dans  ce  monde,  porte  dans  ses  propriétés, 
comme  dans  son  institution,  une  preuve  sensible  de 
son  origine  céleste  ;  elle  est  dans  une  harmonie  par- 
faite avec  les  desseins  de  Notre-Seigneur.  Il  ne  Ta 
établie  que  pour  la  manifestation  de  sa  vérité,  afin  de 
régénérer  par  elle  le  monde  et  de  glorifier  Dieu;  elle 
sera  donc  une,  comme  la  vérité  qui  est  essentiellement 
une  ;  catholique  et  universelle,  comme  la  vérité  qui  est 
pour  tout  le  monde  ;  sainte,  puisque  la  vérité  n'est  en- 
seignée aux  hommes  que  pour  les  sanctifier;  aposto- 
lique enfin,  pour  que  l'œuvre  de  Dieu  se  perpétue  par 
les  mêmes  moyens  par  lesquels  elle  a  été  formée,  car 
Dieu  est  toujours  semblable  à  lui-même.  Le  symbole 
réunit  ces  augustes  caractères  de  l'Ëgliâe  en  quatre 
DQOts  :  Credo  Eccksiam  Unam,  Sanctamy  Catholicam  et 
Apostolicam,  que  nous  allons  méditer  dans  cette  leçon. 
Commençons  par  l'unité  de  l'Eglise. 

§  !•  —  l'égusk  bst  une  :  unité  de  foi  ,  de  culte  et  de 
ministère. 

Notre-Seigneur  a  posé  le  principe  de  Vunité,  en  éta- 
blissant un  seul  pasteur  suprême,  auquel  tous  les  au* 
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très  pasteurs  doivent  demeurer  soumis,  et  que  les  fi- 
dèles de  tous  les  siècles  et  de  tous  les  nations  doivent 
écouter  comme  leur  docteur,  respecter  comme  leur 
maître,  aimer  comme  leur  père  dans  l'ordre  du  salut. 
Pour  laisser  à  jamais  gravée  dans  l'esprit  des  pasteurs 
et  des  brebis  cette  loi  fondamentale  de  l'unité,  la  veille 
de  sa  mort,  se  trouvant  au  milieu  de  ses  disciples,  il 
adressa  à  son  Père  cette  prière  :  MonPère^  qu'ils  soient 
un^  comme  vous  et  moi  sommes  un;  quils  demeurent  dans 
Funité^  Quelque  temps  auparavant,  U  avait  aniioncé 
que  son  Église  serait  semblable  à  un  bercail  placé  sous 
la  direction  d'un  seul  pasteur,  erii  unum  ovile  et  unm 
pastor.  C'est  ainsi  que  l'entendirent  les  Apôtres  :  Un 
seul  Dieu,  une  seule  /b«,  un  seul  baptême^  disait  saUit 
Paul;  et  saint  Jean,  malgré  son  extrôme  douceur,  vou^ 
lait  quQ  les  fidèles  n'eussent  aucune  çooamumcatiom 
avec  les  hérétiques  «• 

D'après  ces  traditions  apostolique»»  VËgUse  a  tou^ 
jours  considéré  comme  des  branches  séparées  du  tronc, 
comme  des  brebis  errantes  hors  du  bercail»  ceux  qui, 
$ur  un  point  quelcox^que  de  dogme  ou  d^  culte,  refu^ 
saient  obstinément  de  s'unir  aux  croyances  ou  au  oulte 
déterminés  par  le  corps  des  pasteurs*  S'il  y  eut,  dans 
les  premiers  siècles,  des  novateurs  qui  attaquèrent  les 
vérités  fondamentales  du  Christianisme,  il  y  en  eut 
aussi  qui  n'attaquèrent  que  des  vérités  et  des  obser- 
vances qui  pouvaient  paraître  moins  e3Sentielles>  quoi-* 
que  tout,  d'ailleurs,  soit  d'une  haute  importance  dans 
ce  que  Dieu  enseigne  et  dans  ce  qu'il  établit  pour  la 
religion.  C'est  ainsi  que  les  quartodécimans  préten- 

»  Évang.  de  saint  Jean,  xyii,  22;  Ép.  aux  Éphés.,  iv,  5; 
U«  É^  d»  taint  JMkn,  x, 
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àtkXkX  que  i'ôû  devait  «célébrer  tes  fStefl  de  Pèqués  le 
q[«Btordèi»e  jour  «te  lA  lûtie  die  mfiiFS  )  que  lès  dieci- 
pleB  d'Âériuâ  ute^iit  te  dâitinction  d^  prétrôs  et  des 
évêqûes;  qu«  Vîgilaîièê  toulait  ebolir  le  culte  de« 
saintes  relittues.  Or  ^es  nôtèteurs  tie  furent  pas  moins 
séparés  de  la  i^mmunion  de  l'Eglise,  que  iceuï  qùf 
niaMit  le  dogaie  d%  k  Création^  celui  de  la  Trinité,  de 
riacernaticm  ou  de  la  <Mee^  Lé  toncile  de  tJoniH 
tantinople,  tenu  Tan  361^  déclare  qu'on  fie  peut  ré^ 
esToir  les  hérétiques  daâS  le  f^eift  de  l'Eglise  que  seul 
la  condition  de  leur  ftiire  anathénaatiser)  préalable^ 
ffîent  ei  sans  nuUe  distinction,  toute  secte  qui  ne  s'ac*» 
confe  pas  atec  la  sainte  Eglise  ;de  Dieu  «.  Toute  hé-» 
r6sie>  quel  qu'eft  fût  l'objet>  tout  schisme)  quel  qu'en 
i&t  le  prétexte^  étaient  considérés  comme  un  attentat 
à  la  eofistitulion  ditine  de  de  i'Sglisè)  paroe  que  tou^ 
jeu»  «m  n  em  qu'il  était  essentiel  à  eette  société 
qu'elle  fût  une  t  tf^éo  Btitlmiam  C/mtm. 

L  M»  «fttfw  fe  pH.  lA  vérité  et  l'erreur  s*e!xchient  né* 
cessairement  ;  on  conçoit  que,  par  respect  pour  la  li- 
berté naturelle  de  l'esprit,  les  hommes  tolèrent  entre 
eux  des  doctrines  tiontradieioires j  qui  ne  sont  pas  ab* 
selument  essentielles  à  la  conservation  de  la  société, 
et  sur  lesquelles  d'ailleurs  il  peut  s'élever  un  doute 
sérieux.  Une  pareille  liberté  a  été  laissée  au5t  fidèles  ; 
ils  en  jouissent  dans  toute  sa  plénitude,  sur  les  points 
dont  la  révélation  est  incertaine;  mais  aussitôt  que 
rincertitude  eesse  par  une  définition  de  TEglisè,  dès 
ce  moment  on  a  toujours  cru  qu'il  y  a  pour  eux 
ime  nécessité  rigtmreuse  de  soumettre  leur  esprit 

'  Omnem  hœreaim  ahathematizantes,  quae  non  sentit,  ut  sancta 
Oei,  catholicA  et  tipK3«olica  Bcclesiâ. 
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au  jugement  porté  par  l'autorité  établie  de  Dieu. 

Les  protestants  ne  peuvent  pas  disconvenir  de  ce  ca- 
ractère d'unité  que  doit  avoir  l'Église  de  Jésus-Christ  ; 
et  parce  qu'ils  sont  divisés  entre  eux  en  mille  fractions, 
distinctes  les  unes  des  autres  par  la  variété  et  la  con- 
trariété de  leurs  doctrines,  ils  ont  imaginé  un  système 
d'unité  inouï  avant  eux.  Cette  unité  consisterait  en  ce 
que  tous  les  chrétiens  feraient  profession  de  croire 
certaines  vérités  principales,  comme  la  divinité  de 
Jésus-Christ,  la  sainte  Trinité...,  et  qu'ils  demeure- 
raient libres  sur  tout  le  reste.  Il  y  aurait  deux  symbo- 
les :  le  symbole  de  l'Église  universelle,  qui  n'aurait 
pour  objet  que  ce  petit  nombre  de  points  réputés 
fondamentaux,  et  le  symbole  spécial  de  chaque  société 
particulière,  partie  de  la  confédération  générale  qui, 
indépendamment  des  points  fondamentaux,  contien- 
drait des  dogmes  particuliers,  avoués  par  cette  société. 

Rien  de  si  mal  conçu,  rien  de  si  contraire  aux  tra- 
ditions de  l'Eglise.  Nos  pères  nous  ont  donné  une 
tout  autre  idée  de  l'unité  catholique.  Quand  l'Apôtre 
saint  Paul  déclarait  que  si  lui,  ou  un  ange,  venait 
enseigner  une  doctrine  différente  de  celle  qui  avait 
d'abord  été  enseignée,  nous  devrions  lui  dire  anathème^ 
il  parlait,  dans  le  sens  le  plus  absolu,  de  toute  opposi- 
tion à  la  doctrine  reçue,  et  non  simplement  à  un  cer- 
tain nombre  d'articles.  Quand,  dans  les  premiers 
siècles,  l'Eglise  rejetait  de  son  sein  les  novateurs  qui 
ne  voulaient  pas  se  soumettre  à  son  enseignement, 
elle  ne  distinguait  pas  entre  des  articles  fondamen- 
taux et  d'autres  articles  non  fondamentaux,  car  elle 
avait  un  respect  égal  pour  tout  ce  qui  compose  le  dé- 
pôt sacré  qu'elle  a  reçu  de  Dieu.  Elle  ne  pensait  pas 
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non  plus  qu'exclus  de  sa  communion  les  hérétiques 
demeurent  dans  la  grande  unité  de  TÉglise  universelle, 
et  qu'ils  puissent,  nonobstant  leur  séparation,  appar- 
tenir à  Jésus-Christ,  et  opérer  leur  salut.  Non,  certes; 
se  mettre  hors  de  l'Église  gouvernée  par  le  Pape, 
c'était,  dans  la  pensée  unanime  des  fidèles,  se  mettre 
hors  de  l'arche  sainte,  hors  du  bercail  de  Jésus-Christ, 
hors  de  la  voie  du  ciel.  Ce  fait  de  la  persuasion  una- 
nime demeure  incontestable. 

De  plus,  lés  protestants  n'ont-ils  pas  vu  où  les  me- 
naient nécessairement  la  distinction  des  articles  fonda- 
mentaux, l'idée  de  l'unité  générale  et  des  confédé- 
rations particulières?  La  distinction  de  ces  articles 
essentiels^  ne  se  trouvant  nulle  part  consignée  dans 
les  Écritures  ni  dans  la  tradition,  est  nécessairement 
arbitraire.  Chacun  a  donc  pu  se  croire  dispensé  d'ad- 
mettre telles  vérités  que  d'autres  considèrent  comme 
les  points  les  plus  fondamentaux  du  Christianisme. 
Par  le  fait,  les  dogmes  de  la  Grâce,  des  Sacrements, 
du  Sacrifice,  de  l'Incarnation,  de  la  Divinité  de  Jésus- 
Christj  disparurent  du  symbole  de  plusieurs  sectes,  et 
les  protestants  qui  les  retenaient  encore  étaient  forcés 
de  convenir  qu'ils  ne  pouvaient  exiger  de  qui  que  ce 
fût  la  foi  dacîl  aucune  de  ces  vérités.  C'était  une  con- 
séquence logique  que  rien  au  monde  ne  pouvait 
détourner.  «  Vous  rejetez,  leur  disait-on,  l'autorité  de 
l'Église,  vous  n'admettez  d'autre  règle  de  la  foi  que 
l'interprétation  individuelle  de  l'Écriture  sainte  ;  or  je 
ne  trouve  pas  dans  cette  Écriture  les  dogmes  que 
vous  réputez  les  plus  fondamentaux,  il  faut  donc  que 
vous  me  permettiez  de  ne  pas  y  croire,  tout  en  me 
considérant  comme  demeurant  dans  l'unité  de  l'É- 

V    COURS  D'mm.  II.  '  o„t,zed.yGoc%le 


146  PRé^Ri£tâs  bs  Ïj'bôLise 

glise.  »  On  pouTâit  ttitifii  deineufët*  èbfiili^iny  membre 
de  l'Église,  sans  croire  mêtne  à  Jésus^^C^rist.  C'est 
ainsi  que  parmi  les  protestafîts  l'indépendance  de 
l'esprit,  la  contrariété  des  systèmes,  la  liberté  laissée 
à  chacun  de  se  faire  tin  symbole,  succéda  à  l'unité  de 
la  foi. 

Il  n'y  a  pourtant  pas  de  fâilieu  possible  entre  l'unité 
rigoureuse  delà  foi,  entendue  au  sens  des  catholiques, 
et  cette  unité  vague  et  indéterminée  des  protestants. 
Puis  donc  que  ce  système  est  en  opposition  avec  tout 
ce  que  Tantiquité  à  pensé  de  là  constitution  de  relise, 
et  qu'il  tend  à  rèinéàhtissement  du  Christianisme,  il 
faut  maintenir  pour  les  fidèles  l*obligation  de  croire, 
sans  nulle  réserve,  toutes  les  vérités  définies  par  l'É- 
glise. Nous  savons  bien  qu*il  y  en  a  un  certain  iiombre 
dont  l'ignorance  est  tnôins  préjadiciilble  au  salut, 
mais  nous  n'en  cônnâissotis  pas  une  seule  que  l'on 
puisse  se  dispeniset^  d'admettre,  quand  On  est  suffi- 
samment instruit  dé  là  doctrine  dé  KÉglise. 

IL  Une  dani  sûn  culte.  Pmt  cotttprétidrè  l*Uttîté  de 
l'Église  sous  cet  autre  point  de  vue,  il  faut  se  souve- 
nir que  le  culte  se  composé  de  deut  élémettts  :  Tun, 
fondé  sur  Tinstitution  de  Jésus-Christ  et  dès  lors  im- 
muable comme  lé  Christianisme  Itii-Éôtae;  l'autre, 
établi  par  rÉglise  selon  les  besoins  des  fidèles,  diaprés 
les  intérêts  généraux,  ou  d'après  les  circonstances 
particulières  de  temps  et  de  lieux.  Or,  lorsque  nous 
disons  que  l'Église  est  krie  datis  son  culte,  nous  n'en- 
tendons parler  que  de  la  partie  du  ôulte  que  Not^e- 
Seigneiir  a  établie,  et  des  observantes  générales  que 
l'Église  a  prescrites  poUr  l'universalîté  des  fidèles.  A 
côté  de  ces  rites  suivis  partout,  se  trouveront  donc  des 
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Variétés  locales,  des  pratiques  partictilières,  qui  ne 
portent  nullement  àtteitite  à  notre  principe;  la  même 
province  éptoutera  dans  ses  propres  usages  des  mo- 
difications, selon  que  la  diversité  des  temps  le  deman- 
dera; et  les  fidèles  instruits  n'en  seront  ni  surpris  ni 
scandalisés,  pourvu  que  ces  changements  s'opèrent 
Insensiblement,  non  pas  Selon  la  volonté  mobile  des 
bommes,  mais  d'une  manière  régulière,  conformément 
aux  prescriptions  de  TÉglise.  La  conduite  que  les  Sou- 
verains t^ontifes  ont  tenue  à  Tégard  des  Grecs  est  une 
preuve  éclatante  de  cette  conciliation  de  la  ditersité 
des  rites,  sur  des  articles  accessoires^  aVec  l'imité  du 
cuite.  Jamais  ils  n'ont  etigé  que  les  Orecâ  abandon- 
nassent leur  liturgie  propre,  ils  ont  même  voulu  qu'elle 
fût  éonservée  par  ceujc  qUl  habitent  l*Italié.  Le  Pape 
Léon  IX  disait,  au  sujet  de  cette  variété  :  «  La  sainte 
((  Église  romaine  sait  que  des  coutumes  diverses, 
«  selon  les  temps  et  les  lieux,  ne  som  pas  un  obsta- 
«  cle  au  salut  des  fidèles,  quand  une  même  foi,  opé- 
tt  faut  par  la  charité,  les  recommande  tous  à  Dieu.  » 
IIL  Une  enfin  dans  le  ministère,  par  Id  sourriission  de 
tous  bmX  mêmes  pasteurs.  Cette  unité  gafantit  celle 
de  la  foi  et  du  culte.  Noua  avons  des  pasteurs  en 
grand  nombre  et  avec  des  dégrés  divers  d'autorité, 
mais  on  peut  dire  que  tous  les  fidèles  n'ont  qu'un 
seul  ministère  pastoral  qui  les  régit,   qu^un  seul 
pasteur  auquel  ils  obéissent,  tant  est  parfait  l'ordre 
que  Jésus-Christ  a  établi,  mettant  les  prêtres  sous  la 
direction  immédiate  des  évoques,  et  leê  évêques, 
même  des  plus  grands  sièges,  sous  l'autorité  du  Sou- 
verain   Pontife;  de  sorte    que  l'Église  universelle 
vénère  son  pasteur  dans  la  peraonne  du  successeur 
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de  saint  Pierre,  unum  ovile  et  unus  pastor.  Vous  avez 
vu  comment,  par  l'application  de  cette  règle,  on  a 
discerné  dans  tous  les  temps  ceux  qui  sont  de  TÉglise 
d'avec  ceux  qui  n'en  sont  pas.  Il  suffit  de  leur  de- 
mander s'ils  sont  unis  au  Saint-SiQge.  Si  quelqu'un  est 
uni  â  la  chaire  de  saint  Pierre,  je  suis  avec  lui,  s'écriait 
saint  Jérôme.  Dans  plusieurs  conciles  œcuméniques, 
notamment  au  huitième,  tenu  dans  le  neuvième 
siècle,  les  évêques  souscrivirent  une  profession  de  foi 
dont  nous  avons  parlé  ailleurs  \  profession  qui  devint 
comme  une  formule  ordinaire  pour  constater  l'or- 
thodoxie des  évêques;  ils  y  disaient  :  u  Suivant  en 
«  toutes  choses  le  Siège  Apostolique  et  observant  tous 
a  ses  décrets,  iious  espérons  demeurer  dans  la  comp- 
te munion  de  tous  les  fidèles,  dans  cette  unité  r^oom- 
«  mandée  par  le  Siège  Apostolique  et  |où  se  trouvent 
«  la  vérité  et  l'intégrité  de  la  religion  chrétienne. 
«  Nous  promettons  aussi  de  ne  pas  réciter  dans  les 
«  saints  mystères  le  nom  de  ceux  qlii  sont  séparés  de 
((  la  communion  de  l'Église  catholique,  c'est-à*dir« 
«  qui  ne  sont  pas  unis  au  Siège  Apostolique.  » 
C'était  donc  la  maxime  de  tous  les  siècles  chrétiens  ; 
c'était  la  foi  invariable  de  nos  pères  que  répétait 
Bossuet  quand,  dans  son  discours  sur  rUnité  de 
r Église,  il  disait  :  «  Sainte  Église'Romaine,  mère  de 
«  toutes  les  Églises  et  mère  de  tous  les  fidèles  :  Église 
«  choisie  de  Dieu  pour  maintenir  ses  enfants  dans 
«  la  même  foi  et  dans  la  même  charité,  nous  tien- 
((  drons  toujours  à  ton  unité  par  le  fond  de  nos  en- 
«  trailles.  » 

!  Première  leçon  iur  la  Con^MutUm  àe  fÈglisê^  page  VI. 
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§  ft  —  l'Église  est  catholique. 

Les  sectes  se  divisent  d'autant  plus  qu'elles  es- 
sayent de  s'étendre  davantage,  et  cela  doit  être  ;  car, 
plus  vous  supposez  d'hommes  portant  avec  eux  Fin- 
dépendance  de  leur  raison,  plus  aussi  vous  mettez 
d'^ments  de  divisions.  L'histoire  nous  montre  cons- 
tamment les  sociétés  hérétiques  subissant  cette  loi  ; 
elles  se  sont  fractionnées  à  mesure  qu'elles  se  sont 
développées.  Pour  l'Église,  il  en  est  tout  autrement  : 
bien  loin  que  la  diffusion  nuise  à  son  unité,  elle  la 
fait  briller  d'un  plus  grand  éclat.  C'est  du  centre  de 
l'unité,  comme  du  foyer  de  la  lumière  et  de  la  vie, 
que  partent  les  rayons  qui  vont  éclairer  jusqu'aux 
extrémités  de  la  terre  ;  de  là  se  répand  la  sève  vivi- 
fiante qui  reproduit  partout  des  générations  nouvelles 
de  chrétiens.  Qu'on  envisage  l'Église  dans  son  en- 
semble, qu'on  l'étudié  dans  chacune  de  ses  parties, 
c'est  toujours  elle,  elle  est  la  même  partout,  son  unité 
se  manifeste  à  l'œil  de  quiconque  la  regarde  avec 
soin. 

Cette  catholicité,  ou  la  diffusion  de  TÉglise,  est  la 
réalisation  des  desseins  de  Dieu.  Jésus-Christ  n'était 
pas  venu  dans  ce  monde  pour  la  seule  famille  d'Abra- 
ham, ni  pour  tout  autre  peuple  en  particulier,  ni  pour 
un  siècle;  il  est,  comme  il  le  dit  lui-même,  la  lumière 
et  le  salut  du  monde  :  Je  suis  la  voie^  la  vérité  et  la  vie. 
Donc  il  fallait  que  sa  parole  retentît  partout  et  que 
les  hommes  de  toute  langue  pussent  participer  aux 
fruits  de  la  rédemption.  Voilà  pourquoi  il  dit  à  ses 
Apôtres  :  Allezj  enseignez  tous  les  pétales,  ie  suis  avec 
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VOUS  jusqu'à  la  consommation  des  siècles.  Il  veut  que  les 
Apôtres  commencent  par  la  Judée  Rimais  il  leur 
ordonne  d'évangéliser  ensuite  les  nations  voisines,  et 
de  passer  de  ces  peuples  a  d'autres,  jusqu'à  ce  quMls 
aient  soumis  le  mopde  entier  à  l'Évangile,  L'Église, 
gardienne  de  la  vérité  qui  est  pour  tous,  et  image  vi- 
vante de  Dieu  qui  vivifie  toute  créature,  ne  devait 
exclure  personne  de  son  sein*  D'anciens  propbUes 
nous  l'avaient  annoncée  sous  la  figure  d'une  petite 
pierre  qui  tombe  aux  pieds  du  colosse  de  Tempire 
rormain,  le  renverse,  grandit  et  s'étend  comme  une 
montagne  qui  couvre  la  surface  du  inonde  *.  D'autres 
l'avaient  comparée  è  une  ville  située  sur  ^n  lieu  élevé, 
pour  être  vue  de  loin  par  tous  les  peuples,  Malachie 
avait  prédit  que  du  lever  du  soleil  à  son  coucher  on 
offrirait  à  Dieu  une  hostie  pure,  et  que  son  nom 
serait  béni  dans  toutes  les  langues  ^ 

L'Église  s'appuya  sur  ces  promesses,  quand,  naême 
è,  son  berceau,  elle  s'appela  Cathodique  et  qu'elle 
présenta  avec  confiance  ce  titre  comme  un  caractère 
qui  la  distinguei'a  toujours  des  sectes  séparées  d'elle. 
Ce  n'est  pas  que,  dès  lors,  elle  dût  être  instantané^ 
ment  répandue  dans  le  monde  entier  ;  mais  elle  devait 
s'étendre  successivement  partout)  et  k  quelque  époque 
de  son  existence  qu'on  la  considérât,  elle  devait  être 
plus  étendue  qu'aucune  autre  société  religieuse.  On 
voit  maintenant  comment  se  sont  réftlisées  les  pro* 
messes.  Y  a4-il,  dans  le  monde  connu,  un  pays  où 
l'Évangile  n'ait  pas  été  prêché  ^t  où  l'Église  n'ait  des 
enfants,  où  elle  n'enseigna  l'évangile  d§  Jésu^-^Christ 

'  Daniel,  u,  34,  85. 
»  Malaolûe,  i,  ii. 
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et  ae  pratique  son  culte  ?  Nous  n'en  connaissons  pas. 

L'Église  catholique  est  dominante  en  Italie,  en 
France,  en  Espagne,  en  Portugal,  en  Pologne,  en 
Autriche,  en  Irlande,  dans  une  partie  des  cantons 
suisses,  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Amérique 
méridionale,  et  dans  toutes  les  régions  d'Asie  et 
d'Afrique  qui  dépendent  encore  de  l'Espagne  et  du 
Portugal.  îêk  où  elle  n'est  pas  dominante,  comme  en 
Angleterre,  en  Ecosse,  ep  Prusse,  dans  les  États  lu- 
thériens d'AUeo^agne,  dan$  les  États-Unis,  elle  a  des 
évêques,  des  prêtres  et  un  nombre  considérable  de 
fidèles  ;  et,  dans  quelques-uns  de  ces  pays,  les  catho- 
liques seuls  sont  aussi  nombreux  que  les  partisans  de 
la  secte  la  plus  protégée  par  le  gouvernement  civil. 
Ils  se  sont  piaintenus  dans  les  pays  conquis  par  les 
infidèles,  pomme  en  Turquie  et  en  Egypte  :  ils  se  sont 
répandus  dans  les  Indes^  en  Chine,  au  Tonquin,  en 
Cochinchine,  où  la  persécution  qui  a  fait  des  martyrs 
comparables  à  ceux  des  premiers  siècles,  bien  loin 
d'épouvanter  nos  missionnaires,  attire  nombre  de 
prêtres  européens,  qui  s'estiment  heureux  d'exposer 
leur  vie,  à  l'exemple  de  leurs  frères.  Les  mers  du 
Sud,  ces  lies  innoo^brables  désignées  sous  le  nom 
d'Océanie,  OQt  reçu  çiussi  la  parole  du  salut;  il  .s'y 
est  formé  des  chrétientés  ferventes  :  le  Souverain 
Pontife  y  a  mis  des  évoques,  dont  le  zèle  fait  faire 
ebaque  jour  de  nouveaux  progrès  à  TÉvangile, 

Nous  vous  l'avons  fs^it  o|38erYer,  et  nous  aimons 
à  constater  ce  fait  :  c'est  de  la  chaire  de  Pierre,  vrai 
ceiitr0  de  Ymi[é  chrétienne,  que  part  la  parole  qui  va 
éclairer  les  peuples  et  les  régénérer  sur  tous  les 
points  du  glob^r  ^^  ^  bieu  vu  quelques  Églises  par- 
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ticulières,  en  communion  avec  le  Saint-Siège,  porter 
elles-mêmes  cette  lumière  à  des  pays  infidèles.  Ainsi 
le  grand  saint  Athanase,  patriarche  d'Alexandrie,  en- 
voya un  évêque  dans  cette  partie  de  TÉthiopie  que 
l'on  appelle  aujourd'hui  TAbyssinie,  et  il  la  soumit  à 
la  loi  de  Jésus-Christ  ;  les  Grecs,  avant  leur  schisme, 
amenèrent  dans  le  sein  de  l'Église  quelques  peuples 
voisins.  C'était  toujours  l'œuvre  de  l'Église  catholique  ; 
car  la  correspondance  est  telle  dans  tout  le  corps  de 
l'Église,  que  ce  que  fait  chaque  évoque,  selon  la  règle 
et  dans  l'esprit  de  l'unité  catholique,  toute  l'Église, 
tout  l'épiscopat,  et  le  chef  de  l'épiscopat  le  font  avec 
lui  \ 

Mais,  depuis  la  fondation  des  églises  par  les  Apô- 
tres et  par  leurs  premiers  disciples,  sauf  de  rares 
exceptions,  la  mission  qui  a  porté  la  foi  dans  les  ré- 
gions infidèles  et  a  étendu  ainsi  l'Église  catholique, 
est  venue  immédiatement  du  successeur  de  saint 
Pierre.  C'est  par  lui  que  tout  l'Occident  a  été  converti 
au  Christianisme  ;  c'est  vers  lui  que  les  peuples  de 
l'Orient  les  plus  éloignés  ont  teadu  les  mains,  quand 
ils  ont  désiré  des  prédicateurs  de  l'Évangile.  C'est  lui 
qui,  tous  les  jours,  envoie  à  d'autres  peuples  qui  ne 
cherchaient  pas  Dieu  de  saints  missionnaires  qui  mar- 
chent sur  les  traces  des  Apôtres,  font  revivre  les 
mœurs  des  anciens  temps,  donnent  l'exemple  des 
mômes  vertus,  et  manifestent  au  monde  la  vertu  de  la 
croix  el  la  fécondité  de  l'Église. 

Il  est  beau  sans  doute,  il  est  consolant,  de  voir  l'É- 
glise catholique,  après  dix-huit  cents  ans  de  travaux 

*  Boâsuet,  Sermon  tur  l'unité  d$  VÉglke,  l-  part. 
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et  de  combats,  produire  encore  les  effets  de  grftce 
qu'eUft  produisit  dans  Torigine.  Le  vieillard  vénérable 
qui  nous  représente  Jésus-Christ  sur  la  terre,  dit  à 
des  évoques  et  à  des  prêtres  :  Allez  et  enseignez  ces  peu- 
ples. Ces  évoques  et  ces  prêtres  reçoivent  de  la  béné- 
diction qu'il  leur  donne  une  force  surnaturelle  ;  ils 
vont,  sans  autre  soutien  que  leur  mission,  sans  autres 
armes  que  le  crucifix  et  le  bréviaire;  ils  vont,  sans 
que  ni  les  déserts,  ni  les  montagnes,  ni  la  distance 
des  lieux,  ni  le  danger  des  mers,  ni  la  perspective 
d'une  persécution  puissent  les  arrêter  ;  ils  vont,  et 
par  leur  ministère  l'Église  acquiert  de  nouveaux  en- 
fants, Jésus-Christ  de  nouveaux  adorateurs.  Si  la  foi 
s'affaiblit  dans  un  pays,  elle  se  renouvelle  ou  elle  se 
répand  dans  un  autre  :  l'Église  est  toujours  catholi- 
que, elle  a  l'universalité  des  lieux. 

Quelle  est,  de  toutes  les  sociétés  chrétiennes  qui 
ont  brisé  le  lien  qui  les  unissait  à  l'Église,  quelle 
est,  même  en  dehors  du  Christianisme,  la  société  re- 
ligieuse, quelque  nom  qu'on  lui  donne,  qui  puisse  se 
glorifier  d'être  universelle  et  toujours  féconde,  comme 
cette  grande  Église  présidée  par  le  Souverain  Pontife? 
Il  n'est  pas  sans  doute  question  ici  du  mahométisme 
ni  du  boudMsme  des  Indes;  personne  n'ira  chercher 
la  vraie  relqfion  au  milieu  de  ces  cultes  superstitieux 
qui,  d'ailleurs,  sont  attachés  à  des  peuples  particu- 
liers et  dépourvus,  par  là  même,  de  catholicité.  Et 
le  protestantisme?...  Mais,  le  protestantisme  est-ce 
une  seule  secte,  une  seule  société,  une  seule  Église  ? 
ou  bien  faut-il  comprendre  sous  cette  dénomination 
un  nombre  indéfini  de  sectes  rivales,  toutes  opposées 
les  unes  aux  autres?  Alors  même  que  toutes  ces  sectes 
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réunies  apsamble  ^e  formeraient  qu'une  geule  jgSglifie, 
elles  ne  seraient  pas  aus3i  étendues  dans  le  î^pnde 
que  régUse  Romaine;  elles  pe  seraient  pas,  par 
conséquent,  catholiques  \  C'est  d'ailleurs  une  vaine 
supposition  :  il  ne  suffit  pas  de  porter  un  môme  nom 
pour  ne  former  qu'une  seule  Église  ;  c'est  l'unité  de 
la  foi,  de  la  liturgie  et  du  ministère  qui  donne  une 
société  chrélienne.  Or,  les  luthériens,  les  calvinistes, 
les  anabaptistes,  les  anglicans,  les  presbytériens,  les 
méthodistes  et  les  cent  mille  sectes  répandues  en  Aller 
magne,  en  France,  en  Angleterre,  dans  les  États-Unis, 
n'ont  pas  la  même  foi.  Les  uns  regardent  comme 
révélé  de  Pieu  ce  que  les  autres  traitent  de  fables. 
Ils  n'ont  pas  le  môme  culte,  car  ils  varient  sur  le 
Sacrifice  et  sur  les  Sacrements^  là,  les  Sacrements 
sont  conservés  comme  des  sources  de  la  grâce  ;  ailleurs, 
on  les  rejette  comme  des  superstitions.  Us  n'ont  pas 
une  môme  constitution  ;  ici,  l'on  voit  des  évoques  et 
des  prêtres,  mais  sans  un  pontife  suprême,  comme 
dans  l'Église  anglicane  ;  là,  ce  sont  des  prêtres  sans 
évoques,  c'est  le  système  des  presbytériens  et  des  cal- 
vinistes ;  on  voit  ailleurs  des  ministres  qui  ne  sont  ni 

>  Un  savant  géof^raphe,  que  nnl  motif  ne  pouvait  engager  à 
vouloir  favorifif^r  TËgUaft  (^thotiqiie,  puisqu^ii  était  élevé  dans  la 
religion  protestante,  pense  que  l'on  peut  évaluer  ainsi  le  nombre 
des  catholiques,  des  protestants,  des  grecs  schismaiîques  :  Catho- 
liques :  en  Europe,  U5  millions;  hors  d'Europe,  S4  millioos,  — 
totaU  139  millions;  grecs  schismatiques,  en  y  comprenant  toutes 
les  sectes  qui  n*ont  d'ailleurs  aucune  communion  entre  elles,  eu- 
tychiens,  nestoriens,  etc.  :  62  millions  ;  protestants,  calvinistes, 
luthériens,  anglicans,  etc.  :  69  millions.  U  résulte  de  ce  calcul 
que  l'Eglise  romaine  seule  est^beaucoup  plus  nombreuse  que  les 
sectes  grecques  et  protestantes  toutes  réunies  :  elle  est  d'ailleurs 
plus  étendue.  -*  Malte-Brun,  Frèeiê  de  U  Gèewophiê  umvêneUe» 
V  n,  Uv.  l,VH, 
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prêtFes  ni  évèques  ;  ch^z  b^  méibodisteci^  tout  réside 
4^3  l'inspiration,  çh/)cun  6St  docteur.  Toutes  ces 
idées  contradictoires  spx^t  soutenues  par  des  sectes 
qui  n'en  prétendent  pas  moins  s'en  tenir  à  Tordre 
établi  de  Dieu,  Ces  sectes  si  prodigieusement  multi- 
pliées n'ont  de  commun  enlre  eUes  que  le  nom  de 
protestantisme,  qui  signifie  une  protestation  contre  1q 
principe  d'a.utorité  en  matière  de  foi  et  de  discipline 
religieuse,  la  profession  d'une  lib^rté  illimitée  laissée 
à  chacun  d'interpréter  à  s£^  façon  le  Christianisme  ; 
cela  veut  dire  qu'elles  n'ont  de  commun  que  l'indivi- 
dualisme, principe  destri^cteur  de  toute  unité  et  de 
toute  catholicité. 

§  a,  -^  l'âolisb  est  ^ostoliqub. 

Nos  pères  persuadés  qu'il  n'y  a  d'autre  religiou 
¥éritable  que  celle  de  Notre-Seigneur  Jésus-jOhrist 
ramenaient  sans  cesse  à  cette  origine  les  sectes  des 
hérétiques,  pour  leur  prouver,  par  cela  seul,  qu'elles 
n'étaient  pas  la  véritable  Église.  «  Qu'ils  présentent 
xc  donc  l'origine  de  leursociété,  disait  TertuUien,  qu'ils 
«  nous  développent  Tordre  et  la  succession  de  leurs 
a  évoques,  de  sorte  que  le  premier  d'entre  eux  ait 
«  pour  auteur  et  pour  prédécesseur  un  Apôtre,  ou  un 
«  homme  apostolique  qui  soit  demeuré  en  commu- 
«  nion  avec  les  Apôtres,  Car  c'est  ainsi  que  les  Églises 
«  apostoliques  justifient  lepra  titras,  C'est  ainsi  que, 
u  tous  les  jours,  se  fprment  et  s'instituent  de  vraies 
«  Églises  qui,  bien  qi^'elles  n'aient  pas  eu  immédia- 
«  tement  un  Apôtre  pour  fondateur,  n'en  sont  pas 
tt  moins  a|K)Stolique^.  Mais  les  sectes  hérétiques  ne 
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«  peuvent  établir  ainsi  leur  origine,  elles  ne  sont  pas 
«  apostoliques;  elles  ne  peuvent  pas  justifier  un 
«  caractère  qu'elles  n'ont  réellement  pas,  et  c'est 
w  pour  cela  qu'elles  ne  sont  pas  reçues  en  communion 
«  des  Églises  vraiment  venues  des  Apôtres...  L'héré- 
«  tique  est  celui  qui,  par  son  choix,  invente  ou  em- 
«  brasse  une  doctrine.  Pour  nous,  il  ne  nous  est  pas 
«  permis  d'inventer  ou  de  choisir  ce  qu'un  autre  aura 
((  inventé.  Nous  avons  pour  auteurs  les  Apôtres  qui, 
«  eux-mêmes,  n*ont  rien  introduit  par  leur  choix, 
«  mais  ont  fidèlement  enseigné  aux  nations  la  doc- 
«  trine  qu'ils  avaient  reçue  de  Jésus-Christ...  Ils  ont 
«  publié  ses  doctrines  et  fondé  des  Églises,  delà  main 
ce  desquelles  d'autres  Églises  ont  reçu  la  semence  de 
«  la  môme  doctrine,  comme  cela  arrive  encore  tous 
«  les  jours.  Maintenant,  pour  savoir  ce  que  les  Apô- 
«  très  enseignèrent,  c'est-à-dire  ce  que  leur  ré- 
«  vêla  Notre-Seignear,  il  faut  recourir  aux  Églises 
«  qu'ils  ont  fondées  et  auxquelles  ils  ont  transmis  un 
«  enseignement  oral,  en  même  temps  qu'ils  leur  ont 
«  adressé  des  épîtres.  Il  est  évident,  en  effet,  que 
«  toute  doctrine  conforme  à  la  foi  de  ces  premières 
ce  Églises  est  véritable ,  puisqu'elles  la  tiennent  des 
«  Apôtres,  qui  la  tiennent  de  Jésus-Christ,  qui  la 
((  tient  de  Dieu,  et  que  toutes  les  autres  opinions  sont 
«  nouvelles  ou  fausses  \  » 

I.  Dans  ces  passages  fort  remarquables,  TertuUien 
nous  fait  bien  connaître  en  quoi  consiste  VApostolicité, 
autre  caractère  essentiel  de  l'Église,  qui  ressort, 
comme  les  autres,  de  sa  divine  constitution;  il  nous 

'  Livre  des  Prescriptions^  ch.  xxi,  xxxi. 
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montre  cette  apostolicité  dans  la  double  transmission 
de  la  doctrine  et  du  ministère  que  l'Église  a  reçus  de 
Jésus-Christ  parles  Apôtres. 

Il  est  incontestable  que  TÉglise  doit  conserver  dans 
toute  sa  pureté  la  doctrine  qu'elle  a  reçue  de  Notre- 
Seigneur  par  les  Apôtres  ;  mais  il  importe  de  bien  ob- 
server comment  la  méthode  qu'elle  a  toujours  suivie 
devait  contribuer  à  maintenir  le  dépôt  de  la  foi  sans 
nulle  altération.  Prenons  pour  exemple  ce  qui  se  passa 
dans  l'Église  au  milieu  du  troisième  siècle,  lors  de  la 
célèbre  controverse  élevée  en  Afrique  au  sujet  du 
baptême  donné  par  les  hérétiques.  La  dispute  était 
fort  animée  ;  saint  Cyprien  faisait  valoir  des  raisons 
spécieuses  pour  combattre  la  validité  de  ce  baptême; 
enfin  la  controverse  fut  portée  à  Rome.  Saint  Etienne, 
qui,  à  cette  époque,  occupait  le  siège  de  Pierre,  ne 
voulut  pas  que  l'on  s'embarrassât  dans  un  dédale  d'ar- 
gumentations, mais  il  répondit  :  Que  rien  ne  soit  innové^ 
qu'on  s'en  tienne  à  ce  qui  a  été  reçu  de  la  tradition.  Voilà 
le  principe,  voilà  la  règle  invariable.  Comme  l'Église 
n'est  pas  une  école  philosophique  où  l'on  dispute, 
mais  une  école  divine  où  l'on  croit  sur  la  parole  de 
Jésus-Christ;  comme  la  religion  n'est  pas  une  chose 
à  faire ,  comine  serait  un  système  qui  s'invente,  qui 
s'élabore  et  se  modifie  par  de  nouvelles  études,  mais 
qu'elle  a  été  établie  dans  toute  sa  perfection  par  son 
fondateur,  on  n'a,  en  toute  controverse,  qu'à  remonter 
à  l'origine  pour  y  trouver  la  solution  des  doutes. 

Que  des  doctrines  nouvelles  soient  répandues  parmi 
les  fidèles,  aussitôt  il  se  forme  une  opposition;  deux 
partis  contraires  se  trouvent  en  présence  l'un  de  l'au- 
tre. Les  uns  emploient  tous  les  ressorts  du  génie  pour 
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fiaifa  préYAloir  uoe  idiée,  les  autres  la  repoussent,  e\ 
r^glise  va  prononcer.  Voici  sa  méthode  :  on  met  laa 
doctrines  controversées  à  côté  de  TÉv^gile;  oa  les 
compare  aussi  avec  les  traditions,  tout  n'étant  pas  écrit 
dans  l'Évangile.  Si  ces  dotrines  sont  trouvées  en  op- 
position avec  la  tradition,  il  n'en  faut  pas  davantage; 
elles  sont  condamnées  comme  fausses.  L'Église  oe 
peut  pas  agir  d'une  autre  manière,  et  elle  éloigne 
ainsi  de  l'enseignement  tout  élément  étranger  qui 
youdrait  s'y  mêler  pour  en  altérer  la  pureté  pri- 
mitive. 

II.  Ce  qui  contribue  epcareefilcaGement  à  conserver 
la  doctrine,  c'est  la  succession  du  ministère.  Puisque 
l'Évangile  est  un  dépôt,  eeu:«:-là  9euls  ont  droit  de 
l'enseigner  avec  autorité. à  qui  le  dépôt  a  été  confié,  et 
qui  ont  reçu  la  mission  de  le  communiquer  au  mon()e. 
Comme  mon  Père  m* a  envoyé^  je  vous  envoie.  Il  faut  que 
tout  prédicateur  de  la  parole  divjne  puisse  se  dire  en- 
yoyé,  comme  Tavaient  été  les  Apôtres.  Or,  qui  Teu* 
verra?  Il  ne  peut  pas  s'ingérer  de  lui-môme,  autre* 
ment  il  parlerait  en  son  propre  nom,  comme  un 
philosophe  et  non  pas  au  nom  de  Dieu;  il  n'aurait 
aucun  titre  pour  ^e  présenter  cqinme  l'ambassadeur 
de  Jésus-Christ,  et  pour  dire  avec  saint  Paul  :  Nous 
sommes  les  ambassadeur^  de  Jésus-Christ;  Dieu  vous  parle 
por  notre  ministère.  Il  pe  peut  pas  non  plus  recevoir  sa 
ipission  du  peuple;  ce  peuple  est  epseigné,  ce  n'est 
pas  lui  qui  enseigne.  P'ailleurs,  le  ministère  de  la  pré- 
dication ne  va  pas  seul;  il  est  joint  à  celui  de  la  prière 
publique  et  de  l'administration  des  Sacrements.  Ce 
n'est  pas  le  peuple  qui  ccmstituera  de  son  ehef  un  oié- 
diateur  entre  lui  et  Dieu;  et  remettra  entre  les  fpains 
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de  fA  Iii9([}îatouf  le  S^riflee  sm^  las  S^eremmUi  i  pi«u 
S6u}  a  droit  de  clioisir  les  4iv9rs  ministres  dopt  il  lui 
platt  d&  se  servir  pour  la  réconciliatiop  dos  pécl^eurs 
et  pour  la  dispeosaticHi  des  dons  spirituels.  Donc,  d^ 
lui  seul  aussi  peuvent  yenip  la  rpissioa  de  l'enseigne* 
ment  et  celle  du  gouvernernent  des  âmes. 

Les  Apôtres  ont  choisi  leurs  successeurs,  et  ils  leur 
ont  transmis,  non-seulement  le  caractère  sacré  d'évô- 
que,  mais  de  plus  les  pouvoirs  spirituels  qu*eux-mê- 
mes  avaient  reçus  de  Notre-Seigneur  pour  le  gouver- 
nement de  l'Église.  TpDteCois,  po^r  maintenir  et  faire 

^  mieux  ressortir  le  principe  d'unité,  les  Apôtres  u'ont 
pas  lav^é  à  ^haauue  des  Églises  particulières  qu'ils 
fondaient  le  droit  de  perpétuer  elîes-mfiaies  1»  série 
4es  Pontifes  qui  devaieut  les  gouverpar.  Notre^Sei- 
go^^B  a  pourvu  h  tout  eu  préposant  saint  Pierre  au 

^  gouYeraemeiît  de  rÉglIsu  universelle»  c'est  lui  qui| 
idm  ses  suiQces^euFs  et  sous  des  formes  qui  ont  pu 
varier  selon  las  besoips  des  sièples,  déterioaine  le 
mode  de  l'élection  des  évoques,  et,  leur  donne,  soit  im-r 
médifitement  par  lui*- même,  soit  par  l'intermédiaire 
des  patriarches,  ou  des  métropolitains,  l'institutioai 
eanoulqua,  pomm^  uous  l'avons  dit  dans  une  autre 
leçon,  P'après  cet  ordre  de  choses,  divinement  établi, 
on  peut  appliquer  enqore  aujourd'hui  à  T Église  le 
règle  que  les  docteurs  des  premiers  siècles  invor- 
quaient  pour  disoerper  l'Église  des  sectes  hérétiques^ 
li'Êglise  ne  conpatt  donc  pas  d'innovation  en  ma* 
tière  de  doctrine,  elle  se  borne  à  expliquer  et  à  pré- 
ciser ^lle  qu'elle  a  reçue;  et  d$ins  le  ministère  elle 
n'a  paa  un  seul  pr|itre  qui  n'ait  reçu  mission  d'un 
éîéqiw,  lequel,  à  soi  tour,  l'a  reçue  du  Pape  et  de- 
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meure  en  communiot  avec  lui.  Or  le  Pape  est,  tomme 
nous  l'ayons  vu,  le  successeur  du  prince  des  Apôtres, 
et  chacun  peut,  au  moyen  de  Thistoire,  remonter  du 
Pontife  qui  occupe  actuellement  le  Saint-Siège  jusqu'à 
l'origine  de  l'Église;  il  y  verra  une  succession  con- 
stante dans  le  ministère  pastoral. 

§  4.    —    l'église  est    sainte.   —    EN    QUOI    CONSISTE 
LA  SAINTETÉ  DE  l'ÉGLISE. 

Il  nous  reste  un  mot  à  dire  du  dernier  caractère  de 
l'Eglise,  la  Sainteté. 

I.  Tout,  dans  l'œuvre  de  Jésus-Christ,  tend  à  la  sanc- 
tification des  ftmes  :  l'Église  doit  donc  être  sainte, 
comme  elle  est  une,  catholique  et  apostolique  :  Credo,.. 
Ecclestam  sanctam.  Les  dogmes  qu'elle  nous  enseigne  :- 
rincarnation  du  Verbe,  la  Rédemption  des  hommes, 
la  Nécessité  de  la  Grâce,  l'Ëternité  des  récompenses 
et  des  peines,  ces  dogmes  nous  donnent  une  haute 
idée  de  la  sainteté  que  Dieu  demande  de  nous,  et  sont 
de  puissantes  excitations  à  la  vertu.  Ils  nous  montrent 
Dieu  nous  appelant  tous  à  devenir  des  saints  par  la 
pratique  de  la  charité,  et  nous  préparant  des  moyens 
efficaces  pour  nous  établir  dans  la  pratique  de  cette 
vertu  fondamentale.  Ils  nous  le  montrent  aussi  sou- 
mettant à  de  sévères  expiations  les  fautes  de  la  créa- 
ture pour  la  sauver.  Il  ne  la  rejette  pas  pour  toujours, 
tant  qu'elle  est  sur  cette  terre,  car  alors  Tespérance 
serait  bannie  du  cœur,  et  une  première  faute  en  amè- 
nerait une  infinité  d'autres.  Mais,  par  une  admirable 
conciliation  de  la  justice  avec  la  bonté  de  Dieu,  le 
crime  s'expie  par  le  regret  sirfcère,  et  l'âme  tombée 
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se  relève  par  Tespérance;  sa  faute  sera  très-souvent 
pour  elle  l'occasion  d'une  vertu  plus  pure  et  mieux 
affermie.  Voilà  comment  les  dogmes  tendent  à  la  sanc- 
tification de  l'homme. 

Les  lois  morales  sont  dans  une  harmonie  parfaite 
avec  les  d(^mes  :  comme  elles  tendent  toutes,  ainsi 
que  nous  venons  de  le  dire,  à  l'amour  de  Dieu  et  du 
prochain,  elles  écartent  les  obstacles  que  ces  vertus 
rencontrent  dans  la  faiblesse  et  la  corruption  de  nos 
cœurs;  elles  nous  fortifient  contre  nous-mêmes. 

Le  dogme  et  la  morale,  les  lois  qui  dirigent  l'intel- 
ligence et  celles  qui  règlent  les  mouvements  du  cœur, 
sont  soutenus  par  le  culte.  Nous  avons  des  Sacrements 
qui  vivifient  l'homme  dans  son  ôtre  le  plus  intime  et 
lui  assurent  des  grâces  pour  toutes  les  situations  de 
la  vie.  Nous  avons  un  Sacrifice  auguste  qui  réunit 
|b  souvent  au  pied  des  autels  les  fidèles,  comme  les 
membres  d'une  seule  famille,  pour  les  rendre  témoins 
de  l'acte  le  plus  solennel  de  la  religion  et  pour  leur  in-» 
spirer  un  profond  respect  pour  la  Majesté  divine ,  de 
vifs  sentiments  de  componction  et  d'amour,  une  con- 
fiance entière  dans  la  vertu  de  leur  Sauveur.  Ce  sont 
ensuite  des  fêtes  qui  remplissent  l'âme  de  pieux  sou- 
venirs, qui  raniment  la  foi  et  inspirent  le  désir  de 
mieux  faire. 

II.  Quand  on  a  réfléchi  sur  tous  ces  moyens  de  sanc- 
tification préparés  par  la  miséricorde  divine,  on  est 
moins  surpris  des  vertus  éminentes  qui  ont  brillé  dans 
l'Église  catholique  depuis  les  temps  apostoliques. 
Quelle  suite  de  héros  chrétiens  dans  toutes  les  condi- 
tions de  la  société,  et  combien  souvent  Dieu  a  mani- 
festé leur  vertu  par  l'éclat  des  prodiges!  Parmi  les 
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doeteurs,  y  a-t-il  des  noms  coraparftbles  à  ceux  d'Ar 
tb^nase»  de  Basile,  do  Chrysostôma,  d'Augustin,  de 
Jérôme?..,  Que  dire  des  martyrs,  et  des  évoques  qui 
consument  leur  vie  pour  le  salut  de  leurs  ouailles, 
GOÇQme  un  Charles  Borromée,  un  François  de  Sales? 
des  prêtres  qui  se  dévouent  au  soin  des  pauvres  et  de 
tous  les  malheureux,  comme  un  Vincent  de  Paul?  Que 
dire  de  ceux  que  leur  zèle  transporte  au  delà  des  mers, 
comme  un  François  Xavier,  pour  y  faire  connaître  le 
nom  adorable  de  Jésus?... 

Cependant,  qu'on  le  remarque  bien,  la  sainteté 
éminente  portée  jusqu  à  Théroïsme  et  confirmée  par 
des  miracles  ne  se  rencontrera  jamais  que  dans  TÉ- 
glise  catholique.  Les  sectes  séparées  n'ont  jamais  pro- 
duit un  saint;  elles  peuvent  avoir,  et  nous  reconnais- 
sons sans  nuUô  difficulté  qu'elles  ont  parmi  leurs 
adhérents  des  botnmes  honorables  par  leur  probité  et 
par  leur  désintéressement;  mais  des  saints  comme 
ceux  que  le  Catholicisme  a  formés  en  si  grand  nom- 
bre, des  saints  dont  le  Ciel  aurait  niQmfesté  la  vertu 
par  des  miracles,  on  n'en  cite  pas  un  seul  ^ 

Bénissons]  Dieu  d'avoir  imprimé  à  son  œuvre  ce 
caractère  de  sainteté  et  de  fécondité  qui  marque  si 
sensibleinent  l'action  continue  du  Saint-Esprit  dans 
l'Église I Y  a-t-il  rien  dans  le  monde  de  comparable  à 
l'Église  de  Jésus-Christ?  L'Unitéi  la  Catholicité,  l'A- 
postolicité  et  la  Sainteté  que  nous  avqps  admirées  en 


1  La  lecture  de  la  Vie  des  Saints  est  d*on  tiéf'graed  intérêt  ; 
elle  suffit  pour  persuader  un  homme  droit  de  la  divinité  du  Chris 
tianisme  et  de  rÉglise  catholique.  Voyez  les  Actes  des  Martyrs, 
lisez  la  Vie  de  suint  François  Xavier,  de  saint  Vincent  de  Paul» 
09  de  sftini  Frm»$9U  de  Salfs, 
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elle,  ne  la  montrent-elles  pas  au  monde  entier  eomme 
la  seule  autorité  vivante  qui  doit  éclairer  et  diriger  les 
hommes  dans  l'ordre  surnaturel?  C'est  un  trait  de 
providence  qui  doit  nous  pénétrer  d'un  bien  vif  senti- 
ment de  reconnaissance.  Nous  avons  tous  besoin  d'une 
autorité  qui  nous  mène  sûrement  et  sans  discussion  à 
la  vérité,  et  voilà  l'Église  qui  s'ofifre  à  nous  comme 
l'autorité  la  plus  visible  et  la  plus  éclatante,  de  ma- 
nière que  les  âmes  simples  et  droites  ne  peuvent  pas  y 
être  trompées!... 
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LEÇON  VIII 


li*Égllse  romaine  ta  la  seule  vèrItaMe  Éolfse»  —  eommcnt  et  i 
qaeUe  époque  se  sont  formées  les  diverses  sectes  chrétiennes. 


Il  y  a  plusieurs  sociétés  chrétiennes  séparées  les  unes 
des  autres  ;  chacune  prétend  être  l'Église  de  Jésus- 
Christ,  ou  du  moins  elle  se  considère  comme  apparte- 
nant à  cette  Église,  et  croit  tenir  à  elle  comme  une 
partie  tient  au  tout.  Il  serait  à  craindre  que  la  vue  de 
ces  nombreuses  divisions  ne  fût  pour  nous,  un  jour, 
un  sujet  de  tentation  contre  la  foi,  ou  que  nous  ne  fus- 
sions amenés  à  croire  qu'il  est  indifférent  pour  le  salut 
de  vivre  dans  Tune  ou  dans  l'autre  de  ces  sectes, 
si  nous  n'étions  solidement  instruits  sur  la  vraie  consti- 
tution du  Christianisme.  Quoique  nous  nous  soyons 
occupés  de  ce  point  dans  une  leçon  précédente,  nous 
croyons  utile  d'y  revenir  encore  dans  celle-ci,  consi- 
dérant comment  se  sont  formées  ces  sectes  chré- 
tiennes. Tout  ce  que  nous  allons  dire  se  résume  dans 
ces  deux  idées:  l'Église  romaine  a  tous  les  caractères 
distinctifs  de  l'Église  de  Jésus-Christ;  les  sectes  chré- 
tiennes ne  se  sont  formées  qu'en  se  détachant  du  siège 
de  saint  Pierre,  qui  est  le  centre  de  l'unité  catholique. 
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§  1.  —  l'église  romains  a  tous  les  caractères 
de  la  véritable  église  de  jesus-christ. 

Si  nous  remontons  à  l'origine  du  Christianisme 
pour  voir  comment  Jésus-Christ  a  constitué  la  société 
religieuse,  quelle  idée  les  fidèles  ont  eue  de  l'Église 
dès  les  premiers  siècles,  sous  quelle  loi  fondamentale, 
dans  quelle  forme  l'Église  s'est  conservée,  nous  voyons 
que  Jésus-Christ  a  voulu  qu'elle  reposât  sur  l'autorité 
du  prince  des  Apôy;:es,  comme  sur  la  pierre  angulaire. 
£]le  doit  donc  avoir  à  sa  tête  le  successeur  de  saint 
Pierre;  les  évoques,  qui  enseignent  et  qui  gouvernent 
les  fidèles  répandus  dans  le  monde  entier,  doivent  de- 
meurer unis  et  soumis  à  ce  premier  pasteur  ;  et  l'unité 
de  la  foi  se  maintient  avec  l'unité  du  ministère. 

Voilà  ce  que  nous  appelons  avec  raison  la  loi  fonda- 
mentale de  l'Église.  Un  des  évoques  les  plus  illustres 
des  Oaules,  saint  Hilaire  de  Poitiers,  disait  :  a  Pierre, 
tt  c'est  le  roc  inébranlable  sur  lequel  est  assis  tout 
a  l'édifice  de  l'Église  ;  »  et  saint  Léon,  pape  :  «  Un 
((  homme  est  choisi  entre  tous  pour  être  mis  à  la  tête 
<c  des  nations  appelées  à  la  foi,  à  la  tête  de  tous  les 
a  Apôtres  et  de  tous  les  Pères  de  l'Église,  de  sorte  que, 
«  quoiqu'ily  ait  plusieurs  prêtres  et  plusieurs  pasteurs, 
«  Pierre  régisse  comme  pasteur  tous  ceux  que  régit 
«  souverainement  Jésus^Christ.  A  cette  fin.  Dieu  a 
c(  donné  à  Pierre  une  grande  et  merveilleuse  participa- 
«  tion  de  ses  pouvoirs,  et  s'il  a  voulu  que  les  autres 
«  princes  de  son  Église  eussent  des  privilèges  com- 
«  muns  avec  lui,  tout  ce  qu'ils  ont,  c'est  par  lui  qu'il 
«  le  leur  a  donné...  A  peine  ce  premier  dans  la  dignité 
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«  apostolique  a-t-il  dit  :  Vou»  êtes  le  Christ,  le  Fils  du 
<c  Dieu  vivant,  que  Jésus  lui  fépond  :  Tu  es  heureux, 
<(  Simon,  fils  de  Jonas,  parce  que  ce  H^estpas  la  chair 
<(  et  le  sang  qui  fa  révélé  cette  vérité,  mais  mon  Père 
«  qui  est  dans  ks  deux.  Et  moi,  âjoute-t-ll,  /e  iêdis 
<(  (ce  qui  signifie  :  comme  mon  Père  t'a  manifesté  ma 
t(  divinité,  ainsi  moi  je  te  ferai  connaître  ta  propre 
«  excellence)/^  te  dis  que  tues  Pierre;  quoi(|tlc  je  «olâ 
u  là  pierre  inviolable,  la  pierre  angulaire  qui  réoiiit 
«  ces  deux  murailles  en  une  seule,  moi  le  fôttdômèiit 
«  en  dehors  duquel  personne  n'en gièut poser  d'autres; 
ft  cependant,  toi  aussi  tu  es  Pierre,  parce  que  tu  es 
tt  affermi  par  ma  propre  solidité,  de  tnÈtnîère  ^e  ce 
«  qui  m'appartient  par  nature  te  devient  commun 
ti  avec  moi  par  une  participation  constante.  7\i  es 
«  Pierre,  c'est  sut  cette  pierte  que  je  bftUrai  un  temple 
fc  éternel,  et  que  s'élèveréi  l'édifice  de  mon  Éjfllse, 
«  dont  le  fatte  doit  toucher  AU  ciel*.  >> 

Nous  aimons,  flous  catholiques,  â  rédire  ces  belles 
paroles  des  anciens,  parce  qu'elles  expriment  admi- 
rablement l'état  de  la  sainte  Église  de  JésuS'^Christ, 
dans  quelles  conditions  elle  ft  été  par  le  passé,  et  devra 
se  maintenir  dans  la  suite  des  siècles  jus(|U'à la  Bti  du 
monde. 

L'Église  romaine  est  seule  dôfis  ces  conditions: 
seule,  parmi  toutes  les  autres  sociétés  chrétiennes, 
elle  est  unie  intimement  à  la  chaire  de  Pierre,  ôt  po^ 
sède  ces  grands  earactèreé  qui  distinguent  l'œuvré  de 
Dieu. 

Blleal'unitédela  foi  :  lescofitrovèrsdi^dgitéeê  pèt^mi 

'  Saint  Hilaire,  sur  le  psaume  CXLI.  Saint  Léoa,  ser- 
mon LXXXIII. 
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les  docteurs  catholiques  et  qui  les  divisent  d'opinions 
ne  portent  jamais  que  sur  des  articles  non  définis  par 
rautorité  du  Saint-Siège,  et  dès  le  moment  qu'un  jtiH 
gement  solennel  est  pot*té,  les  dissidences  disparaissônt, 
les  opinions  contraires  sont  abandonnées,  tous  les  es- 
prits se  réunissent  dans  une  même  foi. 

Cette  Église  est  éminemment  catholique,  car  elle  eet 
fépandue  par  toute  la  terre,  et  néanmoins^  dans  cette 
ditfusion  au  milieu  des  peuples^  elle  conserve  la  mèoie 
doctrine  qu'elle  a  reçue  des  Apôtres.  Elle  la  professe 
partout  de  la  mètne  manière^  comme  si  tous  eaux 
qui  lui  appartiennent  n'avaient  qu'im  même  esprit, 
un  même  cœur,  une  même  parole.  «  Les  Églises  de 
a  Germanie,  disait  saint  Irénée,  ne  croient  pas  et 
«  n'enseignent  pas  autrement  que  les  Églises  d'Ëspa- 
«  gne,  des  Gaules^  de  l'Egypte^  d'Afrique  et  des  pro- 
«  vinces  m  éditer  ranées.  Comme  il  n'y  a  qu'un  seul 
«  soleil  pour  tout  l'univers,  ainsi  la  prédidation  de 
«  rÉvangile  brille  partout  et  éclaire  tous  les  hommes 
«  qui  veulent  parvenir  à  la  connaissance  de  la  vé- 
«  rite  *.  » 

Cette  Église  est  toujours  féconde  en  œuvres  de  sain- 
teté, elle  produit  avec  une  surprenante  variété,  comme 
d'un  fonds  inépuisable  de  vie»  des  institutions  reli- 
gieuses qui  réj^ondent  à  tous  les  besoins  spirituels 
des  âmes  ;  elle  est  constamment  édifiée  dans  son  in- 
térieur par  les  exemples  de  vertus  chrétiennes  portées 
souvent  jusqu'à  l'héroïsme;  et  elle  répand  au  dehors 
une  odeur  de  sainteté  qui  commande  le  respect,  qui 
inspire  la  confiance,  et  qui  attire  chaque  jour  dans 

I  Saint  Iréfiée,  Cnntre  les  Hérésies^  IW.  I. 
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Bon  sein  des  hommes  qui  eu  étaient  le  plus  éloignés. 
L'Église  romaine  enfin  a  seule  une  succession 
d'évéques  unis  au  Souverain  Pontife,  qui  remonte  sans 
interruption  aux  temps  apostoliques,  et,  par  les  Apô- 
tres, à  Notre-Seigneur.  Ce  qui  est  aigourd'hui,  c'est 
ce  qui  fut  dans  l'origine  ;  rien  n'est  changé,  smon 
dans  les  points  accessoires  de  discipline  qui  dépen- 
dent nécessairement  des  circonstances  de  temps  et 
de  lieux,  et  que  règle  d'ailleurs  toi^gours  la  même 
autorité  que  Dieu  a  établie.  C'est  donc  bien  manifes- 
tement l'Église  de  Jésus-Christ,  établie  sur  la  pierre 
ierme,  que  nulle  puissance  humaine  n'ébranlera 
jamais. 

§  2.  —  LB8  SECTES  CHRETIENNES  NE  SE  SONT  FORMÉES 
qu'en  SB  DETACHANT  DE  l'ÂGLISB  ROMAINE. 

Que  dire  maintenant  des  sociétés  chrétiennes  qui 
virent  séparées  de  l'Église  romaine?  Comment  se  sont- 
elles  fondées?  Peuvent-elles  se  glorifier  de  remonter 
à  Jésus-Christ? 

Cesdiversessociétés,  quelque  nom  qu'on  leur  donne: 
l'Église  grecque,  rÉglise  russe,  TÉglise  anglicane,  les 
Églises  protestantes,  ne  se  sont  formées  qu'en  se  sé- 
parant de  l'unité  catholique,  c'est-à-dire  de  la  chaire 
de  saint  Pierre  ;  et  ajoutons-le,  car  c'est  la  vérité,  en 
se  séparant  sous  Tinfluence  de  causes  déplorables  qui 
condamnent  leur  origine. 

Le  schisme  qui  a  séparé  les  Grecs  des  Latins  n'a  eu 
d'autre  cause  que  Pambition  des  patriarches  de  Con- 
stantinopîe,  et  la  jalousie  des  Orientaux  contre  les 
Occidentaux;  comme  aussi  il  n'a  pas  eu  d'autre  effet 
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qae  d'humilier  ces  patriarches  sous  la  main  des  sul- 
tans; d'enleyer  aux  Églises  d'Orient  leur  antique 
splendeur,  et  de  les  frapper  d'une  déplorable  stérilité. 

Les  Grecs  avaient  reconnu,  comme  nous,  pendant 
une  longue  période  de  siècles,  la  primauté  apostolique 
du  siège  de  saint  Pierre: leurs  plus  célèbres  docteurs, 
les  Basile,  les  Grégoire  de  Nazianze,  les  Chrysostôme, 
avaient  célébré  à  Tenvi  les  grandeurs  de  TÉglise  ro- 
maine, et  avaient  eu  recours  à  son  autorité;  c'est  au 
milieu  des  Grecs  que  se  sont  tenus  les  premiers  con- 
ciles œcuméniques,  dans  lesquels  cette  primauté  du 
Saint-Siège  fut  si  hautement  reconnue,  si  unanime- 
ment professée  par  les  Évèques  des  premiers  sièges 
d'Orient.  Qu'est-il  donc  survenu  depuis  lors  ? 

Au  neuvième  siècle,  l'empire  d'Orient  était  gou- 
verné par  Michel  III,  prince  profondément  corrompu 
de  mœurs  et  qui  abandonnait  le  soin  des  affaires  pu- 
bliques à  son  oncle  Bardas,  dont  la  conduite  n'était 
pas  moins  déréglée.  Le  scandale  fut  poussé  si  loin, 
que  saint  Ignace,  qui  était  alors  archevêque  de  Con- 
stantinople,  se  vit  contraint  de  condamner  les  excès 
de  Bardas,  et  de  lui  refuser  la  sainte  communion  un 
jour  de  fête.  Pour  se  venger  de  cette  injure  préten- 
due, le  prince  fit  déposer  Ignace  dans  une  assemblée 
4'évèques  courtisans  et  substituer  à  sa  place  Photius, 
qui  n'était  encore  que  laïque,  mais  que,  dans  l'espace 
de  cinq  à  six  jours,  on  fit  passer  par  tous  les  degrés 
des  ordres  inférieurs,  pour  l'élever  à  l'épiscopat. 
Cependant,  comme  Ignace  avait  refusé  de  donner 
volontairement  sa  démission,  et  qu'il  y  avait  toutes  les 
apparences  d'une  intrusion  sacrilège  dans  l'élévation 
de  Photius,  l'empereur  et  le  nouveau  patriarche  en» 
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voyèrentune  ambassade  solennelle  à  Nicolas  P',  alors 
Souverain  ÎPonlilfe,  pour  lui  demander  rapprobatiôti 
et  la  confirmation  de  ce  qui  avait  été  fait. 

Lés  lettres  dont  les  ambassadeurs  étaient  chargés 
étaient  pleines  de  respect  et  de  déférence  pour  TÉ- 
glise  romaine,  mais  elles  dissimulaient  adrôitemetit, 
ou  plutôt  elles  dénaturaient  complètement  les  faits. 
Nicolas  soupçonna  Tirrégulàrité  de  rordination  de 
Photius  ;  11  lui  adressa  à  ce  sujet  des  avis  très-fermes, 
sans  vouloir  rien  ôoncluré  jusqu'à  ce  qu'il  fût  mieux 
Informé.  «  Nous  ne  pouvons  y  donner  notre  consen- 
«  tement,  écrivit-il,  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  appris 
«  de  nos  légats  tout  Cô  qui  s*est  passé  dans  cette  af- 
«  faire,  et,  pour  observer  l*ôrdre,  nous  voulons  qu'I- 
c<  gnace  vienne  en  présence  de  nos  légats  et  de  tout  le 
«  concile  ;  qu'on  lui  demande  pourquoi  il  a  abandonné 
a  son  peuple,  et  qu*on  examine  si  sa  démission  a  été 
«  canonique.  Otiand  tout  nous  sera  rapporté,  nous 
«  déciderons  ce  qui  Sera  convenable  pour  la  pait  de 
((  l'Église.  )J 

Photius,  qui  ne  pouvait  Surprendre  ni  gagner  un 
pontife  aussi  vigilant  et  aussi  ferme  que  l'était  Nicolas, 
Intrigua  à  Conslantinople;  il  usa  de  ruse  et  de  vio- 
lence pour  faire  condamner  l'évêqUe  légitimé  de  cette 
Église.  Mais  tout  fut  enfin  connu  à  Rome  :  le  Pape 
l'excommunia  et  le  déposséda  du  siège  qu*il  avait 
usurpé.  Ce  fut  alors  que  Photius,  soutenu  par  Michel 
et  Ëardas,  se  prononça  contre  FÉglise  romaine,  poussa 
la  témérité  jusqu'à  condamner  le  Souverain  Pontife, 
et  entraîna  un  assez  grand  nombre  d'évêques  grecs 
dans  son  parti.  Dans  la  suite,  chasse  de  Constantino- 
ple,  il  passa  quelque  temps  en  exîl;  il  conçut  de  ûou- 
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veau  reiïpoir  da  redevenir  patriarche  après  la  mort 
d'Ignace,  et  il  écrivit  de  nouvelles  lettres  respectueu- 
ses à  Rome,  mais  sans  nul  succès;  car,  quand  le  suc- 
cesseur de  Nicolas,  qui  avait  enfin  consenti  qu'il  fût 
évêque,  mais  sous  la  condition  qu'il  demanderait 
pardon  de  sa  révolte  passée,  sut  que  cette  condition 
n'avait  pas  été  accomplie,  il  excommunia  de  nouveau 
Photius. 

Les  écrits  de  Photius  contre  l'Église  romaine  pro- 
duisirent en  Grèce  un  effet  très-funeste,  ]L.e  schisme  m 
fut  pas  consommé  encore  :  on  se  réconcilia  avec  les 
Papes,  on  reprit  les  rapports  anciens,  on  reconnut  de 
nouveau  en  fait  et  en  droit  la  primauté  apostolique  ; 
nûais  des  principes  nouveaux  se  répandirent;  l'orgueil, 
l'esprit  de  rivalité,  l'ambition,  les  firent  fermenter  un 
certain  temps,  jusqu'à  ce  qu'enfin  la  division  éclatât 
de  nouveau  dans  le  onzième  siècle.  Vers  le  milieu  de 
ce  siècle,  Michel  Cérulaire,  patriarche  de  Constanti- 
nople,  renouvela  les  reproches  frivoles  que  Photius 
avait  adressés  autrefois  aux  Latins,  au  sujet  de  quel* 
ques  pratiques  insignifiantes  ou  dénaturées  par  la 
prévention  ;  il  osa  défendre  de  communiquer  avec  le 
Pape,  et  il  fit  fermer  les  Églises  des  Latins.  Le  Pape 
Léon  IX,  informé  de  ces  excès,  ne  négligea  rien  pour 
calmer  les  esprits;  il  montra  Tinjustice  des  accusa- 
tions portées  contre  l'Église  romaine,  et  il  envoyatrois 
légats  à  Constantinople  pour  travailler  à  rétablir  l'u- 
nion. Le  patriarche  obstiné  no  voulut  ni  leur  parler» 
ni  les  voir.  Les  légats,  indignés  de  cette  conduite,  ex- 
communièrent Michel  Cérulaire,  déposèrent,  en  pré- 
S0»c^  du  clergé  et  du  peuple,  l'acte  d'excommunica- 
tion sur  Vautel  de  la  principale  église,  et  se  retirèrent 
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à  Rome.  Les  autres  patriarches  d'Orient  furent  en- 
traînés dans  le  schisme  de  TÉglise  de  Gonstantinople. 
Depuis  cette  époque,  les  divers  essais  de  réunion 
qu'ont  tentés  les  Souverains  Pontifes  n'ont  eu  que  des 
résultats  partiels  ;  la  plupart  des  Évoques  grecs  avec 
leurs  fidèles  sont  demeurés  séparés  de  l'unité  catho-  ^ 
lique. 

Les  Russes  ont  été  évangélisés  par  des  prêtres  et 
par  des  évoques  venus  de  Gonstantinople,  quand  les 
Grecs  étaient  encore  unis  à  l'Église  catholique.  C'est 
saint  Ignace,  patriarche  de  Gonstantinople,  qui  a  or- 
donné le  premier  Évoque  que  reçurent  ces  peuples; 
et  pendant  très-longtemps  il  exista  des  rapports  fré- 
quents et  intimes  entre  les  deux  Églises.  Ges  rapports 
devinrent  très-funestes  aux  Russes,  qui  se  trouvèrent 
naturellement  engagés  dans  le  schisme  des  patriar- 
ches de  Gonstantinople.  L^éloignement  des  Russes 
pour  le  Saint-Siège  n'a  pas  eu  d'autre  cause  dans  To- 
rigine;  et  il  s'est  affermi  dans  la  suite  par  l'effet  de 
l'habitude,  et  aussi  par  la  politique  des  souverains, 
qui  ont  cru  se  rendre  plus  puissants  en  gouvernant  en 
maîtres  les  Églises  de  leur  pays.  Le  clergé  russe,  qui 
recevait  d'abord  son  patriarche  de  l'Église  de  Gons- 
tantinople, l'a  accepté  plus  tard  des  mains  de  Tempe- 
reur,  et,  depuis  le  règne  de  Pierre  le  Grand,  on  a 
institué,  à  la  place  d'un  patriarche,  une  sorte  de  co- 
mité d'administration  pour  le  gouvernement  des  cho- 
ses ecclésiastiques,  comité  présidé  par  un  délégué  de 
l'empereur. 

L'origine  des  sectes  protestantes  est  plus  récente. 
Dans  les  premières  années  du  seizième  siècle  (1517), 
un  moine  de  l'ordre  des  Ermites  de  Saint-Augustin, 
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nommé  Luther,  homme  d'un  esprit  inquiet,  ardent  et 
plein  de  présomption,  fut  mécontent  que  le  Pape 
Léon  X  eût  confié  à  d'autres  religieux  qu'à  ceux  de 
son  ordre  Ja  mission  de  prêcher  certaines  Indulgences 
qui  furent  alors  accordées.  Poussé  par  la  mauvaise 
humeur,  il  commença  par  prêcher  contre  les  abus 
des  Indulgences,  ensuite  contre  les  Indulgences  elles- 
mêmes  :  il  attaqua,  de  plus,  la  doctrine  de  l'Église  sur 
le  péché  originel  et  sur  les  Sacrements.  Une  lutte  s'é- 
tant  alors  engagée  entre  ce  novateur  et  les  défenseurs 
des  doctrines  catholiques,  il  en  appela  au  Pape,  et 
protesta  de  son  respect  pour  son  autorité;  mais  à 
peine  le  Pape  eut-il  condamné  ces  nouveautés  impies, 
que  Luther,  ne  mettant  plus  de  bornes  à  ses  excès» 
s'éleva  contre  la  primauté  du  Saint-Siège  ;  il  se  sépara 
de  l'Église  romaine,  et  excita  contre  elle  les  princes 
et  les  peuples.  Il  engagea  les  princes  à  s'emparer  des 
biens  ecclésiastiques,  ce  qui  fut  pour  eux  une  tenta- 
tion délicate  à  laquelle  plusieurs  succombèrent;  il 
flatta  les  passions  des  peuples  en  leur  faisant  espérer 
une  plus  grande  liberté.  Il  abolissait  d'ailleurs  les 
pratiques  gênantes  du  Christianisme,  le  jeûne,  Tabsli- 
nence,  les  vœux  ;  il  excitait  les  moines  et  les  religieu- 
ses à  se  marier,  et  il  leur  en  donna  lui-même  l'exem- 
ple. La  cupidité,  l'amour  de  la  liberté,  la  satisfaction 
donnée  aux  plus  basses  passions,  produisirent  un 
nombre  considérable  d'apostasies,  et  furent  la  véri- 
table cause  de  ce  déplorable  schisme  qui  sépara  de 
l'unité  de  l'Église  une  partie  considérable  de  l'Eu- 
rope. 

D'autres  novateurs,  encouragés  par  les  succès  de 
Luther,  formèrent  de  nouvelles  sectes  dont  ils  s'éta- 
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blissaient  les  chefs.  Nous  citerons  surtout  Calvin,  qui 
86  retira  à  Genève,  d'où  il  envoyait  des  émissaires  eu 
divers  lieux,  et  particulièrement  en  France,  pour  pro- 
pager ses  idées  ;  il  ne  voulait  ni  Pape,  ni  Évêques,  ni 
Prêtres,  ni  Sacrements,  ni  culte  extérieur;  il  rejetait 
les  dogmes  du  purgatoire,  des  Indulgences  et  de  Tin- 
lercession  des  saints. 

Nous  connaissons  maintenant  l'origine  des  sectes 
protestantes.  Le  nom  de  leurs  auteurs,  Tannée  et  le 
jour  où  elles  se  séparèrent  de  l'unité  sont  marqués 
dans  l'histoire  :  elles  ne  les  en  effaceront  pas. 

Posées  en  dehors  de  l'unité,  sans  nulle  hiérarchie 
divinement  constituée,  partant  du  principe  de  libre 
examen,  principe  qu'elles  ne  peuvent  plus  abandonner 
^ans  condamner  leur  origine,  ces  sectes  n'ont  pu  con* 
server  aucun  des  caractères  essentiels  de  l'Église  :  ni 
l'Unité,  ni  la  Catholicité,  ni  l'Apostolicité,  ni  cette 
Sainteté  éminente  qui  se  distingue  des  simples  vertus 
morales,  et  que  Dieu  se  platt  à  manifester  par  des  mi- 
racles. 

Depuis  cette  fatale  séparation,  rien  n'est  demeuré 
debout  dans  le  protestantisme  :  il  n'y  a  pas  de  sym- 
bole possible,  puisque  chacun  y  croit  ce  qu'il  veut, 
admet  ou  rejette  comme  il  l'entend  ce  que  ses  minis- 
tres lui  disent;  le  culte  y  est  froid  comme  la  mort  ;  le 
rationalisme  détruit  pièce  par  pièce  tout  ce  qui  avait 
échappé  aux  ravages  de  l'hérésie.  Le  peuple  seule- 
ment, et  ce  nombre  d'hommes  paisibles  qui  étudient 
peu,  demeurent  attachés  par  habitude  à  certaines 
pratiques  ,et  conservent  quelques  idées  du  Christia- 
nisme. Heureusement  pour  cette  classe  d'individus, 
les  ministres  emploient  la  m^ibode  dont  ils  ^6  veulent 
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pas  en  théoriQ;  je  veux  dire  qu'ils  enseignent  TÉvan- 
gile  avec  une  sorte  d'autorité,  san3  inviter  leura  audi* 
teurs  à  se  faire  eux-mêmes  une  religion  par  la  seule 
lecture  de  la  Bible,  Cette  inconséquence  sauve  au 
moins  quelques  vérités  du  naufrage. 

11  nous  reste  à  dire  un  mot  des  anglicans*  Au 
deuxième  siècle,  le  saipt  pape  Éleuthère  avait  envoyé 
des  missionnaires  et  des  évoques  en  Angleterre  ;  au 
sixième  siècle,  quand,  par  suite  des  guerres  et  des 
invasions,  ce  pays  se  trouvait  presque  tout  habité  par 
des  idolâtres,  le  pape  saint  Grégoire  le  Grand  le  ût 
évangéliser  par  de  nouveaux  apôtres  qu'il  lui  envoya; 
entre  autres,  par  le  moine  Augustin,  auquel  il  donna 
l'autorité  de  primat  de  toute  l'Angleterre,  avec  le  titre 
d'archevêque  de  Cantorbéry.  Ainsi  s'était  formé  un 
épiscopat  en  Angleterre,  par  les  soins  et  Tautorité  de 
l'Église  romaine;  et  la  foi  catholique  produisit  de  si 
heureux  effets  en  Angleterre^  que  pendant  longtemps 
elle  fut  surnommée  r//e  des  Saints.  Au  seizième  siècle, 
Henri  VIII  se  montra  d'abord  très-^zélé  pour  TÉglise 
catholique  :  il  empêcha  que  les  sectes  protestantes  ne 
vinssent  infecter  son  pays,  et  il  composa  même  un 
livre  contre  elles;  mais  un  attachement  criminel 
étouffa  dans  son  cœur  ces  heureuses  dispositions,  et 
devint  l'occasion  d'une  rupture  déplorable.  Irrité 
eontre  les  papes,  qui  ne  voulaient  (ifts,  et  qui  ne  pou- 
vaient pas  sanctionner  la  dissolution  d'un  mariage 
légitime,  pour  satisfaire  de  coupables  passions,  ce 
prince  se  déclara  chef  de  l'Église^n  Angleterre.  Il  fit 
mourir  des  hommes  d'une  éminente  vertu,  qui  s'op- 
posaient au  schisme^  Par  le  seul  fait  de  sa  volonté, 
sans  nul  concours  du  Saint-Siège^  il  créa  un  clergé 
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nouveau  qui  fut  soumis  par  serment  à  ne  reconnaître 
d'autre  chef  que  le  roi,  tant  au  spirituel  qu'au  tempo- 
rel.  n  est  évident  qu'un  clergé  ainsi  constitué  a  bien 
pu  prendre  les  titres,  la  position  matérielle,  la  fortune 
des  anciens  évoques,  mais  qu'il  n'a  et  ne  peut  avoir 
aucune  juridiction.  Henri  VIII,  en  bouleversant  la 
hiérarchie,  ne  toucha  pas  aux  doctrines  ni  aux  formes 
du  culte.  Sous  ses  successeurs,  Edouard  et  la  reine 
Elisabeth,  des  modifications  importantes  furent  intro- 
duites; on  altéra  quelques  articles  de  la  foi  dans  le 
sens  du  protestantisme.  Les  princes  ne  se  croyaient 
pas  moins  en  droit  de  porter  leur  autorité  sur  la  foi 
que  sur  le  culte  et  la  hiérarchie,  et  en  cela  ils  étaient 
conséquents  avec  eux-mêmes,  puisqu'ils  se  posaient 
comme  souverains  dans  l'ordre  spirituel.  L'Église 
anglicane  a  donc  été  détachée  de  la  grande  Église  de 
Jésus-Christ  en  cessant  d'être  en  communion  avec  le 
Saint-Siège;  l'anglicanisme  est  une  religion  natio- 
nale, ce  n'est  pas  la  religion  catholique. 

Il  est  pénible,  il  est  douloureux  pour  des  cœurs 
catholiques  de  penser  qu'un  si  grand  nombre  d'Égli- 
ses particulières  se  sont  séparées  de  l'unité  catho- 
lique. Que  d'âmes  périssent  dans  ces  sectes,  qui  se 
fussent  sauvées  si  elles  avaient  eu  le  bonheur  de  de- 
meurer dans  la  vérité,  au  milieu  des  secours  nom- 
breux qu'elles  «raient  trouvés  dans  la  véritable 
Église!...  Nous  reviendrons  là-dessus  dans  une  autre 
leçon;  terminons  celle-ci  en  bénissant  Dieu  de  nous 
avoir  conservés  dailson  Église ,  et  n'oublions  jamais 
que  ce  qui  a  fait  le  malheur  des  sectes,  comme  aussi 
ce  qui  les  condamne,  ce  qui  #st  contre  elles  une 
preuve  d'erreur,  c'est  qu'elles  se  sont  séparées  de  la 
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pierre  angulaire  sur  laquelle  doit  reposer  TédiBce  du 
Christianisme. 

Il  paraîtra  toujours,  aux  yeux  de  l'univers,  que  ces 
sectes,  que  ces  Églises  particulières,  se  sont  déta- 
chées de  ce  grand  corps  et  de  cette  Église  ancienne 
que  Jésus-Christ  a  fondée,  où  saint  Pierre  et  ses  suc- 
cesseurs tiennent  la  première  place,  dans  laquelle 
toutes  les  sectes  les  ont  trouvés  établis.  «  Le  moment 
«  de  la  séparation  sera  toujours  si  constant,  dit 
a  Bossuet,  que  les  hérétiques  eux-mêmes  ne 
a  pourront  le  désavouer  et  qu'ils  n'oseront  pas 
0  seulement  tenter  de  se  faire  venir  de  la  source  par 
«  une  suite  qu'on  n'ait  jamais  vue  s'interrompre.  C'est 
«  le  faible  inévitable  de  toutes  les  sectes  que  les  hom- 
<i  mes  ont  établies.  Nul  ne  peut  changer  les  siècles 
a  passés,  ni  se  donner  des  prédécesseurs,  ou  faire 
«  qu'il  les  ait  trouvés  en  possession.  La  seule  Église 
«  catholique  remplit  tous  les  siècles  précédents  par 
a  une  suite  qui  ne  peut  lui  être  contestée.  La  loi  vient 
a  au-devant  de  l'Évangile  :  la  succession  de  Moïse  et 
a  des  patriarches  ne  fait  qu'une  même  suite  avec 
«  celle  de  Jésus- Christ;  être  attendu,  venir,  être  re- 
<(  coimu  par  une  postérité  qui  dure  autant  que  le 
«  monde,  c'est  le  caractère  du  Messie  en  qui  nous 
«  croyons.  —  Jésus-Christ  est  aujourd'hui,  il  était  hier^ 
a  il  est  aux  siècles  des  siècles.  » 
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LEÇON  IX 

Bonlieiir  des  fndlvfdiu  qaf  demeurait  unis  à  l'Éflltee. 

L'obligation  de  croire  aux  enseignements  de  TÉglise 
et  d'obéir  à  ses  commaBilBments  ne  paraît  pas  dure  à 
ceux  qui  ont  considéré,  une  fois  dans  leur  vie,  les 
biens  inestimables  qui  nous  ad  viennent  de  notre  sou- 
mission à  son  autorité  tutélaire.  Nous  en  avons  sou- 
vent parlé,  vous  en  avez  déjà  fait  vous-mêmes  Tex- 
périence  ;  mais  probablement  vous  n'y  avez  pas 
suffisamment  pensé;  vous  n'avez  pas  du  moins  con- 
sidéré ces  bienfeits  de  TÉglise  d'une  manière  assez 
étendue:  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  vous  soit  également 
utile  et  agréable  que  nous  consacrions  une  leçon 
entière  à  cet  objet.  Commençons  par  le  bien  que 
chacun  de  nous  reçoit,  en  particulier,  de  TÉglise  5 
nous  dirons  ensuite  le  bien  qu'elle  fait  à  la  famille  et 
à  la  société. 

§   1.   —   CE   QUE  l'église  FAIT  POUR  LE  BONHEUR 
DES   INDIVIDUS. 

Les  saints  docteurs  ont  souvent  comparé  l'Église 
catholique  à  une  mère. 

Cette  pensée  nous  paraît  pleine  de  vérité,  car 
l'Église  a  réellement,  pour  chacun  de  nous  en  parti - 
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èuHer,  les  sollicitudeâ  d'une  mère.  Elle  tious  a  accueil- 
lis dans  son  sein  pour  nou  sdotinerune  naissance  plus 
heureuse  que  celle  que  nous  avions  reçue  de  nos 
parents,  et  le  caractère  sacré  du  chrétien  qu'elle  a 
imprimé  en  nous,  avec  la  grâce  de  la  régénération,  a 
ftiit  pénétrer  jusqu'aux  parties  les  plus  intimes  de 
Tâme  le  principe  d*une  vie  surnaturelle.  Nous  étions 
alors  Incapables  de  penser  et,  par  conséquent,  d'ap- 
précier notre  bonheur  ;  mais  Dieu  faisait  son  œuvre, 
et  l'Église  veillait  sur  nous.  A  mesure  que  nous  sor- 
tiolis  des  langes  de  l'enfancô  et  que  notre  intelligence 
commençait  à  poindre,  l'Église  nôus  parlait  de  Dieu  : 
c'était  une  parole  pure,  une  parole  de  vérité,  qui  allait 
donner  à  cette  intelligence  Taliment  qui  la  fait  vivre. 

L'Église  nous  enseigne  tous  :  elle  ne  connaît  pas 
les  distinctions  odieuses  de  riches  et  de  pauvres;  touS, 
nous  avons  donc  reçu  d'elle  l'instruction  sur  ce  qu'il 
nous  importe  le  plus  de  savoir;  11  n'y  a  pas  une  de 
ces  questions  fondamentales  qui  confondaient  les 
sages  prétendus  de  la  Grèce  et  de  Rome,  sur  laquelle 
un  enfant  dé  dix  ans  ne  puisse  répondre  avec  assu- 
rance et  précision.  C'est  un  des  bienfaits  les  plus  in- 
estimables de  l'Église,  rien  n'étant  aussi  essentiel  à 
Thômme  que  de  nourrir  son  âme  de  vérité,  et  de 
pouvoir  reposer  son  intelligence  sous  Tabri  tutélàirë 
d'une  autorité  divine. 

t'arvenus  à  un  âge  où  nous  allions  entrer  dan»  le 
monde,  âge  où  de  funestes  passions  pouvaient  se  déve- 
lopper et  nous  perdre,  l'Église  nous  a  fortifiés  contre 
ces  ennemis  intérieurs  et  extérieurs  par  deux  Sacre- 
ments, celui  de  la  divine  Eucharistie  et  celui  de  la  con- 
firmation. S'il  est,  dans  la  vie,  un  jour  dont  le  uouve- 
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nir  ne  laisse  aucune  amertume  dans  Tème,  c'est  bien 
celui  de  lia  première  communion.  Il  se  passe  alors 
entre  Dieu  et  Tàme  de  Tenfant  des  mystères  que  Ton 
ne  soupçonnerait  pas,  si  on  ne  les  avait  expérimentés 
soi-même,  tant  la  présence  de  ce  Dieu  met  de  paix,  de 
joie  pure  et  d'espérance  dans  le  cœur  I  c'est  comme  un 
pressentiment  du  Ciel.  L'Eucharistie  produit  dans 
l'âme  un  effet  plus  durable  et  plus  essentiel  que  ces 
douces  émotions,  c'est  la  force  surnaturelle  qu'elle 
nous  donne  pour  triompher  des  obstacles  que  notre 
âme  rencontre  dans  la  pratique  de  la  vertu.  Ne  pen- 
sons pas  qu'il  suffise  à  l'homme  da  connaître  le  bien 
pour  qu'il  l'opère  ;  il  lui  faut  de  plus  une  énergie  de 
volonté,  une  force  qu'il  ne  reçoit  que  de  Dieu  seul, 
et  que  Dieu  lui  communique  surtout  par  les  Sacre- 
ments» 

Voyez  ThommQ  hors  du  Christianisme,  quelle  cor- 
ruption I...  Tout  dans  le  monde  païen  nous  parle  de 
ses  désordres,  la  littérature,  les  arts,  l'histoire  :  il  fal- 
lait que  les  mœurs  fussent  bien  profondément  alté- 
rées, pour  que  la  pudeur  même  fût  bannie  des  conve- 
nances de  la  société.  A  la  fin,  il  était  tombé  dans  un 
tel  état  de  décrépitude,  qu'il  eût  péri  si  Jésus -Christ 
n'était  venu  le  régénérer.  Nous  avons  aujourd'hui, 
dans  les  mœurs  publiques,  des  égards,  des  mesures 
que  les  païens  ignoraient;  toutefois,  comme  la  racine 
des  convoitises  n'a  pas  été  extirpée  du  cœur  humain, 
ceux  qui  ne  veulent  pas  s'appliquer  à  eux-mêmes  le 
principe  de*  vie  surnaturelle  que  le  Sauveur  nous 
donne  parle  ministère  de  TÉglise  retombent  dans  ces 
mêmes  excès;  c'est  presque  toujours  l'orgueil  et  la 
sensualité  qui  les  dominent,  souvent  ces  deux  vices 
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tes  travaillent  à  la  fois.  L'homme,  porté  à  Famour  du 
plaisir  par  son  tempérament,  ne  parviendra  jamais  à 
maîtriser  ce  penchant,  s'il  ne  veut  recourir  à  la  grâce 
du  Sauveur  par  la  prière  et  par  la  fréquentation  des 
Sacrements.  Il  gémira  de  ses  propres  excès,  il  sera 
humilié  aux  yeux  des  personnes  vertueuses,  son  cœur 
sera  fatigue,  desséché,  usé  par  l'ardeur  de  ses  convoi- 
tises, il  voudra  briser  les  chaînes  honteuses  qui  le 
tiennent  asservi,  et  cependant  on  le  verra  marcher 
courbé  sous  le  poids  de  ces  mêmes  chaînes,  jusqu'au 
dernier  terme  de  sa  vie.  Nous  avons  trop  souvent  sous 
les  yeux  le  spectacle  dégoûtant  de  ces  Ames  dont  les 
ressorts  sont  usés.  Ces  âmes  ne  sont  pas  chrétiennes; 
elles  se  sont  soustraites,  pour  leur  malheur,  à  l'in- 
fluence de  l'ÉgUse. 

Bénie  soit  donc  TÉglise  catholique  qui  nous  fortifie 
contre  de  si  graves  périls  par  la  communion  I  Elle  ne 
nous  rend  pas,  sans  doute,  impeccables;  mais  elle 
nous  revêt  d'une  force  surhumaine  admirablement 
propre  à  entretenir  en  nous  la  vie  de  la  grâce,  et  à 
nous  élever  à  l'héroïsme  des  vertus  chrétiennes.  L'en- 
fant de  l'Église  traverse  ainsi  les  diverses  époques  de  la 
vie,  soutenu  et  consolé  par  les  saintes  pratiques  qui 
lui  sont  devenues  familières.  Le  fidèle  peut  avoir  de 
grandes  afflictions  dans  ce  monde;  mais  il  trouve  dans 
sa  foi,  il  trouve  auprès  des  saints  autels,  en  présence, 
de  la  divine  Eucharistie,  au  confessionnal  et  dans  les 
autres  exercices  du  culte  catholique,  un  adoucisse- 
ment à  ses  peines  que  ne  peuvent  pas  espérer  ceux 
qui  ne  demeurent  pas  unis  à  l'Église.  Quand  viendra 
rheure  des  derniers  combats,  quand  il  se  verra  étendu 
sur  un  lit  de  douleur,  il  recevra  de  nouveaux  secours 
COURS  d'instr.  II.  11 
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que  l'Église  lui  vé8erv«;  at,  enfin,  la  mortae  pduvasl 
briser  les  liens  que  la  frAce  a  foraiés  i(»-bas,  TË^ise 
Faecompagnera  de  ses  ¥œuK  jusqu'au  Irône  de  Dieu  ; 
elle  ne  cessera  de  prier  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  introduit 
son  enfant  dans  le  ropos  éternel  des  élus.  J'avoue 
qu'une  des  ehoses  qui  m'ont  fait  le  plus  nveœent  sen- 
tir le  bonheur  de  vivre  dans  la  comniunion  de  TÉgiise 
catholique,  c'est  cette  espérance,  je  dirai  même  cette 
assurance  que  nous  donnent  ses  traditions.  Nous  de- 
meurons unis  aux  Ames  de  nos  frères  <pie  la  mort  a 
enlevés  de  ce  inonde,  et  si  ^les  subissent  encore  des 
peines  expiatoires,  noos  pouvons  les  soulager  et  hitèr 
le  moment  de  leur  délivrance  par  les  suffrages  de  l'É- 
glise. 

Voilà  donc  ce  que  l'Église  a  fait  pour  le  bonheur 
des  individus  :  elle  nous  donne  la  vérité,  la  vie,  la  vraie 
liberté.  Il  est  arrivé  de  là  que  des  vertus  inconnues 
autrefois,  ou  qui  aurai^t  passé  pour  de  l'héroïsme, 
sont  devenues,  dans  le  Ohristianisme,  des  vertus  com- 
munes, et  le  fond  habituel  de  la  vie  d'un  grand  nombre 
de  fidèles  :  probité  exacte,  pureté  sans  nuage,  accom- 
plissement consciencieux  des  devoirs  de  l'état  où  Ton 
se  trouve  engagé.  Des  vertus,  que  l'on  n'aurait  pas 
même  crues  possibles,  ont  brillé  du  plus  vif  éclat 
dans  plusieurs  saints.  Qu'on  lise  l'histoire  des  mar- 
tyrs, des  saints  évoques,  de  tant  de  religieux  dévoués 
à  la  pénitence  ou  aux  œuvres  de  zèle...  le  monde  of- 
frit-il jamais  un  pareil  spectacle  hors  du  Catholicisme? 
Parmi  les  païens,  et  d^ns  les  sectes  séparées  de  l'u- 
nité catholique,  verrait*on  un  François  de  Sales,  ou 
un  Vincent  de  Paul,  oudes/^M»  de  la  Charité^  ou  le$  pe- 
ike»$(Burs  des  Pauvres? 
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§  2.   —  CE  QUE  l'église  FAIT  POUR  LE  fiONHEUR 
DBS  FAMILLES. 

L'Église,  qui  veille  sur  le  bonheur  de  l'homme,  n'a 
pas  une  influence  moins  salutaire  sur  la  famille. 

Dans  la  plupart  des  nations  infidèles;  la  feïnme  est 
l'esclave  de  l'homme  :  asservie  aux  caprices  et  à  la 
bratalité  de  ce  mattre,  les  douceurs  de  la  famille  lui 
sont  inconnues;  elle  est  sans  autorité,  on  ne  respecte 
en  elle  ni  le  titre  de  mère,  ni  celui  d'épouse.  La  sourciô 
iè  êi  grahdB  tiiaux,  qui  détournent  le  mariage  de  sa 
to  pHmilive,  est  que  l'on  a  perdu  de  vue  la  sainteté 
dulièft  côfijugtil;  on  Ta  égalé  auï  autres  conventions 
htittrtiitieô,  ^ue  les  Intérêts  du  moment  forment  et  que 
L  le  caprt^  ou  ta  pasSit>tt  peuvent  dissoudre. 
^    Le  Christianisme  nous  donne  une  tout  autre  idée 
du  mariage  :  il  nm>S  apprend  que  c'est  une  institution 
divine  et  un  lien  indissoluble  ;  lès  hommes  le  forment 
Bur  la  terre,  mais  Dien  le  ratifie  dans  le  ciel,  et  un 
Sacrement  le  consacré  aux  yeUx  des  fidèles.  C'est  souô 
les  auspices  de  la  religion,  c'est  au  pied  des  saints 
autels  et  en  la  présence  d  un  prêtre,  image  vivante  dô 
Jésus*Ghrist  qui  préside  in  visiblement  à  la  solennité, 
que  l'homme  reçoit  de  Dieu  la  compagne  qui  va  unir 
son  existence  à  la  sienne,  et  que  la  femme  promet 
l'obéissance  et  la  fidélité  à  celui  que  la  Providence  lui 
donne,  moins  comme  un  maître,  que  comme  un  sou- 
tien et  un  protecteur  dans  la  société.  La  grâce  du  Sa- 
crement, si  on  l'a  bien  reçu,  tempérera  les  peines  in- 
séparables'de  la  vie  de  famille;  il  inspirera  aux  époux 
une  affeetion  mutuelle  :  la  femme  demeurera  soumise, 
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parce  que  c'est  une  loi  de  la  nature  ;  mais,  tout  aussi 
longtemps  que  la  religion  conservera  sur  les  deux 
époux  son  influence,  cette  soumission  n'aura  rien  de 
pénible. 

L'histoire  nous  dit  les  combats  et  ]es  persécutions 
que  rÉglise  a  eus  à  soutenir  pour  maintenir  cet  ordre 
dans  la  famille,  et  pour  assurer  à  la  femme  le  respect 
dont  elle  jouit  maintenant  parmi  nous.  Bien  souvent 
les  passions  brutales  en  ont  frémi,  et  elles  se  sont  effor- 
cées de  rejeter  la  famille  dans  le  désordre  d'oùla  grâce 
de  Jésus-Christ  l'avait  tirée.  Des  princes,  des  rois  puis* 
sants  ont  voulu  user  de  la  force  qui  les  faisait  donainer 
sur  l'État,  pour  forcer  l'Église  à  consentir  à  leurs 
vœux  ;  mais,  sans  se  laisser  ébranler  par  la  crainte, 
ni  gagner  par  des  promesses,  le  Saint-Siège  est  de- 
meuré inébranlable,  et  plutôt  que  de  consentir  à  la 
répudiation  d'une  épouse  légitime  ou  à  la  formation 
d'un  lien  désavoué  par  le  Christianisme,  il  a  frappé 
des  ânathèmes  de  l'Église  des  têtes  couronnées.  Par 
suite  de  cette  sévérité,  des  nations  entières  pouvaient 
être  séparées  de  l'unité  catholique.  Mais,  quelque  dé- 
plorable que  dût  être  ce  schisme,  c'était,  aux  yeux  de 
l'Église,  un  moindre  mal  que  ne  l'eût  été  une  atteinte 
aussi  grave  portée  au  principe  sur  lequel  reposent  la 
sainteté  des  mœurs  et  le  bonheur  des  familles.  C'est 
ainsi  que  nous  avons  vu,  dans  la  dernière  leçon,  l'An- 
gleterre entraînée  dans  le  schisme  par  Henri  VIII,  dont 
les  Papes  ne  voulurent  jamais  approuver  le  divorce 
avec  Catherine  d'Aragon. 

L'enfant  s'est  ressenti,  comme  sa  mère,  de  la  protec- 
tion de  l'Église  ;  il  lui  doit,  comme  elle,  son  bonheur. 
En  Grèce,  sous  la  législation  de  Lycurgue  ;  à  Rome, 
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SOUS  celle  des  ï)ouze  Tables,  et  ailleurs,  le  père  avait 
un  pouvoir  despotique  sur  ses  enfants.  A  Sparte,  il 
pouvait  faire  mourir  au  moment  de  leur  naissance  ceux 
qui  ne  paraissaient  pas  d'une  forte  constitution.  Chez 
un  grand  nombre  de  peuples,  on  croyait  faire  une 
chose  agréable  aux  dieux  en  versant  le  sang  de  ces  in- 
nocentes victimes,  ou  en  les  jetant  dans  un  brasier  ar- 
dent. En  Chine,  il  meurt  un  nombre  infini  d'enfants 
que  les  familles  exposent  dans  les  rues  ou  précipitent 
dans  les  rivières,  sans  que  l'autorité  publique  s'en  in- 
quiète. On  raconterait  des  choses  épouvantables,  si  on 
voulait  exhumer  des  archives  des  nations  tout  ce  que 
l'enfant  a  eu  à  souffrir.  Chez  nous,  au  contraire,  il  est 
reçu  dans  la  famille  comme  un  dépôt  que  la  Provi- 
dence lui  confie,  et  quand  cet  enfant  a  été  consacré 
par  le  baptême,  il  n'est  plus  seulement  un  objet  de 
tendresse  pour  ses  parents,  il  devient  l'objet  d'un  res- 
pect religieux;  car  la  foi  le  fait  envisager  comme  un 
être  surnaturel,  comme  le  sanctuaire  de  l'Esprit  divin. 
A  mesure  qu'il  grandira,  il  apprendra  de  l'Église  le 
respect  et  l'amour  qu'il  doit  à  ceux  de  qui  il  a  reçu 
l'existence,  et  cette  même  Église  ne  cessera  de  rappe- 
ler à  ceux-ci  la  pieuse  et  continuelle  sollicitude  avec 
laquelle  ils  doivent  veiller  sur  l'éducation  et  le  bonheur 
de  leur  enfant. 


§  3.   —  CB  QUE   l'rGLISB  FAIT  POUR  LE  BONHEUR 
DES   PEUPLES. 

L'Évangile  ne  renferme  pas  de  constitutions  poli- 
tiques pour  les  sociétés  :  il  s'est  contenté  de  poser 
deux  ou  trois  principes,  le  respect  pour  l'autorité, 
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Tamour  du  prochain,  le  dévouement  «u  bonheur  da 
tous.  L'Église ,  par  la  conservation  de  ces  principea 
qu'elle  n'a  cessé  d'enseigner  et  de  répandre  soua 
toutes  les  formes,  a  plus  fait  pour  le  bonheur  de», 
peuples  que  tous  les  publicistçs  et  tous  les  légis- 
lateurs du  monde.  Les  peuples,  en  effet,  mis  eu 
dehors  de  rinfluence  du  Christianisme,  ont  cruel- 
lement à  souffrir,  ou  du  despotisme  des  princes  qui 
les  tiennent  asservis  dans  des  vues  égoïstes  d'intérêt 
personnel,  ou  de  l'anarchie  que  produit  l'amour  da 
l'indépendance  et  qui  soulève  si  fréquemment  des 
tempêtes  sociales  ;  c'est  partout  l'empire  du  fort  sur 
le  faible,  ou  de  continuelles  agitations  de  forces  mises 
en  lutte. 

Dans  son  origine,  le  pouvoir  politique  tenait  de  la 
paternité;  il  en  avait  les  tendres  solJicitude$  pour 
peuple  :  les  rois  étaient  les  pères  et  les  pasteurs^ 
Ces  idées  étaient  bien  oubliées  depuis  longtemps,, 
quand  Notre-Seigneur  vint  enseigner  que  toute 
puissance  émane  de  son  Père  et  qu'il  faut,,  par 
respect  pour  les  dispositions  de  la  divine  Providence,, 
rendre  à  César  ce  qui  est  à  César^  comme  nous  devonSi 
rendre  i  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu.  Les  Apôtres  procla- 
ipèrent  ces  maximes;  TÊgUse,  qui  les  a  reçues  da 
leur  bouche,  nous  répète  après  eux,  qu'il  n'y  a  pas  de 
puissance  établie  qui  ne  vienne  de  Dieu;  que  toute 
créature  doit  être  soumise  aux  pouvoirs  qui  régissent 
la  société.  £n  nous  habituant  ainsi  à  vénérer  dans  les 
gouvernements  une  autorité  descendue  des  Cieux, 
l'ordre  public  est  garanti,  et  notre  obéissance  est 
relevée  ;  ce  n'est  plus  sous  la  seule  force  matérielle 
du  ^iBiye  qu,e  nous  fléchissons»  cq  n'e^t  pa3  k  xm 
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bomme  notre  égal  par  natare,  notre  infériettr^  peal- 
être,  à  eeriaiiis  égards,  ^iie  Bons. nous  doiiiDettOBS; 
notre  obéissance  est  pour  Dieu  seiil,  Im  seid  est  notre 
maître.  Alors  disparaissent  les  qualités  ou  les  défauts 
de  la  personne  :  sous  l'empire  romain,  au  siècle  de 
Néron,  de  Tibère  et  de  tant  d'autres  mauvais  prin- 
ces,  on  enseignait  aux  fidèles  qu'il  foUait  respecter 
dans  ces  hommes  l'autorité  divine,  en  tout  te  que  ne 
réprouvait  pas  l'Évangile.  TertuUien  appelait  ce  res- 
pect la  relifi&n  de  la  seconde  majesté. 

Ce  n'est  pas  ici  le  Meu  de  justifier  ces  doctrines  : 
nous  ne  les  présentons  que  pour  montrer  combien 
elles  durent  servir  à  l'affermissement  de  l'ordre  social, 
en  inspirant  aux  hommes  un  respect  religieux  pour 
rautorité.  L'Evangile  ne  détermine  en  particulier 
aucune  forme  dO'  régime  politique  :  que  ce  soit  unie 
monarchie,  une  aristocratie,  ou  un  région  tempéré 
do  ces  deux  éléments  et  delà  démocratie;;  que,  par 
suite  des  guerres,,  ou  d'autres  événements',  il  s'opère 
des  modifications  dans  la  forme  du  pouvoir  souverain  ; 
que  les  peuples  fassent  ou  subissent  telles  constitu- 
tions; peu  importe  à  la  religion.  Tout  pouvoir  qui 
est  constitué  selon  les  pri^ncipeS'  étemels  de  l'équité, 
dansies  vr£ûs  intérêts  de  la  société,  vient  de  Dieu,  Dieu 
seul  pouvant  donner  lane  sanction  à  l'ordre  établi  ; 
dès  lors,  c'est  pour  nous  vm  devoir  de  conscience  de 
le  respecter,  et  d'obéiff  à  tout  ce  <|u'il  prescrit  dans 
Tordre  des  choses  (jui  ressortant  de  ses  attribix- 
tiens. 

Mais  ceux  qui  exercent  ce  pouvoir,  si  haut  plaeés 
qu'ils  soient,  n&  doivent  jamais  oublier  qu'ils  na  l'ont 
reçu  que  dans  l'intérêt  du  bien  génial,  et  que  les 
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hommes  qu'ils  gouvernent  sont  leurs  frères  :  c'est  une 
autre  maxime  de  l'Évangile,  et  cette  maxime  n'était 
pas  moins  importante  pour  tempérer  l'exercice  du 
pouvoir  et  réhabiliter  l'homme,  qui  était  partout  l'es- 
clave de  l'homme.  Dans  la  Grèce,  que  l'on  appelle 
la  terre  classique  de  la  libertéy  Athènes  avait  vingt  mille 
citoyens  et  quatre  cent  mille  esclaves  ;  Lacédémone 
avait  également  un  nombre  d'esclaves  sans  proportion 
avec  celui  de  ses  citoyens.  Ces  esclaves  n'avaient  pas  de 
droits  à  revendiquer  ;  leur  sort  dépendait  de  la  volonté 
arbitraire  du  maître;  quand  l'État  avait  lieu  de 
s'alarmer  du  nombre  excessif  de  ces  ilotes,  on  en  fai- 
sait périr  des  milliers  sans  nulle  ombre  de  justice. 
Leur  position  n'était  pas  moins  malheureuse  dans 
l'empire  romain,  dont  les  lois  les  mettaient  au  rang 
ded  animaux  domestiques  ou  des  biens  meubles,  res 
domini;  leur  vie,  leur  pudeur,  tout  était  laissé  au  des- 
potisme du  maître.  Même  violation  des  droits  les  plus 
sacrés  de  l'humanité  dans  les  guerres,  à  l'égard  des 
vaincus»  Si  la  politique  ne  faisait  pas  un  devoir  d'unir 
à  la  république  les  nations  subjuguées,  on  les  dis- 
persait; non-seulement  ces  nations  perdaient  leur 
existence,  mais  on  arrachait  les  hommes  du  pays  qui 
les  avait  vus  naître,  on  les  privait  de  leur  famille,  de 
leur  fortune,  de  leur  liberté  ;  leur  vie  dépendait  des 
caprices  du  vainqueur.  Tite,  cité  parmi  les  empereurs 
pour  la  douceur  de  son  caractère,  célébra  la  fête  d'un 
de  ses  frères  par  un  combat  de  gladiateurs  où  péri- 
rent plus  de  quatre  cents  Juifs  captifs;  une  autrefois, 
il  en  fît  périr  un  plus  grand  nombre.  Les  uns  furent 
contraints  de  se  battre  avec  des  bêtes,  et  les  autres 
s'égorgèrent  mutuellement;  c'était  pour  honorer  le 
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Jour  de  naissance  de  son  père  Vespasien.  L'histoire 
rapporte  une  foule  de  traits  semblables. 

Le  Christianisme  trouvant  ainsi  le  monde  partagé 
en  deux  classes  :  des  despotes  d'une  part,  des  esclaves 
de  l'autre,  qu'a-t-il  fait?  Il  n'a  point  proclamé  l'éman- 
cipation des  esclaves,  l'abolition  de  la  servitude  : 
c'eût  été  bouleverser  la  société  par  des  révolutions 
sanglantes,  et  sans  une  espérance  fondée  d'un  état 
oieilleur  ;  car  les  esprits  n'étaient  pas  sufQsamment 
préparés  à  un  nouvel  ordre  de  choses.  Il  s'est  con- 
tenté de  montrer  d'abord  Jésus-Christ,  le  Père  et  le 
Sauveur  de  tous  les  hommes  sans  distinction;  il  a 
prêché  ensuite  aux  esclaves  et  aux  sujets  la  sou- 
mission; il  a  prêché  aux  souverains  et  aux  maîtres 
le  respect  pour  des  hommes  qui  étaient  leurs  frères, 
faits  comme  eux  à  l'image  de  Dieu.  Souvenez-vous ^ 
leur  disait  saint  Paul,  que  leur  Seigneur  et  le  vôtre  est 
au  ciel,  et  que  devant  lui  il  n*y  a  point  d'acception  de 
personne.  Ces  maximes  opérèrent  d'abord  un  chan- 
gement dans  les  mœurs,  et  des  mœurs  elles  péné- 
trèrent insensiblement  dans  la  législation.  Les  maîtres 
eurent  plus  d'égards  pour  les  esclaves;  dans  la  suite» 
ils  crurent  faire  une  chose  agréable  à  Dieu  en  les 
affranchissant,  et  ils  le  faisaient  souvent  au  pied 
des  autels  ;  après  quelques  siècles,  l'esclavage  avait 
à  peu  près  disparu  des  nations  chrétiennes. 

Ce  que  TÉglise  a  fait  alors,  elle  le  fait  encore  par- 
tout où  elle  porte  l'Évangile,  partout  où  elle  peut 
faire  pénétrer  ses  missionnaires.  L'Évangile  d'une 
main  et  la  croix  de  l'autre,  ces  hommes,  dévoués  au 
salut  de  frères  qu'ils  ne  connaissaient  pas,  s'en  vont 
sur  les  côtes  de  la  Nigritie,  dans  les  îles  du  Sud;  ils 
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VavajiCQnt,  au  milieu  de  mille  périls,  dans  les  régions 
les  plus  reculées  de  l'Asie,  pour  annoncer  la  nouvelle 
du  salut.  La  bénédiction  divine  lessuit;  par  eux,  lahi- 
mière  s'étend  sur  des  terres  que  couvraient  jùsqulci 
les  ombres  de  l'erreur;  (iea  superstitions  souvent 
cruelles  disparaissent ,  une  vie  nouvelle  se  manifeste 
au  milieu  des  tribus  sauvages,  comme  au  sein  des  por 
Çulations  civilisées,  mais  livrées  encore  à  l'idolâtrie. 

L'Église,  après  avoir  veillé  auprès  du  berceau  des 
peuples  pour  les  initier  à  la  vie  politique  ;  après  les 
avoir  protégé  dans  leur  progrès,  par  ses  sages  et 
fortes  doctrines,  sans  porter  aucune  atteinte  à  leur  li- 
berté, les  soutiendrait  encore  contre  les  égarenxents 
et  les  abus  qui  amènent  leur  décadence  et  aboutissent 
trop  souvent  à  des  abîmes,  s'ils  1,'écoutaient,  s'ils  res- 
pectaient sa  voix.  Mais  que  de  préventions  injustes 
les  passions  soulèvent  contre  elle  !  Les  principes  sont 
oubliés;  les  mœurs  se  corrompent;  le  sens  moral 
s'altère,  et  si,  au  milieu  de  ces  désordres,  si,  dans  la  pré- 
vision des  calamités  qui  menacent  les  sociétés,  le  Père 
commun  des  fidèles  élève  la  voix,  sa  parole  n'est  pas 
comprise  ;  des  hommes  prévenus  ou  pervers  qui  éga- 
rent le  peuple  en  excitant  ses  convoitises  par  les  espé- 
rances trompeuses  d'une  liberté  sans  entraves,  d'un 
bien-être  qu'ils  sont  impuissants  à  lui  procurer,  per- 
suadent à  la  multitude  que  cette  voix  de  l'Église  doit 
lui  être  suspecte  ;  que  l'Église  ne  veut  ni  la  liberté  des 
peuples,  ni  leur  progrès,  ni  leur  bonheur. 

C'est  aipsi  que  lorsque  le  Pape  Pie  IX  publia,  en 
1864,  des  IjBttres  apostoliques  pour  signaler  au  monde 
le  péril  de  la  situation  *  ;  quand  il  rappela  les  saines 

*  Encyplique  Quanta  cura,  8  décembre.  1864. 
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doctrines,  et  qu'il  protesta  contre  tant  d'erreurs  moiis^ 
trueuses  qui,  confondant  les  notions  du  bien  et  du 
mal,  obscurcissent  les  principes  les  plus  certains, 
mettent  la  force  matérielle,  la  volonté  capricieuse  ou 
brutale  à  la  place  de  la  justice  et  du  droit,  des  cla- 
meurs  s'élevèrent  de  tous  côtés  contre  lui.  Cependant, 
rÉglise  seule  alors,  par  l'organe  de  son  PonAife,  dé. 
fendait  non-seulement  la  religion,  mais  Tordre  social  I 

Oui,  nous  Taffirmons  avec  une  profonde  conviction 
et  Thistoire  le  dit  avec  une  irrécusable  autorité,  c'est 
dans  l'enseignement  de  l'Église,  c'est  dans  la  pratique 
de  sa  morale,  c'est  dans  la  vertu  vivifiante  de  ses  Sa- 
crements, que  se  trouve  la  garantie  la  plus  assurée 
de  la  liberté  et  du  bonlieur  rfes  peùpres.  Elle  n'a  pas 
empêché  sans  doute  que  de  graves  désordres  ne  s'in- 
troduisissent qu«lqMefoi«  au  milieu  d^e  eeux  qui  res- 
pectaient en  principe  son  autorité,  pai'ce  qu'elle  ne 
prive  pas  les  hommes  de  leur  liberté  ;  on  a  mâaau^ 
quelquefois  abusé  de  ses  institutions,  de  son  nomi^ 
de  la  faiblesse  de  quelques-uns  de  ses  prêtres,  car  on 
abuse  de  tout,  et  le  caractère  sacré  du  sacerdoce  ne 
rend  pas  impeccables  ceux  qjji  en  sonit  revêtus  ;  nmia 
ces  désordres  ne  sont  que  des  accidents;  bien  loisr 
d'être  autorisés  ou  justiftés  par  elle,  ils  sent  condam- 
nés, ils  sont  réprouvés  par  ses  maximes  invariablea 
et  par  la  sainteté  de  ses  lois. 

Ceux  qui  parviennent  .^  se  dégager  des  préjugés  de 
leur  temps,  ou^qui  en  <mi  été  heureusement  préservés 
par  une  éducation  éclairée  et  qui  considéreront  atten- 
tivement la  conduite  de  l'Église,  ne  pourront  se  dé- 
fendre d'un  sentiment  d-admiratioa,  en^  veyaot  avec 
quel  zèle  persévérant,  quelle   inaltérable  patience, 
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elle  poursuit,  à  travers  tant  d'injustices,  de  haines,  de 
persécutions,  l'œuvre  que  Dieu  lui  a  confiée,  commu- 
niquant aux  familles,  comme  aux  individus  qui  se 
soumettent  à  sa  direction,  ce  qu'elle-même  a  reçu  de 
Jésus-Christ,  la  vérité  et  la  vie.  Heureux  les  peuples 
qui  lui  laisseront  une  liberté  entière  pour  remplir  sa 
mission  !  Ils  éprouveront  les  effets  de  son  influence 
salutaire,  et  ils  comprendront  ce  qu'a  dit  un  célèbre 
publiciste  :  a  Chose  admirable  I  la  religion  chrétienne, 
«  qui  ne  semble  avoir  d'objet  que  la  félicité  de  l'autre 
«  vie,  fait  encore  notre  bonheur  dans  celle-ci  '•  » 

§  4.  —  POURQUOI  l'eglisb  est  toujours  en  buttb 

A  DBS  persécutions. 

Maintenant  que  nous  avons  vu  tous  les  biens  que 
les  hommes  ont  reçus  et  ne  cessent  de  recevoir  de  l'É- 
glise, faisons  cette  question  et  tâchons  de  la  résoudre  : 
d'où  vient  que  l'ÉgUse  est  toujours  combattue  ? 

Notre-Seigneur,  qui  passa  dans  la  Judée  en  faisant 
du  bien  à  tout  le  monde,  fut  néanmoins  calomnié  et 
persécuté.  Un  jour  que  ses  ennemis  voulaient  le  met- 
tre à  mort,  il  leur  dit  :  Je  vous  ai  fait  à  tombeaucoup  de 
bien;  quel  est  celui  de  mes  bienfaits  pour  lequel  vous  voulez 
aujourdhui  me  lapider  ?  L'Église  peut  tenir  le  môme 
langage  à  ses  ennemis  :  elle  a  fait  le  bonheur  des  peu- 
ples et  celui  des  individus;  elle  continue  dans  le  monde 
la  mission  de  paix,  l'œuvre  de  régénération  dont  la 
Providence  l'a  chargée  ;  d'où  vient  donc  qu'elle  a  été 
constamment  et  qu'elle  est  encore  en  butte  à  toute 
sorte  de  contradictions  de  la  part  des  hommes? 

^  Montesquieu,  Esprit  des  lois. 
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L  Nous  avons  vu  les  persécutions  que  le  monde  a 
suscitées  contre  elle,  dàs  le  commencement.  Ce  monde, 
qui  tolérait  toutes  les  passions  comme  toutes  les  er- 
reurs, ne  s'arma  que  contre  la  religion  de  Jésus-Christ. 
Il  en  est  de  même  aujourd'hui  ;  on  ne  pense  pas  à 
combattre  les  croyances  des  musulmans,  ni  les  supers- 
titions des  idolâtres,  ni  les  erreurs  des  hérétiques,  ni 
rindiflférence  de  ceux  qui  n'ont  ni  croyances  ni  culte. 
On  leur  laisse  une  liberté  illimitée  de  penser  et  de  dire 
tout  ce  qu'il  leur  plaît  ;  c'est  une  maxime,  qu'iY  faut 
respecter  les  opinions  de  chacun.  Pour  TÉglise  de  Jésus- 
Christ,  elle  ne  cesse  d'être  exposée  aux  contradic- 
tions. Trop  souvent  ceux  qui  prétendent  la  protéger 
veulent  se  l'assujettir  et  paralysent  son  action  par  des 
entraves  de  tout  genre,  comme  si  elle  ne  pouvait  vivre 
que  sous  leur  bon  plaisir,  et  que  sa  condition  fût  de 
se  tenir  dans  la  dépendance  la  plus  entière  de  leurs 
volontés,  ou  qu'elle  ne  fût  qu'un  instrument  de  mora- 
lisation  mis  sous  leur  main  pour  se  mouvoir  sous 
leur  direction.  Dans  un  certain  monde,  on  accueille 
avec  une  incroyable  légèreté  tous  les  faits  qui  peuvent 
compromettre  l'Église,  déshonorer  ses  ministres  ;  on 
les  exagère,  si  on  ne  le§  invente  pas  ;  les  démarches 
les  plus  simples  sont  présentées  sous  un  faux  jour  ; 
on  dissimule  ce  qui  relèverait  la  gloire  de  la  religion; 
si,  parfois,  on  est  forcé  d'en  parler,  on  le  fait  avec  res- 
triction, et  on  cherche  bientôt  à  se  dédommager  de 
ces  aveux  par  de  nouvelles  attaques. 

L'Église  se  voit  donc  toujours  entourée  d'ennemis  ; 
qui  nous  expliquera  cette  opposition  qu'elle  n'a  ja- 
mais cessé  de  rencontrer?  Serait-ce  par  hasard  que 
l'on  aurait  reconnu  la  fausseté  de  la  religion  de  Jésus- 
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Christ^  et  que,  dès  lors,  on  la  poursuivrait  comme 
UD6  erreur?  Mais  quelle  apparence  que  Ton  se  soit 
démontré  la  £ausseté  d'une  religion  consacrée  par  la 
vénération  de  tant  de  siècles?...  D'ailleurs,  quels  sont 
ceux  qui  la  combattent  le  plus  ?  L'ont-ils  jantiais  étur 
diée  avec  soin  ?  Demandez-leur  s'ils  l'ont  approfondie^ 
s'ils  ont  faii  une  lecture  sérieuse  de  quelques  livrea 
estimés  sur  les  questions  religieuses  ;  demandez-leur 
aussi  pourquoi,  animés  d'un  grand  zèle  contre  Ter- 
reur prétendue  de  la  religion  catholique,  ils  en  témoi- 
gnent si  peu  contre  bien  d'autres  erreurs  plus  réelles 
et  plus  dangereuses  sans  doute,  vous  verrez  alors 
l'inconséquence  de  ces  hommes.  Non-seulenaent  ila 
n'ont  pas  trouvé  Terreur  dans  la  religion,  maia  ils 
n'ont  pu  la  combattre,  à  quelque  degré  q,ue  ce  fût„ 
sans  tomber  en  contradiction  avec  eux-mêmes  et  sans 
aller  contre  les  idées  les  plus  vulgaires  ;  de  sorte,  som- 
mes-nous en  droit  de  dire  avec  Bossuet,  «  qu'on  ne 
«  peut  combattre  la  religion  sans  montrer,  par  de 
n  prodigieux  égarements,  qu'on  a  le  sens  renversé  *.  ». 
II.  Les  ennemis  de  l'Église  ne  peuvent  donc  pas  jus- 
tifier leurs  attaques  par  des  convictions  raisonnables 
qu'ils  se  seraient  formées  contre  elle.  Faut-il  cher- 
cher la  raison  de  leur  éloignement  pour  s.es  doctrines 
dans  la  profondeur  impénétrable  des  mystères  qu'elle 
nous  enseigne?  Non  ;  car  partout  ailleurs,  en  dehors 
de  la  religion,  ils  croient  eux-mêmes,  sans  hésiter, 
d'autres  mystères  non  moins  impénétrables  et  qui  ne 
déconcertent  pas  moins  la  raison.  L'homme  s'y  est 
tellement  habitué  par  la  nécessité  des  choses,  qu'il  le 

'  Diicours  sur  Chistom  universelle,  II-part.,.chap.xxxi. 
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fait  sans  y  penser  :  le  mystère  l'entoure  de  toute? 
parts,  comme  nous  l'avons  observé. 

lî  ne  serait  pas  plus  raisonnable  d'expliqpier  leâ 
oppositions  que  TÉglise  rencontre  par  la  prétention 
qu'on  lui  supposerait  de  vouloir  dominer  sur  la  so- 
ciété civile  et  exploiter  à  son  profit  l'ascendant  qu'elle 
a  sur  les  fidèles.  Qu'il  y  ait  parfois  des  individus  qui, 
s'écartant  de  l'esprit  du  Christianisme,  veuillent  le 
faire  servir  à  des  intérêts  politiques  ou  privés,,  c'est 
possible  ;  les  passions  humaines  peuvent  se  rencontrer 
partout  ;  mais,  quoi  qu'il  en  soit  de  ces  déviations 
purement  individuelles ,  nous  sommes  très-certain 
que  quiconque  étudiera  attentivement  et  sans  préven- 
tion la  conduite  de  l'Église,  demeurera  convaincu 
qu'elle  n'a  point  les  idées  de  domination  dont  l'accu- 
sent ses  ennemis.  L'Église  ne  provoque  ni  réactions 
ni  révolutions  politiques  ;  elle  respecte  l'ordre  de  la 
divine.  Providence  dans  les  événements  qui  se  suc- 
cèdent sur  la  scène  du  monde;  elle  enseigne  à  tous 
l'amour  du  bien  public,  l'union  et  la  paix  entre  le.s 
membres  d'une  famille  comme  entre  les  citoyens  d'un 
État  ;  elle  les  exhorte  tous  à  obéir  aux  autorités  éta- 
blies. C'est  là  toute  la  politique  de  l'Évangile  ;  TÉ- 
Çlise  n'en  a  jamais  eu,  elle  n'en  aura  jamais  d'autre, 

m.  Un  reproche  que  l'on  a  souvent  fait  à  l'Église, 
c'est  son  intolérance.  Il  importe  de  bien  distinguer  ici 
deux  choses  :  l'intolérance  en  matière  de  doctrine  et 
l'intolérance  à  l'égard  des  personnes. 

L'intolérance,  en  matière  de  doctrine,  consiste  en  ce 
que  Ton  considère  comme  une  erreur  tout  ce  qui  est 
contraire  à  une  vér^^é  connue.  On  peut  dire  en  ce  sens 
que  toutes  les  sciences,  l'histoire,  la  littérature,  les 
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mathématiques,  sont  intolérantes,  relativement  aux 
points  démontrés;  il  n'est  pas  douteux  en  effet  que, 
toute  question  de  personnes  mise  à  part,  rhistorien, 
comme  le  géomètre,  sera  exclusif,  réputant  pour  faux 
tout  ce  qui  serait  avancé  contrairement  à  un  fait  et  à 
une  proposition  que  la  science  a  réellement  démontrés. 
Le  sens  commun  veut  aussi  que  l'Église  soit  intolé- 
rante en  matière  de  doctrine. 

Qu'il  s'élève  une  controverse  sur  tel  dogme  ou  telle 
vérité  morale  :  tant  que  la  vérité  n'est  pas  manifestée 
d'uae  manière  incontestable,  les  opinions  seront  li- 
bres, et  chacun  pourra  faire  valoir  la  sienne  par  tous 
les  moyens  qui  lui  paraîtront  propres  à  l'établir  ;  mais 
aussitôt  que  la  controverse  est  terminée  par  un  juge- 
ment solennel,  jugement  émané  d'une  autorité  infail- 
lible, c'est  une  conséquence  rigoureuse  de  rejeter 
comme  fausses  toutes  les  théories,  toutes  les  opinions 
contraires  à  la  définition.  L'Église  cesserait  d'être  ce 
qu'elle  est,  elle  renoncerait  aux  prérogatives  qu'elle 
tient  de  Dieu,  elle  se  détruirait  elle-même,  si  elle 
n'était  pas  intolérante  et  exclusive  en  matière  de  foi. 

Si  toutes  les  religions  étaient  également  vraies,  et 
qu'il  n'y  eût  entre  elles  qu'une  simple  variété  de  for- 
mes laissées  à  l'arbitraire  des  peuples,  on  conçoit  par- 
faitement qu'elles  se  devraient  une  mutuelle  tolérance  ; 
mais  cette  hypothèse  est  absurde,  puisque  ces  reli- 
gions, indépendamment  de  la  diversité  de  leurs  rites, 
professent  des  dogmes  opposés,  et  que  le  oui  et  le  non 
ne  peuvent  pas  être  vrais  en  même  temps.  Comment 
veut-on  que,  convaincus  de  la  divinité  du  Christia- 
nisme, nous  pensions  néanmoins  Que  les  peuples  sont 
libres  de  se  faire  une  religion  différente  du  Çhristia- 
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nisme?  Ne  serait-ce  pas  uoe  contradiction  ridicule 
que  d'admettre  la  constitution  divine  de  l'Église,  avec 
son  autorité  infaillible,  et  de  reconnaître  en  môme 
temps  la  légitimité  des  sociétés  religieuses  qui  se  sé- 
parent d'elle  et  qui  refusent  de  croire  à  son  ensei- 
gnement ?  Concluons  donc  que,  la  religion  de  Jésus- 
Christ  étant  essentiellement  une,  l'Église  doit  être  par 
conséquent  essentiellement  intolérante  en  matière  de 
doctrine. 

Mais,  si  la  foi  n'admet  pas  de  conciliation  possible 
rentre  la  vérité  et  l'erreur,  la  charité  fait  supporter 
ceux  qui  se  trompent,  alors  même  qu'ils  se  trompe- 
raient par  leur  faute.  L'Église  a  toujours  reconnu  cette 
maxime  ;  jamais  elle  n'a  voulu  que  l'on  forçât  per- 
sonne à  embrasser  la  foi;  la  patience,  l'instruction  et 
la  prière  étant  les  seuls  moyens  que  Notre-Seigneur 
lui  ait  donnés  pour  amener  à  lui  ceux  qui  ne  croient 
pas.  Ce  divin  Sauveur  nous  exhorte  à  aimer  tous  nos 
frères,  sans  nulle  exception  de  ceux  qui  ne  partagent 
pas  notre  manière  de  voir,  sans  excepter  môme  ceux 
qui  nous  feraient  du  mal,  afin,  a-t-il  dit,  que  nous 
nous  montrions  de  dignes  enfants  du  Père  céleste, 
qui  fait  luire  son  soleil  sur  les  bons  et  sur  les  méchants. 
Rien  de  si  persuasif,  pour  nous  faire  accepter  ces 
maximes  d'indulgence,  que  l'exemple  que  lui-môme  en 
a  donné.  Pendant  qu'il  travaillait  à  fonder  son  Église, 
que  d'opposition  il  rencontra,  que  de  mauvais  vouloir 
dans  un  grand  nombre  de  Juifs,  que  d'obstination  dans 
leur  incrédulité  !...  Cependant,  lui  qui  commandait  à 
la  nature  avec  une  autorité  souveraine,  usa-t-il  jamais 
de  son  pouvoir  pour  contraindre  ses  ennemis,  et  leur 
faire  embrasser  malgré  eux  l'Évangile  ?..•  Deux  de  ses 
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disciples,  indignés  contre  une  ville  qui  refusait  de  le 
recevoir,  lui  demandaient  de  faire  descendre  sur  elle 
le  feu  du  ciel^  pour  la  consumer  ;  il  répondit  :  Vous  ne 
ne  savez  pas  encore  quel  esprit  doit  vous^  animer  ;  le  Fils 
de  V homme  n'est  pas  venu  pour  perdre  les  pécheurs ,  mais 
bien  pour  les  sauver.  Il  continua  donc  à  supporter  ces 
contradictions;  il  fit  plus,  il  monta  sur  la  croix  et  il 
mourut^  priant  Dieu  pour  ceux  qui  le  persécutaient 

L'Église  a  trouvé  dans  ces  paroles,  et  dans  cette  coa- 
duite  de  son  divin  fondateur,  les  maximes  qui  de- 
vaient la  diriger,  et  nous  pouvons  assurer  que  jamais 
elle  ne  s'en  est  écartée.  A  quelque  époque  qu'on  la 
considère^  môme  dans  les  siècles  où  elle  était  le  plus 
secondée  par  la  puissance  des  princes^  on  la  voit  main- 
tenir le  principe  que  la  foi  doit  s'accepter  librement,  et 
qu'elle  ne  peut  être  imposée  par  la  contrainte.  Quand 
ces  princes  tentèrent  de  convertir  les  hommes  par  des 
moyens  violents,  les  Pontifes  s'y  opposèrent  :  Dieu, 
leur  disaient-ils,  n'a  pas  besoin  d'une  obéissance  sans 
liberté  ;  il  ne  reçoit  pas  une  profession  que  le  cœur. 
désavoue.  Le  Pape  saint  Grégoire  le  Grand  écrivait 
dans  ce  sens  à  un  patriarche  de  Constantinople  : 
«  C'est  une  manière  bien  nouvelle  et  bien  étrange  de 
«  prêcher,  que  de  vouloir  commander  la  foi  par  les 
«  supplices.  »  Il  écrivait  en  même  temps  à  un  évêque 
de  Terracine  qui  persécutait  les  Juifs  :  «  C'est  par  la 
«  douceur  et  par  les  exhortations  qu'il  faut  appeler 
a  les  infidèles  au  Christianisme  ;  il  ne  faut  pas  les  en 
«  éloigner  par  les  menaces  et  la  terreur.  » 

On  sait  les  persécutions  que  les  Juifs  ont  essuyées 
en  Europe,  dans  le  cours  du  moyen  âge.  Il  n'est  pas 
douteux  (ju'ils  »e  s'y  soient  souvent  exposés  eux- 
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marnes  par  leur  avidité  insatiable,  et  par  bien  d'autres 
désordres  qu'il  est  inutile  de  rappeler  ;  nou^  devons 
conveuir,  toutefois^  qu'un  zèle  mal  éclairé  a,  dans  plus 
d'une  circonstance,  porté  les  peuples,  les  princes,  et 
même  quelques  évêques,  à  d'injustes  violences  à  re- 
gard de  ces  malheureux  que  Ton  a  poursuivis  avec 
acharnement.  Eh  bien  !  à  ces  époques,  leur  refuge  le 
plus  assuré  était  l'Église  romaine  ;  ils.  invoquaient  la 
protection  des  Papes,  et  les  Papes  usaient  de  tout  leur 
pouvoir  pour  calmer  les  passions  irritées  contre  eux. 
Au  quatorzième  siècle^  le  Pape  Clément  VI  les  défen- 
dit>  seul,  contre  un  soulèvement  général;  il  les  justifia 
du  crime  d'empoisonnement  qu'on  leur  imputait;  il 
ne  voulut  pas  qu'on  les  forçât  à  se  faire  baptiser,  et  il 
exigea  même,  que  les  évêques  excommuniassent  ceux 
qui  les  inquiéteraient  sans;  motif  légitime. 

Nous  ne  disons  pas  que  cette  maxime  d'une  sagato- 
lérance  ait  été  toujours  et  partout  respectée;  il  y  a  eu 
parfois  des  hommes  d'un  zèle  amer  et  peu  éclairé,  qui 
ont  vouliii  user  de  violence  dans  les  intérêts  de  la  foi  ; 
mais  c*était  un  écart,  c'était  une  violation  de  princi- 
pes, dont  la  religion  n'est  pas  responsable.  Toutes  les 
fois  que  l'Église  elle-même  a  parléj^  ou,  qWelle  a  eu 
occasion  défaire  des  décrets  de  discipline,  on  a  vu  res- 
pirer daoas  ses  actes  la  modération  que  Fénelon  coor 
seillait,  au  dix-septième  siècle,  au  fila  de  Jacques  II, 
prétendant  à  la  couronne  d'Angleterre:  «Sur  toute 
«  chose,  ne  forcez  jamais  vos  sujets  à  changer  de  reli- 
«  gion*  Nulle  puissance  humaine  ne  peut  forcer  le  re- 
«  trançhement  impénétrable  de  la  liberté  du  cœur.  La 
«  force  ne  peut  jamais  persuader  les  homm^s,.  ellena 
«  fait  que  des  hypocrites*  » 
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Ce  n'est  donc  ni  dans  rincompréhensibilité  des 
mystères  qu'elle  enseigne,  ni  dans  les  maximes  poli- 
tiques qu'elle  contrarierait,  ni  dans  son  intolérance 
prétendue,  qu'il  faut  chercher  la  véritable  cause  de 
la  lutte  passionnée  d'un  si  grand  nombre  d'hommes 
contre  l'Église.  —  En  voici  la  véritable  raison  : 

IV.  Si  le  Catholicisme  n'était  qu'un  système  de  philo- 
sophie sans  action  surla  société,  sans  conclusions  pra* 
tiques  pour  le  règlement  de  la  vie,  on  le  laisserait  tran- 
quille, et  très-probablement  ceux  qui  le  combattent  lui 
voueraient  une  admiration  sans  bornes.  Mais  on  sent 
qu'il  y  a  vérité  et  vie  dans  l'Église  ;  on  voit  que,  l'É- 
glise une  fois  acceptée,  c'est  une  nécessité  de  soumet- 
tre l'esprit  aux  dogmes  qu'elle  enseigneet  le  cœur  aux 
lois  qu'elle  impose.  Or  l'orgueil  ne  veut  pas  de  cette 
dépendance,  la  sensualité  repousse  ces  lois.  Voilà  ce 
qui  explique  tout,  et  ce  qui  fait  des  contradictions 
mêmes  que  l'Église  éprouve  une  des  preuves  les  plus 
sensibles  de  sa  divine  autorité. 

Les  hommes  politiques  sentent  tout  ce  qu'il  y  a  de 
vie  dans  l'Église  catholique  et  l'influence  qu'elle  peut 
avpir  sur  les  mœurs,  les  affections,  les  habitudes  des 
peuples.  Ils  ne  veulent  pas  la  perdre  ;  mais,  comme 
ils  redoutent  son  action,  ils  veulent  la  dominer  et  la 
diriger  dans  leur  sens,  pour  en  faire  un  auxiliaire  de 
leur  politique  ;  ils  tendent,  par  conséquent,  à  se  sou- 
mettre l'Église.  Illusion  funeste,  et  pour  la*  puissance 
civile,  et  pour  la  religion  !  Les  princes  de  ce  monde 
n'auront  jamais  rien  à  craindre  du  côté  de  l'Église 
tant  qu'ils  voudront  gouverner  les  peuples  selon  les 
règles  imprescriptibles  de  la  justice,  et  plus  elle  sera 
indépendante  dans  son  enseignement  et  dans  sa  disci- 
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pline,  plus  aussi  elle  servira  efficacement  leur  cause,  en 
maintenant  dans  les  mœurs  l'amour  de  Tordre  et  le 
respect  pour  Tautorité...  Quant  aux  ennemis  les  plus 
ardents  de  l'Église,  ils  croient  en  elle  plus  qu'ils  ne  le 
voudraient,  et  cette  foi  les  irrite.  S'ils  parvenaient  à 
se  convaincre  que  la  religion  catholique  a  fait  son 
tempsy  comme  Us  disent,  ils  auraient  moins  de  haine 
contre  elle  ;  ils  la  négligeraient,  ils  ne  s'en  soucieraient 
non  plus  que  [de  tant  d'autres  institutions  tombées, 
ou  de  tant  d'aberrations  de  l'esprit  humain  que  l'on 
prend  en  pitié.  On  ne  se  (bat  pas  contre  un  mort  ; 
on  ne  se  passionne  pas  contre  une  erreur  connue  :  on 
oublie  l'un,  on  dédaigne  l'autre.  Mais  ces  hommes 
croient  à  l'Église,  ils  ont  du  moins  comme  un  senti- 
ment secret  de  son  autorité,  et  ils  ne  veulent  pas  subir 
les  conséquences  de  cette  foi  :  leur  orgueil  en  est  of- 
fensé. Voilà  le  trait  qui  les  perce;  c'est  la  véritable 
cause  de  leur  antipathie  contre  la  religion.  De  pareils 
ennemis  se  rencontreront  toiyours,  parce  que  TÉglise 
rencontrera  toujours  en  face  d'elle  ces  passions  mau- 
dites qu'elle  ne  peut  pas  ne  pas  condamner.  «  Les 
€  hommes  sont  superbes,  dit  Bossuet,  ils  ne  veulent 
«  pas  s'humilier  pour  recevoir  les  sublimités  que 
<c  Jésus-Christ  leur  annonce;  ils  sont  charnels  et  sen* 
«  suels;  ils  ne  veulent  pas  se  dépouiller  de  leurs  sens 
«  pour  entrer  dans  les  choses  spirituelles  où  il  veut  les 
«  faire  entrer  ;  ils  sont  vicieux  et  corrompus,  et  ils  ne 
«  peuvent  souffrir  d'être  repris  par  la  vérité.  La  lu- 
«  mière  est  venue  au  monde,  et  les  hommes  ont  mieux  aimé 
«  les  ténèbres  que  la  lumière^  parce  que  leurs  œuvres  étaient 
tt  mauvaises;  car  celui  qui  fait  le  mal  hait  la  lumière K» 
1  Élév.  iw  les  my$tère$^  XVllV  senu,  13*  élév. 
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Là  religion,  ayant  reçu  la  dernière  fermé  et  tout  le 
dételoppetnent  qu'elle  devait  avoir  dans  t^e  mondé, 
demeurera  constamment  telle  que  Jésus-Christ  Ta  éta-^ 
blie.  Il  ne  faut  pas  attendre  des  révélations  de  ïioù* 
veaux  dogmes,  ni  des  règles  nouvelles  de  morale,  ni 
d'autres  sacrements;  car  Jésus^Christ  a  déclaré  solen- 
nellement aux  Apfttres  qu'il  serait  avec  eux,  ensei- 
gnant ce  qu'il  leur  avait  appris,  pratiquant  ce  qu'il 
leur  avait  prescrit,  jusqu'à  la  fin  des  siècles.  Donc 
toutes  choses  resteront  telles  qu'elles  ont  élé  disposées 
par  cette  sagesse  souveraine,  et  quoi  qu'il  puisse  arri- 
ver, le  Christianisme,  l'Église  catholique  que  nous  ne 
distinguons  pas  du  Christianisme,  car  ces  deux  choses 
n'en  font  qu'une,  l'Église  catholique  subsistera  sans 
inlerruption.  Appliquons-nous  à  bien  considérer,  dans 
cette  dernière  leçon  que  nous  consacrons  à  l'Églisê,  la 
conduite  de  Dieu  à  l'égard  de  TÉglise  ;  la  manière 
dont  il  l'a  toujours  protégée  contre  toutes  sortes  de 
périls  ne  peut  que  nous  toucher,  et  nous  donner  une 
pleine  assurance  pour  l'avenir  de  l'Église,  quelque 
événement  qui  puisse  arriver. 
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Il  pourra  s'életer  bien  des  contradictions  contre 
l'œuvre  de  Dieu,  il  peut  y  avoir  des  temps  bien  mau- 
vais à  traverser;  mais  la  foi  du  chrétien,  son  espérance 
dans  l'avenir  de  l'Église  n'en  sera  pas  ébranlée,  car  il 
a  foi  dans  la  parole  de  Jésus-Christ,  qur  a  dit  que  les 
puissances  de  l'enfer  ne  prévaudront  jamais  contre 
elle.  On  sait  par  quelles  vicissitudes  passent  les  insti- 
tutions humaines  :  après  un  certain  nombre  d'années, 
rien  ne  demeure  debout  de  ce  que  la  main  de  l'homme 
a  élevé.  Ses  travaux  matériels  résisteraient  mieux  à 
l'action  dissolvante  dutemps,  que  ses  créatioas  sociales 
ne  peuvent  résister  au  choc  des  opinions.  Une  consti- 
tution politique,  par  exemple,  peut  subsister  pendant 
quelques  siècles,  si  le  peuple  demeure  statîonnalre  et 
qu'il  ne  sorte  pas  de  ses  frontières;  les  mœurs,  les 
habitudes  consacrent  cette  constitution,  qui  se  main- 
tiendra tant  qu'elle  n'aura  pas  à  éprouver  de  fortes 
secousses.  Mais  que  l'empire  s'étende  au  delà  de  ses 
premières  limites,  qu'il  s'opère  un  mouvement  dans 
les  esprits,  qu'on  laisse  un  libre  cours  à  la  critique, 
et  on  verra... 

I.  L'Église,  qui  n'est  pas  une  institution  de  l'homme, 
n'a  rien  à  craindre  de  pareil,  ni  du  teipps,  ni  du  mou- 
vement de  l'esprit  humain,  ni  des  révolutions  du 
monde.  Rappelons-nous  ici  quelques  traits  de  son  his- 
toire. Les  Juifs  ont  voulu  l'étouffer  dans  son  berceau, 
et  l'empire  romain  s'est  armé  contre  elle,  il  a  fait  des 
efforts  inouïs  pour  la  détruire.  Elle  a  souffert  la  faim, 
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elle  a  parcouru  le  chemin  de  Texil^  elle  a  vu  ses  en- 
fants livrés  dans  les  arènes  aux  bêtes  féroces,  elle  est 
montée  sur  les  échafauds,  elle  a  répandu  son  sang 
sur  toutes  les  plages,  et  cependant  elle  a  vaincu!  On 
put  croire  que  le  temps  des  guerres  était  passé  pour 
elle,  quand  les  empereurs  se  soumirent  au  joug  de  la 
foi,  et  espérer  que,  sous  leur  protection,  elle  jouirait 
désormais  d'une  paix  profonde;  il  n'en  fut  pas  ainsi. 
De  même  que,  fondée  sur  la  croix  de  Jésus-Christ, 
elle  ne  peut  être  détruite  par  aucun  genre  de  cruauté, 
selon  la  belle  idée  d'un  saint  et  savant  Pontife  ;  ainsi, 
et  pour  la  môme  raison,  elle  ne  peut  exister  sans 
prendre  part  aux  persécutions  suscitées  contre  son 
divin  fondateur  ;  sa  destinée  est  de  combattre  tous  les 
jours,  jusqu'à  la  consommation  des  siècles. 

Les  princes  devenus  chrétiens  lui  furent  souvent 
aussi  contraires  que  l'avaient  été  les  princes  idolâtres. 
Les  uns  favorisèrent  des  doctrines  perverses  et  usè- 
rent de  tous  les  moyens  que  leur  donnait  la  puissance 
souveraine  pour  les  faire  prévaloir  contre  la  pureté 
de  la  loi  ;  les  autres  voulurent  asservir  l'Église  par  des 
empiétements  successifs  sur  sa  juridiction.  Cette  lutte 
a  commencé  même  sous  Constantin  ;  elle  est  devenue 
très- vive  sous  ses  premiers  successeurs;  l'histoire 
nous  la  montre,  dans  la  plupart  des  siècles,  plus  ou 
moins  opiniâtre. 

II.  Soutenus  le  plus  souvent  par  des  princes,  les 
hérétiques  ont  combattu  avec  quelque  espérance 
humaine  de  succès,  car  c'était  l'esprit  de  l'homme  qui 
voulait  se  rendre  indépendant  de  la  foi;  et,  de  plus, 
on  avait  alors  à  se  prémunir,  non  contre  des  tyrans 
armés  du  glaive,  mais  contre  des  hommes  réputés  ea- 
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fants  de  TÉglise  et  défenseurs  naturels  de  sa  doctrine; 
c'étaient  des  prêtres,  c'étaient  des  évoques,  éminents 
en  savoir,  qui  avaient  comiïiunément  les  apparences 
d'une  vertu  austère.  Il  n'y  a  pas  de  vérité,  il  n'y  a  pas 
un  élément  du  culte  que  ces  hommes  n'aient  cherche 
à  altérer  ou  à  détruire.  S'il  y  avait  eu  un  côté  faible 
dans  l'enseignement  de  l'Église,  il  n'aurait  pas  résisté 
à  tant  de  controverses,  et  force  eût  été  aux  premiers 
pasteurs  de  retoucher  la  doctrine  et  de  la  modifier, 
pour  ne  pas  être  convaincus  d'inconséquence  ;  l'erreur 
une  fois  découverte,  il  fallait  nécessairement  l'aban- 
donner. 

Cependant,  après  tant  de  disputes  où  ni  l'érudition, 
ni  le  génie,  ni  Tart  de  la  dialectique  n'avaient  manqué, 
après  tant  et  de  si  graves  discussions,  est-on  parvenu 
à  convaincre  l'Église  d'une  seule  erreur?  Non  :  seule- 
ment il  y  a  eu  des  esprits  indociles  qui  n'ont  pas  voulu 
se  soumettre,  et  qui  ont  attiré  à  eux  un  certain  nom- 
bre de  fidèles,  faibles  dans  la  foi.  De  là  les  hérésies 
et  les  schismes,  branches  détachées  du  tronc  de  la 
catholicité.  Nous  n'en  sommes  pas  surpris,  car  les 
Apôtres  nous  avaient  annoncé  ces  scandales.  Saint 
Paul  a  dit  qu'il  y  aura  des  hérésies,  que  de  faux  pas- 
teurs s'introduiront  comme  des  loups  dans  la  bergerie. 
Saint  Jean  a  annoncé  la  venue  de  ces  apôtres  du  men- 
songe, qu'il  appelle  des  antechrists^  et  il  assure  que , 
même  >le  son  temps,  plusieurs  avaient  déjà  paru*. 
Malgré  ces  hérésies,  nos  pères,  appuyés  sur  la  parole 
du  Sauveur,  ont  eu  une  confiance  entière  dans  l'ave- 
nir de  l'Église,  bien  convaincus  que  ni  les  persécutions 

•  I~  Èp.  aux  Cor.,  ii,  19.  —  V*  Ép.  de  saint  Jean,  ii,  18. 

COURS  d'iNSTR.   II.  ^       _  Cri^a\c> 
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ouvertes,  nî  les  persécutionâ  cachées,  ni  la  corruption 
des  mœurs,  ni  la  barbarie,  ni  les  subtilités  d'une 
feusse  philosophie,  ne  détruiraient  l'œuvre  de  Dieu. 

Cette  espérance  ne  fiit  jamais  trompée.  Lors  de 
rinVasion  des  barbares  du  Nord,  il  semblait  que  ces 
hommes,  ennemis  de  l'empire,  incapables  d'aprécier 
la  morale  sévère  du  Christianisme,  abandonnés  aux 
Superstitions  de  leur  culte  îdolàtrique,  allaient  tout 
renverser  dans  TÉglise  comme  dans  TÉtat.  Il  en  fut 
autrement.  Sans  doute,  le  bouleversement  des  peu- 
ples, la  chute  de  Rome,  l'envahissement  des  provinces 
ne  purent  s'opérer  sans  que  l'Église  en  souffrh;  mais 
ces  souffrances  lui  donnèrent  une  vigueur  nouvelle, 
et  tandis  que  les  vieilles  institutions  tombaient  sous 
la  hache  de  ces  féroces  vainqueurs,  TÉglise,  par  un 
triomphe  digne  d'elle,  les  soumit  à  TÉvaûgile,  et 
forma  de  ces  mSmes  hommes  une  nouvelle  généra- 
tion de  fidèles. 

m.  A  ce  premier  danger  en  succéda  bientôt  un 
second  :  ce  fut  l'ignorance,  résultat  inévitable  de 
Tenvahissement  des  barbares.  Pendant  une  époque, 
malheureusement  trop  longue,  les  études  furent  né- 
gligées; on  ne  voyait  plus  paraître  de  ces  hommes 
éminents,  tels  qu'en  avaient  donné  les  cinq  premiers 
siècles  ;  il  était  donc  bien  à  craindre  que,  dans  une 
pareille  situation,  l'hérésie  ne  vînt  dénaturer  la  foi, 
ou  que  le  culte  ne  fût  altéré  par  la  superstition  qui 
suit  toujours  Tignorance,  dans  un  peuple  religieux. 
Dieu  y  pourvut  :  à  cette  époque,  les  pasteurs,  les  prê- 
tres, les-religieux  s'attachaient,  par  une  sorte  d'ins- 
tinct de  conservation,  à  copier  les  écrits  de  ceux  qui 
les  avaient  précédés.  Us  n'avaient  pas  l'ambition  de 
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faire  de  Douvelles  découvertes,  ni  de  philosopher  su? 
la  foi,  mais  ils  s'appliquaient  à  redire  ce  qu'on  avait 
dit  avant  eux.  Par  là  se  conservait  le  dépôt  sacré  de 
la  foi  ;  lespasteurs  demeuraient  suffisamment  instruits, 
des  traditions,  et,  en  suivant  la  ipéthode  dont  on  ne^ 
s'est  jamais  écarté  dans  TÉglise,  qui  est  de  juger  de 
la  doctrine  d'après  les  traditions,  ils  pouvaient  se 
garantir  et  préserver  leur  troupeau  des  innovations 
dangereuses.  S'il  s'éleva  de  temps  en  temps  des  héré- 
tiques, il  y  eut  aussi  des  hommes  non  moins  instruits 
que  ces  téméraires  novateurs,  et  qui  les  combattirent 
avec  succès. 

L'Europe  se  réveilla  de  ]ce  long  sommeil  vers  le 
douzième  siècle.  Quelques  écrits  d'anciens  philoso- 
phes, quelques  ouvrages  des  Pères,  qui  fixèrent  alors 
l'attention  des  clercs  et  des  religieux  les  plus  désireux 
de  s'instruire,  allunàèrent  le  zèle  de  la  science  et  por- 
tèrent aux  exercices  de  la  dialectique  et  à  l'étude  rai-, 
sonnée  de  la  religion.  Des  esprits  subtils  et  hardis,, 
prenant  pour  point  de  départ  des  idées  qu'ils  s'étaient 
faites,  et  voulant  les  ajuster  aux  mystères  du  Chris- 
tianisme, soutinrent  des  systèmes  qui  pouvaient  com- 
promettre la  foi;  la  philosophie  pénétrait  trop  avant 
dans  la  théologie  et  paraissait  vouloir  réduire  à  ses 
formes  des  vérités  d'un  ordre  supérieur.  L'Église,^ 
tout  en  les  encourageant,  surveilla  ces  'nouveaux  es- 
sais de  philosophie;,  elle  ne  permit  pas  que  l'on  in-, 
troduisît  de  changement  dans  les  idées  chrétiennes 
qui  étaient  l'objet  de  son  enseignement,,  ni  dans  les 
termes  consacrés  par  la  tradition  pour  exprimer  les 
mystères.  Dirigée  par  un  admirable  bon  sens;  disons- 
mieux^  paç  l'action  surnaturelle  de  l'Esprit- Saint,, 
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elle  condamnait,  sans  hésitation,  tout  ce  qui  portail 
atteinte  à  la  doctrine  qu'elle  avait  reçue^  et  elle  lais- 
sait intactes  les  questions  purement  spéculatives  qui 
n'intéressaient  pas  la  foi;  ce  qui  suffisait  pour  main- 
tenir l'intégrité  du  sacré  dépôt  qui  lui  est  confié,  et 
aussi  pour  préserver  la  philosophie  elle-même  des 
écarts  dangereux  où  elle  tendait. 

IV.  L'Église  avait  secondé  le  mouvement  des  élu- 
des; les  hommes  en  abusèrent  et  de  nouvelles  sectes 
se  formèrent.  Le  protestantisme,  après  avoir  ébranlé, 
autant  qu'il  était  donné  au  monde  de  le  faire,  l'au- 
torité de  l'Église,  donna  naissance  au  jansénisme, 
l'hérésie  la  plus  astucieuse  qui  fut  jamais,  qui  dessé- 
chait les  cœurs,  qui  altérait  tous  les  principes  de  su- 
bordination et  tendait  à  ^détruire  le  Christianisme,  en 
'Bffectant  de  demeurer  dans  la  communion  de  TÉglise. 

Du  protestantisme  et  du  jansénisme  naquit  le  phi- 
losophisme voltairien  qui,  plus  audacieux,  s'efforça  de 
renverser  le  fondement  même  de  la  religion.  Tout 
moyen  lui  parut  bon  :  le  sarcasme,  le  ridicule,  \q 
raisonnement  ;  il  appela  à  son  secours  la  littérature, 
l'histoire,  l'astronomie,  toutes  les  sciences,  en  un  mot  ; 
mais  ce  fut  en  vain.  A  défaut  de  raisonnement,  la  force 
matérielle  fut  employée,  comme  dans  les  premiers  siè- 
cles. Les  philosophes  païens  avaient  poussé  les  empe- 
reurs à  détruire  par  le  glaive  une  religion  qui  triom- 
phait du  sophisme  et  de  la  corruption  :  au  dix-huitième 
siècle,  les  philosophes  incrédules,  qui  dans  leurs  écrits 
exaltaient  avec  enthousiasme  la  liberté  et  la  tolérance, 
ont  inspiré  aux  gouvernements  d'Europe,  surtout  en 
France,  des  édits  sanguinaires  contre  cette  même  re- 
ligion. C'est  par  eux,  ou  par  leurs  disciples,  que  le 
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successeur  de  saint  Pierre  a  été  violemment  arraché 
de  son  siège  et  traîné  en  exil;  que  les  évêques  et  les 
prêtres  ont  été  proscrits,  bannis  ou  égorgés,  les  tem- 
ples renversés,  tous  les  ordres  religieux  anéantis.  Au 
milieu  de  ces  ruines,  quand  on  vit  Pie  VI  descendre 
dans  la  tombe,  tout  le  Sacré-CoUége  dispersé,  lltalie 
sous  la  domination  du  Directoire,  il  semblait  qu'enfin 
la  dernière  heure  était  venue  pour  TÉglise  et  qu'elle 
ne  se  relèverait  plus  des  coups  que  la  philosophie 
lui  avait  portés.  Mais  Dieu  veillait  :  il  était  écrit  que 
les  puissances  de  Cenfer  ne  prévaudront  jamais  contre 
rÉglise. 

Tandis  que  le  Pape  mourait  en  exil,  il  se  préparait 
une  révolution  politique  qui  devait  concourir  au  triom- 
phe de  la  religion.  Les  Anglais  et  les  Napolitains  dé- 
livraient la  ville  de  Rome  ;  les  Turcs  s'emparaient 
d'Ancône,  et  une  armée  venue  du  fond  de  la  Russie 
aidait  l'empereur  d'Autriche  à  reprendre  TÉtat  de 
Venise  et  toute  l'Italie  supérieure.  Sous  la  protection 
de  ces  puissances,  les  cardinaux  s'assemblent  à  Ve- 
nise,  et  ils  procèdent  avec  une  pleine  liberté  à,  l'élec* 
tion  du  successeur  de  Pie  VL 

Quelle  main  avait  donc  réuni  tant  de  peuples  divers, 
étonnés  de  marcher  ensemble,  les  protestants  d' An- 
gleterre et  les  schismatiques  de  Russie,  et  les  Turcs 
eux-mêmes,  pour  favoriser  la  tenue  d'un  conclave, 
et  la  rentrée  d'un  pontife,  Pie  VII,  d^^ns  la  capitale 
du  monde  chrétien!...  Ces  armées  qui,  manifeste* 
ment,  n'étaient  accourues  en  Italie  que  pour  y  rem- 
plir une  mission  providentielle,  furent  dispersées  aus*' 
sitôt  après  l'élection  du  Souverain  Pontife.  Napoléon, 
qui  ven^t  de  renverser  le  Directoire  et  de  se  faire 
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nommer  consul,  remporta  sur  les  Autrichiens  la  vic- 
toire de  Marengo,  qui  rendit  à  la  France  ce  que  les 
revers  de  la  campagne  précédente  lui  avaient  enlevé. 
Ce  nouveau  chef  de  la  République  fit  ouvrir  les  tem- 
ples fermés  depuis  de  longues  années,  et  il  releva  les 
autels. 


§  2.  —  les  promksses  de.  xotre-sbioneur  nous.  donnent 
l'assurance  que  l'Église  subsistera  jusqu'à  la   fin  du 

MONDE. 

ït  nous  est  impossible  de  ne  pas  voir  dans  ce  triom- 
phe de  l'Église  une  protection  surnaturelle,  et  Tefifet 
des  proBiesses  divines. 

Est-il  naturels  que,  depuis  plus  de  disi-huit  cents  ans, 
(fes  miH>i>ons  d^faommes  de  tous  pays  se  maintiennent 
dans  une  parfaite  unité  de  foi  et  de  culte,  comme 
BOUS  1©  voyons  dans  FBglise  catholique?  On  ne  citerait 
pas  un  philosophe  qui  ait  pu  fermer  une  école  dont 
Renseignement'  soit  demeuré  toujours  le  même;  il 
n'y  a  pas  de  sectes  hérétiques  qui  aient  conservé  long- 
temps Funité  de  doctrine. 

On  conçoit  que,  dans  un  pays  dont  le  peuple  est 
sans  énergie,  sans  mouvement,  sans  progrès,  certai- 
nes idées  religieuses  et  quelques  superstitioas  se  con- 
servent pendant  plusieurs  siècles;  on  conçoit  aussi 
qu'une  religion  favorable  aux  passions  humaines,  et 
Kée  à  la  constitution  d'un  peuple,  se  maintienne  sans 
de  notables  changements,  sous  l'autorité  du  gouver- 
Remenjt.  Mais  que  sur  tous  les  points  du  globe,  au 
milieu  de  peuples  si  difléreAts  die  n>œurs  et  d'institu- 
tions politiques,  il  y  ait  eu  depuis  Forigine  du  Chris- 
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tianisme  jusqu'à  nos  jours  une  muKitude  si  grande 
d'hommes,  ignorants  et  savant3,  dans  les  plus  hautes 
comme  dans  les  plus  humbles  conditions,  professant 
ta  même  foi,  participant  au  même  culte,  soumise  par 
une  volonté  libre  à  un  môme  pasteur,  c'est  un  vrai 
miracle  de  conservation  qui  ne  s'explique  par  aucune 
cause  humaine.  Il  n'est  rien. d'indépendant  comme  la 
pensée;  il  a  donc  fallu  une  force  divine  pour  réunir 
tant  d'intelligences  et  tant  de  volontés  naturellement 
rebelles,  pour  leur  imposer  les.  mêmes  idées,  pour 
leur  inspirer  le  même  amour. 

Est-il  naturel  qu'une  institution  qui,  pendant  une  si 
-longue  suite  de  siècles,  a  été  constamment  en  butte  à 
des  contradictions  de  toute  nature,  combattue  par  la 
force  brutale,  par  les  passions  déréglées  du  cœur, 
par  les  sophismes  de  l'esprit,  se  maintienne  toujours 
la  même,  sans  rien  changer  dans  'ses  éléments,  dans 
ies  principes,  dans  ses  observances,  dans  sa  hiérar- 
chie ? 

La  main  de  Dieu  est  là,  et  ce  spectacle  nous  remplit 
d'admiration.  L'Église  traversera  encore  de  grandes 
épreuves  ;  la  plus  douloureuse  de  toutes  est  la  défection 
d'un  grand  nombre  de  ses  enfants.  Que  de  peuples  le 
schisme,  l'hérésie  ou  l'infidélité  n'ont-ils  pas  arrachés 
de  son  sein  !  Des  Églises  qui  furent  autrefois  très-flo- 
rissantes ont  successivement  disparu,  ne  laissant  que 
de  feibles  souvenirs  dans  le  petit  nombre  de  fidèles 
qui  se  sont  conservés  au  milieu  de  ces  ruines.  Au  sei- 
zième siècle .  Luther,  Calvin,  Henri  YIII  ont  entraîné 
de  grandes  nations,  une  partie  de  l'Allemagne,  la 
Suisse,  l'Angleterre,  la  Suède...  dans  l'apostasie. 

Nous  ne  pouvons  considérer  sans  frayeur  ces  scan- 
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dales.  «L'Église,  il  est  vrai,  répare  ses  pertes,  dirons- 
c(  nous  avec  Pénelon  ;  de  nouveaux  enfants  qui  nais- 
«  sent  au  delà  des  mers  essuient  ses  yeux  pour  ceux 
«  qu'elle  a  perdus.  Mais  i*Église  a  des  promesses  d*é- 
«  ternité  ;  et  nous,  qu'avons-nous,  sinon  des  menaces 
«  qui  nous  montrent  à  ëhaque  pas  Tabime  sous  nos 
((  pieds?  Le  fleuve  de  la  grâce  ne  tarit  pas,  il  est  vrai  ; 
a  mais  souvent,  pour  arroser  de  nouvelles  terres,  il 
a  détourne  son  cours  et  ne  laisse  dans  l'ancien  canal 
«  que  des  sables  arides.  La  foi  ne  s'éteindra  pas» 
a  mais  elle  n'est  attachée  à  aucun  des  lieux  qu'elle 
a  éclaire  ;  elle  laisse  derrière  elle  une  affreuse  nuit  à 
«  ceux  qui  ont  méprisé  le  jour,  et  elle  porte  ses  rayons 
«  à  des  yeux  plus  purs  \  » 

Que  Dieu  écarte  à  jamais  de  la  France  un  malheur 
aussi  grand  que  serait  la  perte  de  la  foi  1  Nous  l'espé- 
rons avec  confiance  de  sa  miséricorde,  et  nous  ne  pou- 
vons que  le  bénir,  quand  nous  considérons  tout  ce  que 
Dieu  conserve  d'âmes  franchement  chrétiennes,  géné- 
reuses, zélées  pour  toutes  les  bonnes  œuvres,  malgré 
tous  les  efforts  d'une  secte  impie  qui  travaille  à  cor- 
rompre les  principes  et  les  mœurs.  Les  prières  et  le 
dévouement  de  ces  âmes  nous  sont  une  preuve  de 
la  vigueur  de  la  sève  de  vie  surnaturelle  que  Notre- 
Seigneur  a  répandue  dans  notre  pays,  pour  lequel  ses 
malheurs  et  ses  traditions  nous  doivent  inspirer  le  plus 
vif  intérêt.  La  main  àe  Dieu  ne  se  montre  pas  d'une 
manière  moins  sensible  dans  ces  régions  que  l'hérésie 
a  dévastées,  l'Allemagne,  l'Angleterre,  les  États-Unis; 
et  où  elle  suscite  des  hommes  dignes  par  la  pureté  de 

»  Sermon  pour  la  fête  de  VÉpiphanU,  II»  point. 

Digitized  by  VjOOQ  IC 


PERPÉTUITÉ  DB  L*ÉGLISE  213 

leur  foi  et  la  fermeté  de  leur  caractère,  des  temps  an- 
ciens. Le  feu  que  Dieu  avait  gardé  caché  sous  ces  cen- 
dres se  rallume;  des  cœurs  reviennent  à  la  connais- 
sance et  à  l'amour  de  la  vérité,  de  nouvelles  Églises  se 
forment  ou  renaissent  dans  Tunité  catholique. 

Ainsi  se  perpétue  l'œuvre  de  Jésus-Christ,  malgré 
les  persécutions  et  les  obstacles  de  toute  nature.  Les 
hommes  qui  ont  successivement  combattu  TÉglise  sont 
tombés  devant  elle,  ils  ont  (fisparu  ;  elle  seule  survit 
à  tout,  son  passé  nous  répond  de  son  avenir.  Le 
monde  ne  cessera  de  s'agiter,  et  les  passions  se  soulè- 
veront encore  contre  elle  ;  elle  paraîtra  quelquefois 
exposée  à  une  ruine  entière,  caria  main  deDieu  la  tient 
comme  suspendue  au-dessus  des  abîmes;  mais  ne 
craignons  rien,  cette  main  est  puissante,  et  sous  elle 
l'Église  vivra  pour  former  des  élus,  jusqu'à  ce  que  le^ 
desseins  de  Dieu  soient  réalisés  ;  alors  viendra  la  fin 
du  monde.  Les  enfants  de  Dieu,  pénétrés  d'admiration 
et  de  reconnaissance,  auront  vu  Tefifet  et  l'accomplis- 
sement de  ces  paroles  dites  au  prince  des  Apôtres: 

Tu  BS  PjBRRB,    et   sur   cette  pierre    je    BATIRAI    MON 

Église,  et  les  puissances  de  l'enfer  ne  prévaudront 
pas  contre  elle  ;  et  de  ces  autres  paroles  dites  à  tous 
les  Apôtres  unis  à  leur  chef  :  Je  suis  avec  vous  jusqu'à 

LA  consommation  DES  SIÈCLES. 
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LEÇON  XI 

Bii.tcHii«e«Rent  di^*é0life*  —  «yiiife«l«. 

Nous  nous  sommes  occupés  jusqu'ici  de  Tautorité  de 
l'Église,  il  est  temps  que  nous  écoutions  sa  parole» 
pour  recueillir  les  saints  enseignements  qu'elle  nous 
donne.  L'enseignement  de  l'Église  est  public;  elle  n'a 
pas  de  doctrines  secrètes,  comme  il  y  en  avait  dans  les 
écoles  de  la  philosophie  païenne,  où  l'on  donnait  aax 
initiés  des  doctrines  contraires  à  celles  que  l'on  réser- 
vait au  peuple,  A  l'exemple  de  Jésus-Christ,  TÉgUse 
s'adresse  à  ce  qu'il  7  a  de  plus  humble  comme  à  ce 
qu'il  y  a  de  plus  élevé  dans  la  société,  enseignant  à 
tous  les  mômes  vérités,  et  proportionnant  les  formai 
de  son  enseignement  aux  besoins  et  aux  dispositions 
de  chacun.,  Tous  ont  le  même  symbole^  qui  résume  les 
vérités  fondamentales  du  Christianisme;  tous  ont  le 
môme  décalogue  et  reçoivent  les  commandements  dé 
l'Église,  qui  sont  un  abrégé  de  la  morale  et  de  la  dis- 
cipline chrétiennes;  tous  enfin  participent  au  même 
culte  et  célèbrent  les  mêmes  solennités.  Nous  consa- 
crerons cette  première  leçon  sur  l'enseignement  de 
l'Église  à  examiner  d'abord  ce  que  c'est  que  le  sym- 
bole, et  ensuite  quel  est  Tacte  de  foi  par  lequel  com- 
mence le  symbole. 
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§   1.   —  LB  StMBOLK.  —  IL  RENFERME   ES  ABRBOK 

Les  yârités  Quâ  nous  devons  croire. 

Le  SYMBOLE  est  un  résumé  des  vêrîtéô  que  noUB  de- 
vons croire  :  c*esl  une  profession  de  foi  Qui  nous  vient 
des  Apôtres  et  qui  contient  en  douze  articles  les  prin- 
cipales vérités  de  la  religion  chrétienne. 

Les  disciples  du  Sauveur  n'ont  pas  consigné  danô 
les  Évangiles,  ni  dans  les  lettres  qu'ils  adressèrent  aux 
fidèles,  cette  règle  abrégée  de  la  foi,  mais  ils  convin» 
renl  entre  eux,  avant  de  se  séparer,  d*une  confession 
jqu'ils  communiqueraient  à  toutes  les  Églises  qu'ils  al- 
laient fonder,  pour  que  toutes,  non-seulement  crus- 
sent aux  mêmes  vérités,  mais  les  confessassent  dans 
le  même  ordre  et  dans  les  mêmes  termes. 

L'illustre  Baînt  Irénée,  qui  gouvernail  TÈglise  de 
Lyon  pendant  le  second  siècle,  nous  donne  une  preuve 
frappante  que,  dès  ^origine,  toutes  les  Églises  avaient 
effectivement  la  même  formule  de  fol,  et  qu'elles  la 
tenaient  des  Apôtres  ;  car  il  dit  dans  son  livre  contre 
les  hérésies  :  «  L'Église,  qui  est  disséminée  par  l'uni- 
«  vers  entier,  jusqu*aux  extrémités  du  monde,  a  reçu 
«  des  Apôtres  et  de  leurs  disciples  la  fol  selon  laquelle 
«  elle  croit  en  un  seul  Dieu,  créateur  du  ciel...  »  et  il 
récite  les  diverp  articles,  dans  les  mêmes  termes,  à 
très-peu  de  chose  près,  que  nous  les  récitons  encore 
.  de  nos  jours  *.  Les  saints  Pères  qui  ont  écrit  daDs  les 
siècles  suivants  s'accordent  sur  ce  point  et  ne  cher- 
cheot  pas  à  rétablir  par  des  preuves,  parce  qu'on  Ta- 

\  Contre  les  hèrésiet^  liv.  1,  chap.  ii. 
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Yfldt  reçu  de  la  tradition.  Saint  Ambroise  remarque 
que  l'Église  romaine  a  conservé  le  symbole  des  Apô- 
tres dans  son  intégrité  première,  sans  7  rien  changer. 
Saint  Jérôme  observe  que  le  symbole  de  la  foi,  laissé 
aux  Églises  par  les  Apôtres,  n'a  pas  été  écrit  parce 
que  les  pasteurs  devaient  se  le  transmettre  oralement, 
et  que  les  fidèles  devaient  tous  le  porter  écrit,  non 
avec  l'encre  sur  du  papier,  mais  dans  leur  cœur  ^  Il 
est  certain,  en  effet,  que  pendant  très-longtemps  on  a 
été  dans  l'usage  de  faire  apprendre  de  mémoire  le 
symbole  à  ceux  qui  demandaient  le  baptême;  ils  de- 
vaient le  réciter  à  haute  voix  le  jour  où  ils  étaient  ad- 
mis au  sacrement,  comme  on  le  fait  encore  aujour- 
d'hui, et  c'est  ainsi  que  se  conservait  ce  monument 
précieux  de  la  foi  chrétienne. 

Le  nom  de  symbok,  que  l'on  a  donné  à  cette  confes- 
sion de  foi,  est  emprunté  à  la  langue  grecque  et  peut 
avoir  deux  significations,  qui  toutes  les  deux  lui  con* 
viennent  parfaitement.  Il  signifie  d'abord  une  réunion 
de  choses  ou  de  personnes;  on  peut  l'entendre  égale- 
ment d'une  marque  ou  d'un  signe  auquel  on  reconnaît 
quelqu'un.  Le  symbole  des  Apôtres  réunit,  sous  une 
formule  abrégée,  les  doctrines  fondamentales  du  Chris- 
tianisme; il  manifeste  l'unité  de  l'Église  en  faisant 
tenir  aux  hommes  de  tout  pays  le  même  langage  en 
ce  qui  concerne  la  foi  ;  il  est  un  signe  qui  distingue 
les  chrétiens  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  un  étendard 
sous  lequel  viennent  se  ranger  tous  les  disciples  du 
Sauveur,  tous  les  vrais  enfants  de  Dieu.  L'Église  po- 

^  Saint  Jérôme,  lettre  LXI  à  Pammaque.  Saiot  Ambroise  écrit 
au  Pape  saint  Sirice  :  Credatur  tymbolo  Apotlolorum,  quod  interne' 
ratum  Eeeleria  Romana  eemper  eutiodit  et  eervat, 
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sera  cet  étendard  au  milieu  des  peuples  pour  qu'il 
soit  un  signe  de  ralliement.  S'il  s'élève  des  hérésies, 
s'il  se  forme  des  schismes,  elle  les  confondra  par  la 
profession  solennelle  de  sa  foi  et  de  son  unité  ;  car,  dit 
le  Pape  saint  Léon,  «  cette  confession  du  symbole  ca- 
«  tholique,  formée  de  douze  articles  qui  nous  vien- 
«  nent  des  douze  Apôtres,  sufQt  seule  pour  détruire 
«  toutes  les  opinions  des  hérétiques  ^  » 

Les  premiers  articles  ont  pour  objet  les  mystères  de 
l'unité  de  Dieu,  de  la  création,  de  la  sainte  Trinité,  de 
l'Incarnation  et  de  la  Rédemption  ;  vient  ensuite  l'au- 
torité de  l'Église,  de  qui  nous  avons  reçu  l'enseigne- 
ment de  la  véritable  foi  sur  ces  mystères.  Après  l'au- 
torité de  l'Église,  sont  énoncés  les  biens  surnaturels 
que  nous  recevons  par  son  intermédiaire,  ou  que 
nous  espérons  :  la  communion  des  saints,  la  rémis- 
sion des  péchés,  la  résurrection  de  la  chair  et  la  vie 
étemelle. 

Ces  articles  sont  demeurés  invariablement  dans  le 
symbole  et  dans  l'enseignement  de  l'Église,  tels  que 
les  Apôtres  les  ont  donnés.  Il  est  vrai  que  diverses  ad- 
ditions ont  été  faites  au  symbole,  aux  conciles  de  Ni- 
cée  et  de  Constantinople,  d'où  il  est  résulté  que  ce  sym- 
bole a  reçu  les  noms  de  symbole  de  Nicée  et  de  symbole 
de  Constantinople  ;  mais  les  additions  se  sont  bornées  à 
expliquer  avec  un  peu  plus  de  détail  ce  qui  était  cru 
et  professé  auparavant;  elles  n'ont  rien  altéré,  rien 
modifié,  elles  n'ont  pas  ajouté  de  nouveaux  dogmes. 
Les  hérésies  survenues  depuis  les  temps  apostoliques 
avaient  rendu,  sinon  nécessaires  absolument,  du 

'  Lettre  de  saint  Léon  à  la  princesse  Pulchérie. 

COURS  d'instr.  II.  13 
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faioins  ttèô-iltiliBé,  ÛèS  éxpliôàtîotîâ  ihi  âé^loÇpaîèfil 
heureùsèinéht  le  senë  des  àrttcléà  de  fôî,  et  préve- 
naient ieé  Bdèles  coiitré  les  Vàitiëë  sùbtititéë  dëk  iJbVa- 
teurà. 

Il  suffit  de  mettre  les  èytùbôles  êii  tègàfû  Yûn  de 
Tautre  pour  se  contaiiicfè  de  ce  qtiô  nous  dîSonà  ici. 

Le  isynibole  àeé  Apàtfes  dit  An  prériiief  article  \ 
«  Je  crois  en  DÎeù,  le  I^èi^è  ttJùt-pUissâht,  dféateuf 
^  du  ciel  et  de  là  teffè.  »  Le  feoncilè  de  Mcéé,  en 
éonsertànt  lé  texte,  f  à  àjôlitè  quelquèà  tobts  :  ^  U 
«  croîs  en  un  Èeut  î)iëu,  lé  Pèi^  tout-l)Uiâsàtit,  Gi^éai 
«  teti^  dii  ciel  et  de  là  tefi^è,  éë  tàûïeB  Ité  iho^e^  vî^b^ 
«  et  invisibleSyri  pbu^  ôôàibaltrô  leë  erreurs  de  queh 
îîuôs  hérétiques  qui  âltétàiènt  le  dogtnè  âè  riihitë  flë 
éieu,  et  celle  deë  Mâhibhëenâ,  qUl  hè  Vdulôient  phé 
attribuer  à  DiëU  la  éréatiotl  des  éorps: 

Le  secôtid  article  dU  symbole  des  ÂpÔtfèd  t^bttè  : 
«  Et  en  Jésus-Christ,  son  Fils  unique,  Nbtt^e-Stt- 
«  gneut".  »  Les  AHétis  fe'éliaht  èlétëà  côntfé  là  ditinlté 
de  Jésus-Christ,  et  fe'êtétit  efforcés  d^ôBscUfÇif  60 
dogme  par  mille  subtilités,  le  concile  dé  Nicée,  (JUi 
fut  convoqué  âU  quatrième  siècle  pouf  jUgél*  fees  sa- 
crilèges nouveautés,  ajouta  dé  nouvelles  ëxp^eâsidaâ 
à  l'article  déjà  si  net,  El  décisif  dû  g^inbole.  11  dit  t 
En  un  seul  Seigneur  Jésus-Christ,  Ms  uriiqué  de  Dietîj 
né  du  Père  avant  tous  lès  siècles^  Dieu  de  Dieu,  luHttèf^  éi 
lumière,  Dieu  véritable  dû  Dieu  Véritable,  lêngéndrê  bt  hôH 
fait,  consubstantiet  au  Père,  par  kqvJel  lokiie^  choiéà  àht 
été  faites,.. 

Relativement  au  Saîhl-Êsprit,  lé  Symbole  deë  Apô- 
tres dit  simplement  :  «  Je  crois  au  Saint-Esprit.  »  En 
protestant  qu*ild  trdiôiit  àii  Saitit-EspHt,  eomme  Us 
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croient  au  I^ère  et  au  Fils,  les  fidèles  déclarent  siilti- 
samment  qûMls  crbiiBnt  lé  Saint-Esprit  égal  au  Père  et 
au  Fils,  Dieu  cotnme  les  detix  premières  personnes; 
néanmoins,  comme  la  divinité  du  Siaiiit-Ésprit  flit 
niée  par  ivtacédonius,  patriarche  de  Constântinople, 
un  concile  général  teûu  dans  cette  ville,  vers  la  fin  du 
sixième  siècle,  exposa  en  ces  terines  là  foi  catholique  * 
«  Nous  croyons  au  Saint-Esprit,  Seigneur  et  vivifiant, 
qui  procède  du  Père,  qui  est  adoré  et  gloi^ifié  avec  le  Père 
et  k  Fils,  qui  a  parlé  par  les  prophètes.  Plus  tard,  quel- 
ques Églises  ayàiit  ajouté  que  le  Saint-Esprit  procède 
aussi  âa  Fiiè^  plusieurs  autres  Eglises  les  imitèrent 
sans  diifBcullé,  parce  que  l'on  avait  toujours  cru  que 
le  Saint-Esprit  ne,  procède  pas  moins  du  Fils  que  dii 
Père,  tiâ  sainte  Église  rôôiàinè,  qui  enseignait  la 
^mêmè  foi,  hésita  quelque  temps  sur  Inutilité  et  l'op- 
portunité dé  Tàddition  ;  elle  l'approuva  enfin,  et  de- 
puis lors  \m  concile  général  l'a  consacrée. 

Nous  avons  dit  lés  principales  additions  laites  au 
symbole  des  Àp6t^es.  Elles  ont  toutes  le  inêmè  carac- 
tère :  elles  ne  changent  fieri  aux  croyances  reçues  ; 
seulement  elles  les  expliquent  davantage  et  les  pré- 
sentent avec  plus  de  clarté,  tl  n'y  a  rifen  de  stable,  rieii 
d'assuré  dans  les  opinions  humaines.  Les  hommes 
mettent  en  avant  un  système  où  ils  s'imaginent  avoir 
la  vérité;  bientôt  des  difficultés  imprévues,  des  objec- 
tions insolubles,  montrent  le  faible  du  système  :  on  le 
modifie,  bu  bien  on  le  renverse  pour  lui  en  substitue^ 
un  autre,  qui  sera  combattu  à  son  tour,  et  disparaîtra 
pour  faire  place  k  de  nouvelles  conceptions.  De  là  cèé 
Tariations  continuelles  que  l'on  remarque  dans  les 
sectes  des  hérétiques.  Dans  la  vraie  religioh^  il  eh  est 
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tout  autrement  ;  la  vérité  catholique,  venue  de  Dieu,  a 
d'abord  sa  perfection.  Un  écrivain  célèbre  du  second 
siècle  disait  :  La  règle  de  la  foi  est  immuable  et  ne  se 
réforme  point.  L'expérience  Ta  démontré,  car  depuis 
Forigine  jusqu'à  nos  jours,  il  est  bien  survenu  des 
hérésies;  les  catholiques  ont  eu  à  se  défendre  contre 
des  attaques  de  toute  nature,  il  a  fallu  opposera 
chaque  nouvelle  erreur  une  nouvelle  définition,  mais 
ces  définitions  portées  successivement  sont  dans  une 
harmonie  parfaite,  elles  complètent  l'exposition  de  la 
foi,  jamais  elles  ne  réforment  ce  qui  avait  d*abord  été 
décidé.  La  foi  parle  simplement  :  le  Saint-Esprit  ré- 
pand des  lumières  pures,  et  la  vérité  qu'il  enseigne  a 
un  langage  toujours  uniforme,  «Pour  peu  que  l'on 
«  sache  l'histoire  de  l'Eglise,  dit  Bossuet,  on  saura 
«  qu'elle  a  opposé  à  chaque  hérésie  des  explications 
«  propres  et  précises,  et  qu'elle  n'a  aussi  jamais  Jlf 
«  changées  ^  » 

Attachés  par  le  fond  de  notre  cœur  à  l'autorité  de 
l'Église,  dirigés  par  ses  définitions  que  nous  vénérons 
comme  des  règles  assurées  de  notre  foi,  nous  nous 
livrerons  avec  confiance  à  l'étude  du  symbole.  Étude 
aussi  consolante  pour  le  cœur  qu'elle  est  intéressante 
pour  l'esprit  :  elle  agrandit  et  relève  Tintelligence  en 
l'appliquant  à  la  contemplation  des  plus  hautes  vé- 
rités ;  elle  soulage  notre  âme  en  lui  montrant  le  fon- 
dement de  ses  espérances.  Des  mystères,  même  les 
plus  profonds  et  les  plus  naturellement  impénétrables, 
jaillissent  "des  traits  de  lumière;  et  parfois  aussi, 
quand  on  s'en  occupe  avec  un  respect  religieux,  il 

'  Hiitoire  de»  variations,  préface. 
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en  sort  une  onction  surnaturelle  qui  nous  fait  admirer 
et  aimer  la  divine  économie  de  la  religion. 


§  2.  —  LA  PREMIÈRE  PAROLE  DU  SYMBOLE  EXPRIME  UN  ACTE 
DE  FOI.  —  LA  FOI  AUX  VERITES  REVELEES  ES;r  TRÈS  RAI- 
SONNABLE. 

I.  Le  symbole  commence  par  ces  mots  :  Jb  crois.  La 
foi  est  un  assentiment  de  Tesprit  et  du  cœur  aux  vé- 
rités révélées  de  Dieu.  Lors  donc  que  vous  dites  :  Jb 
crois,  vous  protestez  de  la  conviction  de  votre  esprit, 
de  la  soumission  la  plus  entière  de  votre  intelligence, 
de  l'assentiment  de  votre  volonté  à  des  vérités  que 
vous  recevez  comme  révélées,  et  auxquelles  vous 
adhérez  à  cause  de  la  véracité  de  Dieu. 

Les  vérités  révélées  ne  sont  pas  toutes  également 
impénétrables  à  Tesprit  humain.  Il  y  en  a  quelques- 
unes  que  la  raison  peut  atteindre  par  ses  propres 
efforts  :  ainsi  l'existence  d'un  seul  Dieu,  la  spiritua- 
lité et  l'immortalité  de  l'âme  ;  d'autres  sont  placées 
au-dessus  de  la  raison,  ce  sont  des  mystères  inac- 
cessibles pour  elle,  elle  ne  les  comprend  pas.  Nous 
croyons  les  unes  et  les  autres  sans  distinction,  avec  la 
môme  certitude,  nous  les  recevons  avec  un  respect 
égal,  parce  que  nous  sommes  assurés  qu'elles  sont 
toutes  révélées  de  Dieu.  Nous  admirons  la  sagesse 
divine  qui  a  daigné  révéler  les  premières,  parce 
qu'elles  n'auraient  été  connues  que  d'un  petit  nom- 
bre d'hommes  et  après  un  long  espace  de  temps,  si 
Ton  n'avait  pu  parvenir  à  elles  que  par  la  seule  voie 
de  la  raison,  a  C'est  une  disposition  salutaire  de  la 
«  Providence,  dit  saint  Thomas  d'Aquin,  de  nous 
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I  propo^r.  compe  objet  de  foi,  «iêwo  les  vérités 
«  auxquelles  la  raison  peut  atteip^r^t  ^^Q  que  tous 
«  puissent  avoir  facilement  la  connaissance  de  Dieu, 
«  sans  mélange  de  doute  ni  d'erreur  *.  » 

Nous  ne  sommes  pas  étonnés  de  la  proposition  qu'oa 
nous  fait  de  croire  à  des  vérités  que  nous  ne  compre- 
nons pas;'  il  serait  surprenant  au  contraire  qu*il  n'j 
pût  pas  de  mystère  dans  la  religion,  car  Bieu  étant  in- 
fini, i^e  peut  se  communiquer  ayx  hommes,  leur  par- 
ier de  sa  nature,  de  &ies  perfections,  de  ses  œuvres, 
sans  leur  révéler  ^es  mystères,  D'enUeur^.^nesQmi^aes- 
nous  pas  tous  habitués  dès  notre  enfance  à  croire,  si^r 
le  témoignage  d'autrui,  un  très-graAd  nombre  de  choses 
que  nous  n'avons  jamais  vues,  et  que  nous  ï\e  compre- 
nons pas?  Ne  so.mtne^-nous  pas  familiarisés  avec  tes 
mystères  ?Tout  ce  qui  nous  entourei  ce  qui  est  en  nous, 
comme  ce  qui  est  hors  de  nqus,  nous  présente  des 
énigmes  indéchiffrables;  les  mystères  de  Ja  nature 
nous  entourent  de  toute  part,  pourquoi  ne  çrpirious- 
nous  pas  aux  mystères  de  la  religion  sur  la  parole  de 
Dieu? 

IL  L'essentiel  pour  le  chrétien,  ce  qu^  rei^d  sft  fqi 
éminemment  raisonnable,  c'est  la  cpnnaissauoe  as- 
purée  qu'il  a  (le  la  révélation.  S'U  a  eu  le  bonheur  de 
paître  et  d'être  élevé  dans  le  seip  dç  l'ÉgUse  catho- 
lique, il  ^  reçu  une  instructiou  qqi  Tft  suffisamment 
éclairé,  et  l'autorité  vénérable  de  l'Église  a  dû  lui 
inspirer  la  confiance  la  plus  entière.  l\  a;  cru  sans 
hésiter  les  doctrines  qu'elle  lui  pr^po^ftit  ;  1^  foi  a 
précédé  en  lui,  ou  plutôt  elle  i*  e?Qiu  l'ex^pjeP'  S'il  a 

*  Uv.  l  coptre  les  Oei^tils,  c^p.  iv. 
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4té  ^evé  en  dehoTS  deVÉgU^^t  OU  sicjes  Qirçpni^tft^çeq 
jpfilheureu^es  lui  ont  feit  pf  rcjre  l^  foi,  s'il  ne  cpiiiiatt 
pas  pieu,  jlésug-Çhri^ti  l'É^Hse,  il  (Jevr^  faire  utif( 
épu^e  çopsciei^çieiige  qui  le  ^^méne  ^  ]e^  vérité.  Cette 
étude  lui  fera  pQunaîtfe  }ft  çlivinité  (|u  Christianisme^ 
et  VwtQrité  suFpaturelle  de  TÉglise;  ellele  conduira 
jusqu'au  sanctuaire}  ftlors  il  y  entrera  aveo  confiance^ 
et  il  recevra  avec  respect  J'enseigneiuent  des  paisteurs, 
i}  sera  chrétien,  Il  croit,  d?HîS  l'un  et  l'autre  cas,  ijon 
pftr  nu  euthousia^we  irréfléichi,  ui  par  entraînement^ 
n^^is  4vec,  çonu^issançe  de  c^use;  ii  crpit,  pon  parce 
qu'tt  CQpaprend  ^es  vprités  qu'où  lui  proppse,  mais 
parce  qu'il  sçiit,  parce  qu'il  Yoi.t  que  pieu  ^  parlé,  et 
qu'il  floit  çpQire  à  la  Pç^fole  de  Dieu.  If  homme  ne  croi- 
raitpa^  auoç  i(nystère?i  ^iX  Sf\iut  Thomas,  s*i(  ne  voyait 
if  abord  qiÇil  doit  y  çTOire^ 

IJI.  Cettç  fpi  à  (les  mystères  prpfpnds  que  Tipt^lli- 
gence  humaine!  est  impuissante  ft  pçué(r^r,'seiul)le  Re- 
voir nous  plonger  iîaus  ç|'épaisses  ténèbres,  et  upus  in- 
troduire les  yeux  fermés.  (Japs  up  wonde  incpuuu.  l<es 
enuemis  du  Christianisme  n'qul  pas  manc^ué  de  le 
çlire  ;  ils  prétençlent  (jue.  la  foi  est  la  perte  de  l'intelli- 
gençe.  L  expérience,  leur  doppe  un  éplata^t  dén^epti, 
Y  a-t-il  des  natiqnsi  plus  éclairées  que  Igs  peuples  ca- 
tholiques? A-t-op  JaiPais  vu  nulle  part  UP  Ppipbre 
plus  ipappsant  de  gran4s  hommes  ^  de  ces  hopameq 
à  génie  yaste  çt  prpfppç|,  que  daps.  l'Église?  Quel^ 
hQlpmep  fgrept  supérieurs  en  iptô.Uigepçe  à  saipt  Au- 
gustiPj  k  saint  JérOffle,  à  Bpg§uet?Çepepç|ant,  ces  doc- 
teurs illustres  avaient  soumis  leur  esprit  à  la  foi,  ils 
croyaient  aux  mystères,  c'étaient  d*bumbleg  disciples 
du  Sauveur.  Bien  loin  d'abaisser  Fintelligenee,  d'arrô- 
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ter  son  essor,  de  borner  la  sphère  de  ses  conceptions, 
la  foi  rélève  et  l'agrandit.  L'Apôtre  saint  Paul  nous  en 
donne  le  secret  quand  il  nous  apprend  que  ceux  qui  ont 
réduit  leur  intelligence  en  captivité,  sous  la  discipline 
de  Jésus-Christ,  sont  illuminés  par  les  divmes  splen- 
deurs du  Verbe  que  l'Évangile  répand  dans  leur  âme*. 
Saint  Augustin,  qui  l'avait  si  bien  éprouvé,  lui  qui 
avait  passé  par  toutes  les  absurdités  du  manichéisme 
avant  d'avoir  la  vraie  connaissance  des  choses  que 
donne  la  foi,  nous  dit:  «  On  ne  peut,  en  aucune  ma- 
«  nière,  entrer  dans  la  vraie  religion  sans  se  soumet- 
«  treau  joug  d'une  autorité,  et  sans  croire  ce  que  plus 
«  tard  on  obtiendra  de  comprendre,  si  l'on  s'en  rend 
((  digne  par  sa  conduite...  La  foipar  laquelle  l'homme 
0  croit  en  Dieu  lui  donne  la  force  de  comprendre 
a  plus  de  vérités,  car  il  y  a  des  choses  que  nous  ne 
«  croyons  pas  avant  de  les  comprendre,  et  il  y  en  a 
a  d'autres  que  nous  ne  comprenons  pas  avant  de  les 

«  croire Voulez-vous- comprendre?  Croyez;  car 

ce  l'intelligence  est  la  récompense  de  la  foi.  Ne  cher- 
«  chez  pas  à  comprendre  pour  croire,  mais  commen- 
«  cez  par  croire  afin  de  parvenir  à  l'intelligence;  car 
«  le  Seigneur  a  dit  par  un  prophète  :  Si  vous  ne  croyez 
c(  paSj  vous  n'aurez  pas  VinteUigence  *.  » 

La  récompense  que  nous  annonce  saint  Augustin 
nous  sera  donnée  pleinement  dans  le  ciel,  quand,  con- 
templant Dieu  face  à  face,  nous  verrons  à  découvert, 
sans  nuage,  dans  toute  leur  pureté,  les  vérités  que 
nous  avons  crues  sur  la  terre  ;  car  la  foi  est  une  sorte 

*  II*  Épitre  aux  Corinlhiens,  iy,  4;  x,  5. 
>  De  utUiUkU  eredenâiy  n*  SI.  — /niwa/m.,  118.  — Tract.  XXIX 
tfi  Joannem,  n*  6. 
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d'initiation  à  la  vue  intuitive  des  bienheureux.  Mais 
dès  ce  monde,  au  milieu  môme  des  obscurités  insépa- 
rables de  la  vie  présente,  la  foi  commence  à  porter  ses 
fruits.  Elle  fortifie  l'intelligence  et  la  rend  capable, 
comme  nous  disait  lé  saint  docteur,  de  comprendre 
un  plus  grand  nombre  de  vérités  ;  elle  nous  met  à  Ta- 
bri  d'une  foule  d'erreurs  où  vont  s'çgarer  si  fréquem- 
ment les  esprits  sans  règle  ;  elle  nous  donne  l'intelli- 
gence de  choses  que  nous  n'eussions  jamais  comprises 
sans  elle;  elle  étend  le  cercle  de  nos  connaissances 
dans  l'ordre  des  vérités  qui  se  rapportent  à  Dieu,  à  la 
nature  et  aux  destinées  de  l'homme,  aux  uns  de  la 
création.  Sans  soulever  le  voile  qui  nous  cache  le  fond 
intime  des  choses,  tout  en  laissant  aux  mystères  leur 
caractère  propre,  elle  nous  aide  à  élever  sur  eux, 
comme  sur  une  base  inébranlable,  la  science  la  plus 
étendue  et  la  plus  belle  qu'il  nous  soit  donné  de  cul- 
tiver, la  science  de  la  religion. 

Tout  aussi  longtemps  que  nous  ne  sommes  pas 
éclairés  de  sa  divine  clarté,  nos  pensées  flottent  incer- 
taines entre  les  opinions  humaines;  nous  connaissons 
bien  quelques  vérités,  l'intelligence  les  saisit,  elle  peut 
les  posséder  avec  certitude,  mais  ces  vérités  sont  peu 
nombreuses,  elles  sont  incomplètes,  nous  ne  les 
voyons  que  très-imparfaitement  parce  que  nos  yeux 
ne  sont  pas  tournés  vers  la  lumière.  «  A  quoi  me  sér- 
ie vait-il,  dit  saint  Augustin,  de  lire  des  livres  sur  les 
«  arts  libéraux  ?  J'éprouvais  bien  de  la  jouissance  dans 
«  cette  lecture,  mais  je  ne  savais  pas  d'où  procédait  la 
«  vérité  qui  s'y  trouvait.  J'avais  le  dos  tourné  à  la  lu- 
«  mière,  et  le  visage  aux  objets  qu'illumine  la  lu- 
«  mière,  de  sorte  que  mon  regard,  qui  voyait  les  ob- 
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«  jets  éclairés,  ^'é^it  pas  éclair^  lui-naême*.  »  Q'es^a 
situation  de  tout  esprit  livré  à  sç^s  sçiule^  ressources; 
pous  venons  de  dire  le  changement  qui  s'opère  en  lui 
quand,  de  cette  région  inférieure,  il  s'çlève  par  1é^  foi 
Ma  çontemplatioA  des  fny stères.^  et  coQiDfient,  malgré 
les  obscurités  au  miliew,  desqueUe?  il  vit  encore,  ses 
idées  s'afifermissent,  se  développent,  se  purifient, 
même  dans  Tordre  des  sciences  humaines. 

C'est  ce  qu'ont  observé  des  philosophes  qui  n'a- 
vaient pas  le  bonheur  de  croire  à  Ift  religion  chré- 
tienne. Voici  ce  que  disait  l'un  d'eux,  qui  s'est  rendu 
célèbre  en  France  et  qui  perdit  la  fpi,  à  l'école  de 
l'Université  : 

«  Il  y  çi  un  petit  livre  qi\'on  fait  apprendre  aux  ei;i- 
«  fants,  et  sur  lequel  on  les  interroge  à  l'église  ;  lisez 
«  ce  petit  livre,  qui  est  le  catéchisme,  vous  y  trouverez 
c^  une  solution  de  toutes  les  questions  que  ^'ai  posées, 
a  de  toutessans  exception.  Demandez  au  chrétien  d'où 
«  vient  Tespèce  humaine,  il  le  sait;  où  elle  va,  il  le  sçiit; 
«  comment  elle  va,  il  le  sait.  Bemandçz  h,  ce  pauv^pe 
«  enfant^  qui  de  sa  vie  n'y  ^  songé,  pourquoi  ilestici-r 
«  bas,  et  ce  qu'il  deviendra  après  sa  mort;  il  vous  fera 
((  une  réponse  sublime,  qu'il  ne  comprendrsj  pas,  mais 
«  qui  n'en  est  pas  moins  admirable.  Deçpandez-luî 
«  comment  le  monde  a  été  créé  et  à  quelle  (in;  pour- 
«  quoi  Dieu  y  a  mis  des  animaux,  des  plantes;  coqi- 
«  ment  la  terre  a  été  peuplée,  si  c'est  par  une  seule 
«  famille  ou  par  plusieurs;  pourquoi  les  hommes  par- 
i{  lent  plusieurs  langues  ;  pourquoi  ils  souffrent,  pour- 
«  quoi  ils  se  battent,  et  comment  tout  cela  finira,  il  le 

'  Ççnf^fsiq/fs^  Uy.  IV,  chag,  i;y^. 
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^  sait.  Origine  du  monde,  origine  de  l'espèce,  ques- 
«  tion  desi  races,  destinée  de  rhoEpme  en  cette  vie  et 
«  en  l'autre,  rapports  de  Thomme  avec  Dieu,  devoirs 
«  de  rhomme  envers  ses  semblables,  droits  de  l'homme 
«  sur  la  création,  \l  n'ignore  rien;  et,  quand  il  sera 
«  grande  il  n'hésitera  pas  davantage  sur  le  droit  natu- 
«  rel,  sur  le  droit  politique,  sur  le  droit  des  gens;  car 
«  tout  cela  sort,  tout  cela  découle  avec  clarté,  et  comme 
«  de  soi-mênae,  du  Christianisme.  Voilà  ce  que  j'ap- 
^  pelle  une  grande  religion  j  je  la  reconnais  à  ce  signe, 
«  qu'elle  ne  laisse  sans  réponse  aucune  des  questions 
«  qui  intéressent  l'humanité i.» 

Jouffroy  dit  vrai:  le  catéchisme,  le  symbole  dont  le 
catéchisme  n'est  qu'une  explication  élémentaire,  en  ce 
qui  concerne  les  dogmes  du  Christianisme,  résout  le§ 
problèmes  les  plus  importants,  et  jette  une  grande  lu- 
paière  dans  rint^Uigence  sur  toutes  ces  hautes  ques- 
tipi^s  de  rpri^gine  et  de  }a  fin  ultérieure  des  choses, 
m^^s  4  la  condition  que  l'on  commence  par  croire! 
Sans  la  foi;^  l'esprit  humain  se  voit  condamné  à  d'éter- 
nelles incertitudes  sur  un  très-grand  nombre  de  ces 
guesUpns.  Il  en  fit  uqe  bien  triste,  expérience,  \e  phi- 
losophe dont  npus  venons  de  rapporter  les  paroles. 
C^uandileuteiile  malheur  d'abandonner  lÉifoi,  d'abjurer 
les  croyance^  qui  avaie^;it  fait  le  bonheur  de  son  en- 
fance, dans  quelle  triste  solitude  ildemei^ral  quel  dé-r 
sert  pour  cette  intelligence  égarée!  Chargé  d'un  cours 
d'histoire  de  la  philosophie  à  la  faculté  des  lettres,  il 
déclarait,  dans  sa  première  leçon,  que  tous  les  pro- 
blèmes philosophique^,  agités  depuis  tant  de  siècles, 

■  Jouffrçy,  Mélange^  philo^ophUiues,  2«  édit.,  pa^es  424,  425. 
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étaient  demeurés  sans  solution,  d'où  il  concluait  qu'il 
«  n'y  a  aucune  vérité  reconnue  en  philosophie,  ou  en 
«  d'autres  termes  que  la  science  philosophique  n'existe 
«  pas  encore.  » 

Ce  contraste  de  la  religion  et  de  la  philosophie  ra- 
tionaliste est  frappant;  il  nous  fait  bien  apprécier  la 
sagesse  du  vrai  chrétien  et  les  avantages  incontestables 
de  la  foi.  Les  philosophes  incrédules  ont  blâmé  Thum- 
ble  simplicité  de  la  foi  du  chrétien:  les  uns  ont  cherché 
à  la  tourner  en  ridicule  ;  d'autres  plus  réservés  l'ont 
regardée  avec  une  pitié  superbe,  tout  au  plus  était-ce 
à  leurs  yeux  une  préparation  éloignée  à  la  véritable 
science  que  la  philosophie  seule  devait  donner,  selon 
eux,  avec  r intelligence  et  l'explication  de  toutes  choses*. 
Et  voilà  que  ces  hommes,  après  avoir  exalté  l'espé- 
rance de  leurs  élèves  par  de  fastueuses  promesses,  ne 
leur  donnent  que  des  incertitudes;  ils  ne  leur  laissent 
en  héritage  qu'un  triste  scepticisme,  qui  déconcerte 
l'esprit  et  dessèche  le  cœur,  tandis  que  le  chrétien 
trouve  dans  la  simplicité  de  sa  foi,  non-seulement  une 
conviction  arrêtée  sur  lesvéritésqui  doivent  le  diriger, 
le  soutenir,le  consoler, maisdeslumièresqui  éclairent 
admirablement  son  intelligence.  Ces  hommes,  si  fiers 
de  leur  esprit,  si  conQants  dans  leur  philosophie, 
avouent  que  la  philosophie  est  encore  dans  son  en- 
fance, qu'elle  commence  à  peine  à  balbutier  les  pre- 
miers mots  de  ses  doctrines;  ils  ne  savent  même  pas  si 
elle  aboutira  jamais;  ils  sedemandentavecanxiété,  au 
souvenir  des  travaux  des  siècles  passés  :  «  D'où  vient 
«  qu'une  science  remuée  par  de  si  puissantes  mains 

'  Cousin,  InlrodueUon  d  Vhisioirê  de  la  phUoêophùf  I"  leçon. 
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«demeure  éternellement  inféconde  V?  »  Ils  croient 
trouver  la  raison  de  cette  stérilité  dans  le  vice  des  mé- 
thodes suivies  avant  eux,  mais  eux  ne  sont  pas  plus 
heureux  que  leurs  devanciers.  La  vraie  raison,  qu'ils 
ne  veulent  pas  voir,  c'est  que  Téloignement  de  la  foi 
est  un  obstacle  aux  progrès  de  l'intelligence  ;  la  foi  vi- 
vifie la  philosophie,  et  tous  ceux  qui,  au  nom  d'une 
fausse  philosophie,  répudient  la  foi,  tournent  le  dos  à 
la  lumièrey  pour  nous  servir  des  expressions  de  saint 
Augustin;  ils  trouveront  dans  les  égarements  prodi- 
gieux de  leur  esprit  le  châtiment  de  leur  orgueil.  lisse 
sont  vantés  de  leur  sagesse^  dit  saint  Paul,  et  ils  sont  de- 
venus  'insensés. 

'  Jouffroy,  Nouveaux  Mélanges  phiheophiques. 
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t^ÇQN  ^11 


La  première  vérité  qve  renferme  le  ftymbeleet  qaeiiQiit  eBseipoe 
V^gli^e^est  qvÇiX  a'y  a  (\v^^JÇ^  ^^4)  Ï>W  ^A  U^is  i)ierso.anes  AU* 
iinçtes. 

Le  symbole  commence  par  ces  mots:  Je  crois  en  un 
SEUL  Dieu,  le  Pbr9  itouT-PuisaAN'i^.  Faufil  eotendra.  ce 
nom  de  Père  en  ce  sens  seulement,  que  Dieu  est  le  Père 
de  tous  les  hommes  et  le  principe  de  tout  ce  qui  existe? 

Non,  Dieu  est  Père  dans  un  sens  plus  élevé;  il  en- 
gendre un  Fils  unique  qui  est  son  Verbe.  C'est  ce  Fils 
unique  qui  nous  a  révélé  lui-même  le  mystère  de  sa 
génération  éternelle.  «  Personne  ne  connaît  le  Père,  si 
«  ce  n'est  le  Fils  qui  est  dans  son  sein,  et  celui  à  qui 
«  le  Fils  a  voulu  le  révéler.  »  Il  nous  a  dit  aussi  que 
du  Père  et  du  Fils  procède  le  Saint-Esprit.  Il  y  a  donc 
ici  deux  vérités  capitales;  nous  professons  dans  le  sym- 
bole qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu,  et  qu'en  ce  Dieu 
unique  il  y  a  trois  personnes  distinctes,  le  Père,  le  Fils 
et  le  Saint-Esprit;  c'est  le  mystère  de  la  três-saintb 
Trinité,  mystère  que  l'Église  enseigne  à  tous  les 
fidèles  indistinctement,  même  aux  petits  enfants, 
quand  elle  leur  donne  les  premiers  éléments  de  la  doc- 
trii^e  chrétienne.  Comme  nous  nous  sommes  occupés, 
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dai\s  \^  premier^  partie,  du  CoMrs  d'instrucHonreligieuse^ 
^çt  l'existence  et  à^es  perfections  de  D|ieu,  il  nous  sufr 
grçi  de  résumer  dans  cette  leçon  ce  que  nousep  ayons 
déjà  dit;  nous  étudierons  ensuite  les  divins  epseigne- 
mepts  de  la  foi  sur  l'existence  de  trois  personnes  en 
Dieu*. 

§.!•   -T   UNITÉ  ET   PERFECTIONS  DE  DIEU. 

I.  Nous  avons  vu  dans  quels  égarements  le  mondç 
était  tombé  au  sujet  de  Dieu.  Mille  causes  diverses  : 
les  passions,  l'oubli  de  l'enseignement  primitif,  les 
préjugés  d'éducation,  la  manie  des  systèmes,  l'abus 
du  raisonnement,  avaient  É^ltéré  la  vraie  notion  de  Dieu, 
non-seulement  dans  le  peuple,  mais  dans  ceux  môipes 
qui  cultivaient  les  spiences  e\  qui  se  donnaient  le  npm 
fastueux  de  philosophes.  Pour  les  uns,  Dieu  n'était 

'  Pou^*  comprendre  le  langage  de  l'Église,  il  faut  fixer  le  sens 
que  Ton  donne  à  ces  deux  mots,  nature  e%  personne. 

Vo^z  un  tel  hojRime  en  partipuliev.  Il  9,  la  nature  l^umainei, 
^t,  de  plu^,  il  est  une-  personne.  Il  a^  un  corps  et  une  it^e  unis 
ensemble;  c'est  ce  qui  constitue  la  nature'  de  l'homme.  Ce  même 
individu  ^  une  existence  à  lui;  il  a  des  actions  qui  lui  so&t 
]|rppf6^;  il  pe  fait  poiint  ps^^ti^  d'\in  aut^^  ^trç  pl\is  parfait  quç 
lui;  il  s'appartient  à  lui-même,  de  sorte  qu'il  peut  dire  moi; 
c'est  ce  qui  constiti^e  la  personnalité  humaine. 

Appliquons  ceci  à  Dieu;  nous  trouveroiis  eo  lui  une  nature  et 
^99  personnes,  l^a  nature  (^^vine,  c*e$t  l'ençemble  des  attributs 
gui  font  que  Dieu  est  Dieu;  c'est  l'immensité,  la  toute-puis- 
sance, l'intelligence,  et  les  autres  perfections  divines.  Comme 
ces  attributs  appartiennent  également  ^u  Fère,  ^u  Fils  et  a^ 
§aii;it-Esprit,  U  n'y  a  QM'une  sç^le  nature  ç(ivine,  e^  par  çoi^^é- 
quent,  un  seul  Dieu.  II  y  a  trois  personnes,  parce  que  le  Père, 
ïè  Pilé  et  le  Saint-Esprit  ont  chacun  des  attributs  ou  des  actes 
qui  leur  sopt  propres,  et  qui  le^  d^stinguept  essentiellement  l'uç 
^e  Va^t^,  <^9.^P?3  on  le  yerr^  ds^us  cette  leçon. 
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autre  chose  qu'un  (}es  éléments  de  Tunivers  :  Tair,  le 
feu,  un  fluide  subtil, ou,  commeon dirait  aujourd'hui, 
le  fluide  électrique.  D'autres  confondaient  Dieu  avec 
le  monde;  le  soleil,  les  terrés,  les  mers,  les  hommes, 
les  animaux  formaient  un  tout  dans  leurs  idées,  et  ce 
mélange  monstrueux  était  leur  Dieu.  Plusieurs  se  sont 
représenté  Dieu  sous  l'image  d'un  homme,  lui  attri- 
buant un  corps;  ou  bien  ils  se  sont  persuadé  que 
l'univers  était  uni  à  Dieu  comme  notre  corps  est  uni 
à  l'àme  qui  l'anime  et  le  gouverne.  Ceux  qui  s'étaient 
formé  une  idée  plus  élevée  de  Dieu,  qui  le  concevaient 
comme  un  esprit  supérieur  au  monde  visible,  sont 
souvent  tombés  dans  d'autres  illusions  qui  n'étaient 
pas  moins  injurieuses  à  la  Divinité  :  ils  lui  ont  refusé 
la  liberté,  le  croyant  dominé  fatalement  par  le  destin. 
Faut-il  rappeler  lamulliplicitédes  dieux,  les  faibles- 
ses, les  passions,  les  turpitudes  qui  ont  déshonoré  leur 
histoire  et  leur  culte?...  Qu'il  suffise  d'observer  que 
ceserreurs  si  diverses,  et  qui  tendaient  toutes  à  détruire 
l'idée  de  la  Divinité,  avaient  jeté  des  racines  si  profon- 
des dans  les  esprits,  ou  du  moins  s'étaient  tellement 
mêlées  aux  mœurs  et  aux  habitudes  des  peuples , 
qu'il  a  fallu  à  TÉglise  plus  de  trois  siècles  de  combat 
pour  en  triompher.  Alors  môme  que  la  lumière  de 
rÉvangile  avait  déjà  répandu  un  vif  éclat  sur  l'empire 
romain,  et  bien  au  delà,  sur  la  plupart  des  peuples,  ily 
avait  encore  un  très-grand  nombre  d'idolâtres.  Bien 
plus,  des  sectes  nombreuses,  formées  au  milieu  du 
Christianisme!  se  sont  efforcées  d'allier  aux  croyances 
et  à  des  pratiques  de  la  religion  chrétienne,  des  systèm  es 
et  des  supersitions  qui  auraient  rejenu  tout  le  fond  des 
erreurs  anciennes,  et  qui  dès  lors  auraient  rendu  inutile 
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la  prédication  de  rÉvangile,  si  les  pasteurs  n'avaient 
veillé  avec  un  grand  soin  pour  rejeter  cet  alliage  mons- 
trueux; si  les  saints  docteurs  suscitésparlaProvidence 
n'eussent  pas  combattu  ces  erreurs,  sous  quelque  forme 
spécieuse  et  scientifique  qu'elles  se  présentassent.  C'est 
ainsi  que  saint  Irénée ,  Clément  d'Alexandrie,  saint 
Augustin,  dévoilèrent  l'impiété  des  manichéens  et  des 
gnostiques,  dont  les  uns  n'attribuaient  la  création  du 
monde  qu'à  un  Dieu  subalterne,  tandis  que  les  autres 
admettaient  un  Dieu  essentiellement  bon  et  un  autre 
essentiellement  mauvais. 

Enfin,  les  épaisses  ténèbres  que  l'esprit  d'erreur 
avait  répandues  se  sont  dissipées  ;  la  vérité  a  étendu 
ses  conquêtes;  la  société  chrétienne  a  fait  triompher 
partout  le  dogme  de  l'unité  de  Dieu. 

La  connaissance  de  Dieu  ne  repose  pas  sur  les  seuls 
if  raisonnements  de  l'esprit  humain  ni  sur  des  traditions 
incertaines  mêlées  à  la  fable,  mais  sur  la  parole  de 
Dieu,  qui  s'est  lui-même  révélé  à  nous.  Elle  n'est  plus 
le  partage  d'un  petit  nombre  de  sages,  ce  n'est  pas 
dans  les  académies  savantes  qu'il  faut  la  chercher, 
elle  est  devenue  populaire.  A  cette  question,  qui  pen- 
dant une  si  longue  période  de  siècles  a  déconcerté  les 
iphi]osophes:  qu'est-ce  que  Dieu?  YeiïîdLnX  de  sept  ans, 
Tenfant  du  pauvre,  répond  sans  hésiter,  avec  une  entière 
conviction  :  Dieu  est  un  pur  esprit,  étemel^  infiniment 
parfait,  le  Créateur  et  le  souverain  Seigneur  de  toutes 
choses. 

II.  Nous  répétons  avec  bonheur  ces  paroles,  parce 
qu'elles  nous  rappellent  la  première  leçon  que  nous  re- 
çûmes de  nos  mères  au  sortir  du  berceau,  quand  nous 
étions  tout  petits  enfants.  Les  pasteurs  de  l'Église  nous 
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l'ont  redite  ensuite  avec  Tautorité  de  leur  çj^mstère, 
en  nous  transnaettaut  renseignemept  qu'eux-paênaes 
avaient  reçy^  ^t  qui  vient  onginaireoieat  delà  révélatioi^. 

Qui,  Dieu  est  un  pur  psprit,  éternel,  SQuverçiinernexii 
parfait  ;  son  attribut  prppre,  çp  qv^iledjstipgueessen- 
^eilenaent,  c'egt  d'être  par  lui-rpômf)  :  \h  gsT  celui  q^ 
Bs-r,  çomnie  il  Ta  dit  ^  MP'fee. 

Dieu  est  par  conséquent  éternel,  car  iflçinifes.tenpient 
celui  qui  n'est  produit  par  auçunç  cause,  est  toiypurs 
ce.  qu'il  est  5  il  ne  peut  ft^pir  die  commencement,  ni  de 
progrès,  ni  de  fin. 

Il  est  souverainement  pflirfait  ;  coipïnent  concevoir 
une  perfection  plus  grande  que  celle  ^e  rÊtre  néces- 
saire et  éternel?  L'idée  que  nous  avons  de  lui,  quaq^ 
dans  le  recueillement  de  nos  pensées  nou^  ppuvQnsje. 
n^éditer,  l'idée  que  la  réyélatipn  nous  eR  donne ^  est 
celle  4'Uîie  intelligence  infiuie,  pour  laquelle  iln'yaïi\ 
doute,  ni  incertitude,  niQubli;qui,sansraisonnernept^ 
sans  effort,  voit  en  elle-piêiue,  et  d'up  seul  coup  d'oeil, 
toute  vérité.  Nous  le  çpnpeypfls  cpmme  u^ie  vplontéj 
toujours  droite  et  pure,  cjui  ne  peut  iappiais  défaillir 
dans  l'amour  du  bien;  ço.mme  une  puissance  souve- 
raine, universelle,  absolue,  qu'aucune  force  étrangère 
n'arrête,  ne  limite,  p^rce  qu*elle  dqmine  tout  -  en  yn 
mot:^  l'idée  de  Dieu  comprend  éminemment^  dans  le, 
cens  le  plus  élevé  et  le  plus  étendu,  toute  la  per- 
fection. 

Dieu  est  un  pur  esprit,  il  ne  peut  être  saisi,  connu^ 
contemplé  que  par  l'intelligence^  il  ne  sa  manifeste  à 
nos  sens  que  par  ses  oeuvres  extérieures,  qui  sont  un 
faible  rejaillissement  de  ssigloire.  Voilà  pourquoi  il  fut 
défendu  ftW  Hébreux  de  représenter  Dieu  sous  au- 
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QiW§  image  sensible  ;  ce  peuple  grossier,  eptraîné  par 
l'exemple  des  nations  voisines^  aurait  fini  par  croire 
comme  elles  que  spp  Riçiu  îtv^jt  un  porps.  Aujourd'hui 
qu'un  pareil  danger  ne  subsiste  plus,  TÉ^glise  ne  s'op- 
pQse  pas  à  ce  que  Ton  mette  spi^s  les  yeux  des  fidèles 
clés  tableaux,  de  pieuses  images  et  des  statues  qui  les 
portent  à  penser  ^  Dieu, 

Jja  simplicité  de  Dieu  et  son  infinie  perfection 
ne  permettent  pas  de  supposer  qu'il  soit  fixé  à 
aucun  lieu,  ni  circonscrit  par  aucune  limite  de  l'es- 
pî^ce.  l\  est  partovit,  il  est  en  même  teinps  présent 
à  tout,  il  pénètre  et  il  remplit  tout  de  son  imr 
mensité.  Ce  ^'^sX  point  par  ses  opérations  seulement 
que  Dieu  est  pçirtout;  c'est  lui  personnellement,  c'est 
son  esprit,  c'est  sa  droite^,  pour  emprunter  le,  langs^ge 
des  écritures,  sa  yertu,  sa  puissance,  qui  est  au  çiel^ 
sur  1^  terre,  (Jans  1î|  profondeur  des.  abîmes,  et  au 
^é\h  ;  tout  est  en  lui,  en  lui  tous  les  êtres  ont  le  wou- 
yement  et  la  vie,  ses  yeux  contemplent  le  monde,  son 
regard  pénètre  les  âmes.  L'homme  voit  les  dehors  des 
choses^  il  en  aperçoit  les  surfaces;  pig^is  Dieu  se  glo- 
rifie (l'être  le  scrutateur  4es  reips  et  des  ccpurs,  Cettç 
doctrine  constante,  qui  ressort  ^e  la  révélation,  qui  ré- 
pond si  bien  à  l'idée  de  Dieu  ;  cette  dQctrinçj  sur  \si,  pré- 
sence de  Kieu  en  tous  lieux,  et  sur  sa  science  infinie,  a 
toujours  eu  une  salutaire  influence  ?ur  les  4mes  réflé- 
ohieSj  en  leur  inspira^nt  un  sentinaent  de  crainte  et  de 
respect  pour  la  majesté  divine,  qui  les  porte  à  veiller 
sur  elles.  «  Dieu  regarnie  les  çl^pses  cachées,  disait 
<^  saint  Cvprien  à  4es  chrétiens  qui  avaient  eu  la  fai- 
«  blesse  de  renier  leur  foi  ;  il  considère  ce  quiestsecret. 
«  Il  voit  les  cœurs  de  chacun,  et  il  jugera,  non  pc^s  seu- 
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((  lement  nos  actions,  mais  nos  paroles  et  nos  pensées, 
((  car  il  voit  et  les  pensées  et  les  volontés  conçues  dans 
«  les  ténèbres  d'un  cœur  encore  fermé'.  » 

Si  les  païens  avaient  pu  s'élever  à  ces  conceptions  de 
Dieu,  ils  auraient  comprisla  Providence,  et  ceux  d'entre 
eux  qui  voulaient  asservir  leur  divinité  au  destin,  au- 
raient rougi  d'une  erreur  aussi  insensée.  Notre  Dieu 
estJibre  dans  ses  œuvres,  il  est  immuable  dans  ses  des- 
seins, iJ  est  souyerainement  indépendant  dans  la  réali- 
sation de  ses  volontés.  Principe  de  tout  ce  qui  est  hors 
de  lui,  il  ne  peut  dépendre  ni  des  éléments  et  des 
hommes  qui  ne  subsistent  que  par  lui,  ni  du  destin 
qui  n'est  rien.  Le  monde  ne  vit  que  par  lui,  rien  ne  se 
conserve,  rienne  se  perfectionne,  rien  ne  péritque  sous 
son  action  toute-puissante.  Tout  ce  qui  arrive  ici-bas, 
comme  tout  ce  qui  se  fait  dans  les  cieux,  n'a  pu  se  pro- 
duire que  par  sa  volonté,  par  sa  permission;  il  est 
l'auteur  de  tout  ce  qui  est  bien,  l'inspirateur  de  toutes 
les  bonnes  pensées  ;  quant  au  mal,  il  ne  le  veut  pas, 
mais  il  le  souffre,  laissant  aux  hommes  la  liberté  pen- 
dant les  jours  de  leur  épreuve.  Notre-Seigneur,  pour 
nous  rendre  sensible  cette  Providence  qui  veille  sur 
tout,  et  de  qui  tout  dépend,  nous  a  dit  que  son  Père, 
qui  revêt  le  lis  de  sa  couleur,  qui  fait  croître  l'herbe 
des  champs  et  qui  a  préparé  aux  petits  des  oiseaux 
une  nourriture  convenable,  prend  soin  de  nous,  de 
sorte  qu'il  ne  tombe  pas  un  cheveu  de  notre  tète  sans 
sa  permission. 

Voilà  ce  que  n'ont  pas  su  les  hommes  privés  des  lu- 
mières de  la  révélation  ;  dans  quel  égarement  ne  sont- 

'  Saint  Cyprien,  De  taptU. 
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ils  pas  tombés  en  multipliant  leurs  dieux  à  l'infini, 
comme  si  un  seul  Dieu  ne  suffisait  pas  au  gouverne- 
ment du  monde?  N'auraient-ils  pas  dû  voir,  au  con- 
traire, que  l'ordre  constant  qui  règne  dans  l'univers, 
Tharmonie  parfaite  des  lois  qui  le  régissent,  annoncent 
l'unité  de  Dieu?  Il  est  évident,  en  effet,  que  les  êtres  si 
multipliés  dont  se  compose  l'univers,  dans  le  règne 
minéral,  le  règne  végétal,  le  règne  animal,  et  les  élé- 
ments divers  qui  concourant  à  la  composition  de  ces 
ôtres,  sont  merveilleusement  ordonnés,  lesunsparrap- 
port  aux  autres,  et  contribuent  tous,  à  leur  manière, 
àl'accomplissement  d'un  seul  dessein,  d'une  seule  idée. 
Pourquoi  donc  supposer  plusieurs  dieux? 

Ces  raisonnements,  quelque  solides  qu'ils  soient  en 
eux-mêmes,  n'auraient  cependant  pas  triomphé  des 
préjugés  populaires,  si  la  prédication  de  l'Évangile 
n'était  enfin  venue  éclairer  le  monde.  Les  Apôtres 
redirent  dans  toutes  les  langues,  firent  retentir  dans 
le  monde  entier,  les  enseignements  que  Dieu  avait 
donnés  à  son  peuple  et  qui  avaient  conservé  le  dogme 
de  l'unité  de  Dieu  dans  la  famille  d'Abraham.  Je  suis 
celui  qui  suis...  Moi  je  vis,  et  il  n'est  pas  d^  autre  Dieu  que 
moi.  Je  suis  le  premier  et  le  dernier  ;  hors  de  moi  il  n'y  a 
pas  de  Dieu...  Tu  craindras  le  Seigneur  ton  Dieu,  et  tu  Ta- 
doreras  lui  seul.  Ils  mirent  en  tête  de  leur  symbole  :  Je 
crois  en  Dieu.  Ils  découvrirent  aux  peuples  la  vanité 
des  idoles;  ils  confondirent  l'orgueil  des  philosophes; 
ils  éclairèrent  les  âmes  simples  ;  ils  persuadèrent  les 
cœurs  droits;  ils  ébranlèrent  l'univers. 

Ce  fut  un  étrange  spectacle  que  celui  que  donna  le 
monde  païen  en  lutte  avec  le  Christianisme  naissant. 
Les  princes  publièrent  des  édits  pour  protéger  les 
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dieux  de  i'eniptt»e;  les  pix>côtisuls  sévirent  àteft  une 
ihcroyablB  flii'eur  cônti^  les  fidèles  qui  refusaient  de 
brûler  de  l'ëticètls  Mt  idoles;  lé  feaîig  éîirètieû inonda 
Rodaé  et  les  pitoviticëà.  ftieti  iië  p\ïi  arrêter  le  courage 
de  feeS  magnanimes  tnàrtyré,  qut  mouraient  en  protes- 
tant ttiillë  ne  croyaient  qu'en  un  seul  Dieu,  et  n*en 
adoreraient  jaiiiais  d*auti*es.  C'est  au  èàng  de  ceâ 
martyrs,  6'est  àti  zèle  des  Apôtres,  que  lé  niondô  doit 
d'àvoit^  là  Vraie  corindissailce  defiièii  ;  gtàcës  etl  soient 
retidues  à  Kbtire-Sëighèur  JésUô-Christ,  àiitéur  dé  cet 
mestittlftblfe  dbùî 

Maintenant  cjùe  là  iumièfè,  apportée  âtl  ttibtidê,  â 
éclairé  les  peuples,  il  ii'y  a  p\\ïs  dé  doute  til  d'àmbî- 
guitè  stif  ndéô  de  Dtdu.  Nous  rie  disons  pas  que  les 
homnies  qui  ont  reçu  cette  lumière  c'ohnaissent  Dieti 
pleinement,  parfaitetnent,  ëoriimé  il  se  connaît  luî-î 
fiaêrne,  quïl  n'y  à  plus  pour'  etix  d'obsciiHtés  tii  dô 
mystères.  Non,  certes  ;  tioûS  difbnâ,  àU  contraire,  feh 
nous  servant  des  exprëssioné  d'iiti  docteur  des  pre- 
miers siècles  :  (<  bien  né  peut  être  vu,  il  est  ttop  put 
«  pour  nos  yeux  ;  il  ne  petit  être  saisi,  il  est  trop  subtil  ; 
il  il  ne  peut  être  atteint  par  nos  sens,  il  est  ttop  gràiid. 
6  ihfmi,  immense,  il  est  connu  de  lui  seul  télqii^ilest. 
«  Notre  intelligence  est  trop  étroite  pburrêthbfasser, 
«  Nous  tie  le  (coiîiprenons  jatnàis  mieux  que  quand 
«  nousavouoiis  qu'il  est  incompréhensible.  S'imaginer 
I»  le  contraire,  c'est  le  dégrader  ;  se  pérsuëder  qu'on 
«  ne  le  dégrade  pas,  c'est  né  pas  le  cohnàttre  dii 
«  tout*.  »  Mais,  si  la  foi  laisse  abaissé  sur  nbsyèuxlé 
voile  qui  nous  cache  les  mystères  impénétrables  delà 

»  Minucius  Félix,  dialogue  Octavius,  n»  18. 
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nàtUre  'dMâô,  elle  iiouà  éclairé  Siittisaiiimènt  pour 
éëarléf  dô  notice  esprit  léé  ribtiôhs  erronées  sur  Dieu, 
et  pour  iiDus  donner  Une  côiiîiâissânce  positive  et 
èértaiîiè  de  soii  Unilô  et  dé  ses  attributë  essentiels. 
Nous'  hé  sàvoJQS  paà  tblit  ce  qu'il  est;  nous  aimons 
inème  à  reconnaître  que  èa  grandeulr  lë  fend  incom- 
préhensible à  notre  nature;  maïs  nous  savons  irès- 
cèrtainethent  qu'il  est;  nous  lë  reconnaissons  coinnae 
lë  principe  et  la  fin  de  toutes  choses;  nous  recevons, 
avec  la  conviction  la  plus  ihébraiiiable,  la  parole  àes 
Apôtres,  qui  nous  ont  dit  :  ïly  a  un  seul  bieuy  qui  est 
au-dessus  de  tout,  par  qui  toutes  choses  sont,  et  qui  est  en 
nous  tous*, 

La  seconde  vérité,  nôii  moins  certaine,  est  qii^eii  ce 
Dieu  unique  il  y  a  trois  personnes  distinctes. 

^4t  §  2*   — *  MT8TÈRB  DE  LA  8AINTB  TRINlTé. 

L'Écriture  sainte  n'a  pas  employé  le  terme  de  Trinité^ 
mais  elle  nous  révèle  le  mystère  exprimé  par  ce  mot, 
en  nous  apprenant  qu'il  y  a  trois  personnes  en  Dieu. 
Comme  elle  nous  enseigne  qu'il  y  a  en  l)ieu,  le  Père, 
le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  qu'elle  leur  attribue  des  opé- 
rations qui  leur  sont  propres,  qui  les  distinguent  e6* 
gentiellement  l'un  de  l'autre,  TÉglise  a  employé  le 
nom  de  personnes  comme  le  plus  propre  à  les  distin^ 
guer  et  elle  nous  a  appris  à  dire  qu'il  y  a  trois  per- 
sonnes en  Dieu. 

On  ne  sait  pas  à  quelle  époque  l'Église  a  commencé 
à  se  servir  de  cette  dénomination  pour  mieux  expri- 

1  Èpttre  aux  Éphésiens,  nr,  6. 
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mer  le  dogme  de  la  sainte  Trinité;  elle  Ta  fait  certai- 
nement longtemps  avant  le  siècle  de  saint  Augustin, 
qui  s'en  est  fréquemment  servi  en  s'appuyant  sur 
l'exemple  des  anciens.  Dans  un  symbole  de  foi  attribué 
à  saint  Athanase,  et  qui  remonte  à  une  haute  antiquité, 
nous  Usons  :  «  La  foi  catholique  est  de  vénérer  un 
«  seul  Dieu  dans  la  Trinité,  et  la  Trinité  dans  l'unité, 
«  sans  confondre  les  personnes  et  sans  diviser  la 
«  substance...  Autre  est  la  personne  du  Père,  autre 
«  est  la  personne  du  Fils,  autre  est  la  personne  du 
ce  Saint-Esprit  ;  mais  le  Père,  et  le  Fils,  et  le  Saint- 
«  Esprit,  ont  la  môme  divinité,  une  égale  gloire,  une 
a  majesté  coéternelle.  » 

I.  Voici  quelques-uns  des  passages  les  plus  remar- 
quables des  divines  Écritures  : 

Moïse  s'est  servi,  en  rapportant  l'histoire  de  la 
création,  d'expressions  qui  donnaient  à  entendre  qu'en 
Dieu,  essentiellement  un,  il  y  a  plusieurs  personnes. 
Dieu  dit  :  Faisons  rkomme  à  noire  image  et  à  notre  res- 
semblance. Les  hommes  les  plus  versés  dans  l'étude 
des  langues  assurent  que  ce  terme  pluriel,  faisons^  n'a 
point  d'analogie  dans  les  langues  anciennes,  et  doit, 
par  conséquent,  renfermer  un  sens  profond.  Ailleurs, 
et  dès  le  second  verset  de  la  Genèse,  il  est  dit  que 
V Esprit  de  Dieu  était  porté  sur  les  eaux...  Plusieurs  l'ont 
entendu  d'un  vent  violent  que  Dieu  faisait  souffler  sur 
les  eaux  ;  mais  ces  paroles  s'interprètent  plus  com- 
munément de  l'Esprit  de  Dieu  répandu  sur  les  eaux, 
pour  leur  donner  la  chaleur,  la  vie,  la  fécondité. 
Dans  le  chapitre  troisième,  il  est  rapporté  qu'Adam 
s'étant  rendu  coupable,  par  un  désir  orgueilleux  de 
se  rendre  semblable  à  Dieu,  Dieu  l'humilia  et  dit  : 
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Voilà  qu'Adam  est  devenu  comme  Pun  de  nous.  Ces 
expressions  insinuent  le  dogme  de  la  pluralité  des 
personnes  dans  l'unité  divine. 

Quelques  siècles  après  Moïse,  David  parle  d'une 
génération  en  Dieu  :  «  Le  Seigneur  a  dit  à  mon  Sei- 
«  gneur  :  je  t'ai  engendré  avant  l'aurore...  Tu  es 
«  mon  Fils,  je  t'ai  engendré  aujourd'hui  ^  »  Il  dit 
que  «  les  cieux  ont  été  créés  par  le  Verbe  de  Dieu, 
«  et  toute  l'armée  des  cieux  par  le  souffle  de  sa 
«  bouche  ;  »  ce  que  l'on  entend  de  l'Esprit  qui  pro- 
cède de  lui  *.  La  Sagesse  dit,  dans  les  Proverbes  de 
Salomon  :  «  Le  Seigneur  m'a  possédée  au  commen- 
«  cernent  de  ses  voies  ;  avant  qu'il  créât  aucune 
«  chose,  j'étais  déjà;  j'étais  avec  lui  quand  il  prépa- 
«  rait  les  cieux,  et  je  réglais  toutes  choses...  C'est  de 
a  moi  que  viennent  le  conseil  et  l'équité  ;  c'est  de  moi 
a  que  viennent  la  prudence  et  la  force.  Les  rois 
«  régnent  par  moi,  et  c'est  par  moi  que  les  législa- 
«  teurs  ordonnent  ce  qui  est  juste*.  »  Nous  enten- 
drons bientôt  Isaïe  annoncer  que  l'Esprit  de  Dieu  doit 
se  reposer  sur  le  Messie,  et  que  ce  Messie  est  le  Dieu 
fort,  le  père  du  siècle  à  venir.  Cette  doctrine  se  trouve 
reproduite  dans  les  livres  sacrés  qui  furent  composés 
plus  tard  ;  nous  n'en  citerons  plus  que  ces  deux  témoi- 
gnages :  l'auteur  de  Y  Ecclésiastique  nous  dit  :  «  La 
«  Sagesse  a  toujours  été  avec  Dieu,  elle  y  est  avant 
«  tous  les  siècles...  Le  Verbe  de  Dieu,  au  plus  haut 
«  des  cieux,  est  la  source  de  la  sagesse,  et  ses  voies 
a  sont  les  commandements  éternels.  C'est  le  Très- 


'  Psaume  cix,  l,  4;  ii,  7. 

*  Psaume  xxxii,  5. 

•  Prov.,  vin. 
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«  Haut  qui  l*a  engendré  dans  le  Sàint-Èsprit'.  »  il 
faudrait  traduire  presque  en  entier  le  livre  de  là  Sd- 
gessey  si  Ton  voulait  rapporter  tout  ce  qu'il  enseigne 
sur  le  Verbe  et  sur  l'Esprit  de  Dieii.  La  Sagesse  divine 
y  est  représentée  comme  une  effusion  toute  pure  dé 
la  lumière  de  Dieu,  le  miroir  sans  tacbe  de  Sa  majesté, 
et  l'image  de  sa  bonté.  Elle  atteint  à  ses  iins  et  dis- 
pose tout  avec  douceur.  Elle  se  fépàiid  parmi  leé 
nations  et  elle  forme  les  amis  de  Dieu  ^.  Mais  aussi 
cette  même  Sagesse,  cette  parole  toute-puissànte  dé 
Dieu/exerce  parfois  des  jugements  de  rigueur  sur  les 
hommes  coupables  :  c*est  elle  qui,  lorsque  tout  repo- 
sait dans  le  silence  et  que  la  nuit  était  au  milieu  de 
sa  course,  descendit  du  ciel  sur  la  terre  comme  un 
exterminateur,  et  fit  mourir  les  premier-nés  d'Egypte, 
pour  exécuter  Tàrrét  de  la  justice  divine  *. 

Nous  ne  doutons  pas  que  les  plus  éclairés  parmi 
lés  Juifs  niaient  conclu  de  ce  langage  des  prophètes, 
qu'il  y  a  en  Dieu  une  Sagesse  et  un  Esprit  qui  sont  des 
personnes  distinctes,  sahs  qu'ils  eussent  toutefois  iinè 
idée  très-nette  là-dessus.  Aussi  les  écrivains  versés 
dans  la  connaissance  dés  traditions  juives  nous  disent- 
ils  qu'il  se  trouve,  dans  leurs  paraphrases  de  l'Écriture 
et  dans  leurs  autres  livres,  des  témoignages  nombreux 
en  faveur  de  là  croyance  à  la  Trinité  *.  Àssurénaent 
ces  Juifs  n'avaient  point  piiisé  leur  doctrine  dans  l'É- 
vangile, pour  lequel  ils  ont  toujours  eii  tme  grande 

*  Eeelétiastique,  i. 

'  Sagetiêf  vu,  viii. 

»  Sagesse,  xviii,  14,  15,  16. 

*  Voir  Harmonie  entre  VÉgfisê  et  la  synagogue^  par  M.  bràeh, 
1. 1,  sect.  1,  de  la  trèi-sainU  TrinUé. 

Digitized  by  VjOOQ  IC 


SAINTS  TRINITE  243 

aversion.  Us  ne  l'avaient  pas  reçue  des  philosophes 
païens,  auxquels  ils  se  croyaient  bien  supérieurs  en 
sagesse  et  en  doctrine,  comme  ils  l'étaient  effective- 
ment. Ilp  la  tenaient  donc  de  leurs  prophètes,  et  si, 
dans  les  temps  qui  approchèrent  le  plus  de  Notre- 
Seigneur,  cette  doctrine  paraissait  plus  claire,  mieux 
déterminée,  plus  précise  c}iez  les  Juifs,  c'était  l'effet 
naturel  de  tantd*oracles  divins  successivement  donnés, 
à  Tétude  desquels  ils  s'appliquaient  avec  beaucoup 
de  soin. 

II.  La  lecture  des  saints  Évangiles  nous  confirme 
dans  cette  persuasion  ;  car  la  manière  dont  il  y  est 
parlé  de  la  sainte  Trinité  suppose  que  les  Juifs  avaient 
quelque  idée  du  mystère  avant  que  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  en  eût  parlé  d'une  manière  aussi  formelle 
qu'il  le  fit  dans  la  suite.  Saint  Jean- Baptiste  disait 
aux  Juifs,  en  parlant  de  Jésus-Christ  :  «  Je  ne  \e 
«  connaissais  pas  ;  n^ais  celui  qui  m'a  envoyé  baptiser 
«  dans  l'eau  m'a  dit  :  Celui  sur  qui  vous  verrez  TEs- 
a  prit  descendre,  c'est  celui  qui  baptise  dans  le  Saint- 
ce  Esprit  ;  et  je  l'ai  vu,  et  j'ai  rendu  témoignage  que 
«  c'est  lui  qui  est  le  Fils  de  Dieu  *.  »  Ceux  à  qui  il 
parlait  savftient  donc  qu'il  y  avait  un  Esprit-Saint  qui 
était  descendu  sur  le  Messie  j  s'ils  n'en  avaient  eu  au- 
cune idée,  s'ils  n'avaient  pas  d'ailleurs  soupçonné 
que  Dieu  pût  avoir  un  Fils,  il  semble  que  le  précur- 
seur du  Messie  aurait  dû,  avant  tout,  les  instruire  de 
ce  mystère.  Les  mêmes  observations  se  présentent 
sur  d'autres  endroits  des  Évangiles.  Notre-Seigneur 
insiste  beaucoup  pour  établir  qu'il  ^st,  lui  perspnnel- 
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lement,  le  Fils  unique  de  Dieu  ;  il  promet  le  Saint- 
Esprit,  il  ordonne  que  l'on  invoque  les  trois  divines 
personnes  ;  dans  toutes  ces  circonstances,  il  suppose 
que  le  dogme  de  la  très-sainte  Trinité  n'était  pas  tout 
à  fait  inconnu  des  Juifs. 

Cependant  jamais  le  mystère  de  l'auguste  Trinité 
n'avait  été  révélé  au  monde  en  termes  aussi  explicites 
qu'il  le  fut  par  l'Évangile. 

L'histoire  du  baptême  de  Notre-Seigneur  doit  d'a- 
bord fixer  notre  attention,  puisque  ce  fut  comme  le 
premier  acte  de  la  vie  publique  du  Sauveur.  Là  trois 
personnes  apparaissent  :  le  Père  éternel,  qui  fait  en- 
tendre du  haut  du  ciel  cette  voix  :  Celui-ci  est  mon  Fib 
bien-aimé^  en  qui  f  ai  mis  mes  complaisances;  le  Fils  uni- 
que de  Dieu,  dans  la  personne  de  Jésus-Christ,  pro- 
clamé solennellement  Dieu,  le  Fils  ne  pouvant  pas 
être  d'une  autre  nature  que  son  Père;  le  Saint-Esprit, 
qui  vient  reposer  sur  luif  sous  la  forme  d'une  colombe, 
selon  le  témoignage  de  l'Évangéliste. 

A  mesure  que  l'on  avance  dans  l'étude  de  la  vie 
publique  et  des  prédications  de  Notre-Seigneur,  la 
distinction  et  la  divinité  des  trois  personnes  se  mani- 
festent davantage.  Le  Père  éternel  était  bien  suffi- 
samment révélé  dans  l'Ancien  Testament  ;  Notre-Sei- 
gneur en  a  parlé  néanmoins  très-fréquemment  pour 
établir  dans  tous  les  cœurs  le  respect,  l'amour,  le 
culte  spirituel  qui  lui  est  dû. 

En  relevant  la  gloire,  la  puissance,  la  majesté  de 
son  Père,  Jésus-Christ  déclare  que  le  Père  et  lui  sont 
UN  par  l'unité  de  la  nature  divine  qui  leur  est  com- 
mune :  Mon  Père  et  moi  nous  sommes  une  même  chose* . . 
Tout  ce  que  mon  Père  a  est  à  moi^  et  moi  je  suis  en  lui. 
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Que  d'expressions  semblables,  toutes  aussi  formelles 
les  unes  que  les  autres,  se  rencontrent  dans  les  dis- 
cours publics  et  dans  les  conversations  privées  de 
Notre-Seigneur  avec  ses  disciples  I  Nous  les  avons 
rapportées  ailleurs  avec  le  récit  des  miracles  éclatants 
qui  "furent  faits  pour  confirmer  la  divinité  de  Notre- 
Seigneur  ;  il  n'est  plus  nécessaire  de  revenir  sur  cet 
article  fondamental  du  Christianisme. 

Très-souvent  aussi  Notre-Seigneur  a  parlé  du  Saint- 
Esprit  dès  le  commencement  de  ses  prédications.  Il 
déclara,  en  s'appliquant  un  texte  du  prophète  Isaïe, 
que  l'Esprit  de  Dieu  s'était  reposé  sur  lui  ;  il  justifia 
ses  miracles  en  disant  qu'il  les  opérait  par  l'Esprit  de 
Dieu  ;  et  quand  il  vit  des  pharisiens  hypocrites  déna- 
turer la  pureté  de  ses  œuvres  et  oser  les  attribuer  au 
démon,  il  lança  contre  eux  cet  anathème  :  Le  blasphème 
commis  contre  le  Fils  de  C homme  sera  remiSy  mais  le  blas- 
phème commis  contre  le  Saint-Esprit  ne  sera  remis  ni  en 
ce  monde  ni  en  Vautre  *.  Mais  il  semble  qu'il  ait  voulu 
attendre  la  fin  de  sa  vie  et  le  moment  de  sa  glorifi- 
cation, alors  qu'il  ne  pouvait  plus  rester  de  doute  sur 
sa  propre  personne,  pour  parler  en  termes  plus  pré- 
cis du  Saint-Esprit.  La  veille  de  sa  mort,  il  dit  à  ses 
Apôtres  :  Je  prierai  mon  Père  qui  vous  donnera  un  autre 
consolateur...  l'Esprit  de  vérité  que  le  monde  ne  peut  rece- 
voir parce  quil  ne  le  connaît  pas...  Je  ne  vous  laisserai 
pas  orphelins  ;  je  vous  enverrai  le  Saint-Esprit^  qui  de-- 
meurera  avec  vous  toujours...  Quand  cet  Esprit  de  vérité^ 
qui  procède  du  Père  et  que  je  vous  enverrai^  sera  venu,  il 
vous  instruira  de  toutes  choses  et  vous  donnera  Fintelligence 

*  ÉvaDg.  de  saint  MatthiM,  xn*  31,  32. 
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de  mes  paroles  K  Cet  Esprit  est  donc  une  personne,  puis- 
qu'il a,  des  opérations  qui  lui  sont  propres  ;  il  doit  ve- 
nir instruire  les  hommes  :  il  descendra  sur  eux  après 
la  mort  de  Jésus-Christ.  Il  est  nécessairement  distinct 
de  la  personne  du  Père,  dont  il  procède,  et  de  la  per- 
soimQ  du  Fils,  qui  nous  promet  de  l'envoyer.  Il  est 
Dieu,  comme  le  Père  et  le  Fils^  car  nous  ne  pouvons 
pas  entendre  d'une  simple  créature  ce  que  Notre-Sei- 
gneur  nous  en  a  dit. 

Pour  affermir  notre  foi  sur  le  dogme  de  la  sainte 
Trinité,  Jésus-Christ  a  voulu  que  nous  en  fissions  une 
profession  solennelle  dans  la  réception  du  baptême, 
et,  depuis  l'origine  du  Christianisme,  ce  Sacrement 
auguste  n'a  été  conféré  qu*Au  nom  du  Père,  et  du  Fils, 
ET  du  Saint-Esprit*.  Résumé  admirable  de  la  doctrine 
que  venait  enseigner  Jésus-Christ  :  un  seul  Dieu,  trqis 
personnes  égales  et  distinctes,  au  nom  et  par  la  vertu 
desquelles  l'homme  est  régénéré. 

III.  Les  disciples  de  Notre-Seigneur  enseignent  la 
doctrine  qu'ils  ont  reçue  de  leur  maître.  Autant  ils 
montrent  de  zèle  pour  combattre  le  polythéisme  çt 
rétablir  partout  la  croyance  en  un  seul  Dieu,  autant  ils 
s'appliquent  à  instruire  les  fidèles  des  secrets  ineffa- 
bles de  la  nature  divine,  auxquels  se  rattache  toute 
l'économie  du  Çhristianisnae.  Ils  n'ont  rien  plus  à  cœur 
que  de  convaincre  le  monde  de  1^  divinité  de  Jésus  fils 
unique  de  Dieu,  e\  defaireadorerle^aint-Esprit,avec 
le  Père  et  le  Fils.  Il  es^  singulièrement  remarquable 
que,  dans  toute  circonstance,  ils  ramènent  vers  le  Saint- 
Esprit  la  pensée  des  fidèles.  C'est  en  $on  nom  qu'ils 

'  Saint  Jean,  xiv,  16,  17;  xv,  26. 
'  Saint  Matthieu,  xzviii^  19. 
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délibèrent  sur  les  intérêts  de  rÉg[lise  et  qu'ils  portent 
des  lois  :  il  a  semblé  bon  çii{  Saint-Esprit  et  à  nous.  C'est 
^  lui  qu'ils  attribuent  la  mission  des  pasteurs,  ainsi 
que  les  dons  divers  du  ministère  qui  se  manifestent 
dans  l'Église.  Saint  Paul  dit  à  des  évoques  :  Veillez  sur 
vous-mêmes  et  gardez  le  troupeau  gui  vous  est  confié,  le 
Saint-Esprit  vous  a  établis  pour  gouverner  t  Église  de  Dieu; 
et  en  écrivant  aux  Corinthiens  :  Il  y  a  des  grâces  diver- 
sesy  mais  un  seul  Esprit  ;l^$  uns  reçoivent  par  cet  Esprit  le 
don  de  sagesse,  d'autres  le  don  de  science,  d'autres  la  vertu 
de  guérir  les  malades,  le  don  de  prophéties^  le  discernement 
des  esprits;  c'est  un  seuletmême  E sprit^ui opère  ces  çhosçs, 
distribuant  4  chacun  ses  dons  ^elon  qn*il  luiplaît^.CQSide 
lui  qu'ils  se  glorifient  d'avoir  reçu  la  connaissance  des 
mystères  dei  Dieu:  Dieu  nous  a  révélé  pqr  son  Eprit  ce 
qu'il  prépare  à  ceux  qui  r aiment,  car  l'Esprit  pénètre 
toutes  choses,  même  les  profondeurs  de  Dieu.  Nul  ne  connaît 
ce  qui  est  en  Dieu,  que  l'Esprit  de  Dieu,  or  nous  n'avons 
pas,  reçu  Cespri^  du  rj^onde,  mais  H esprit  qui  est  de  Dieu^. 
Enfin,  pour  nou^  borner,  carpe  sujetsçraitmépuiSÉible, 
Içs  saints  Apôtres,  voulant  donner  divoç  chrétiens  une 
haute  idée  de  la  grâce  qui  e&t  en  eux  et  en  môme 
teimps  leur  inspirer  un  profpnd  respect  pour  la  pré- 
sence de  Dieu,  leur  (Ji§ent  :  Votre  corps  est  le  temple  du 
Saint-Esprit  qui  réside  en  vous  ;  glorifiez  donc  et  portez 
Dieu  dans  votre  corps  '. 

Qui  ne  ypit  ijci  l'attention  des  Apôtres  à  établir  dans 
le  cœur  4es  fidèles  le  dogope  de  la  divinité  des  trois 

'  Actes  des  Apôtres,  xy,  28  ;  xx,  28;  —  I"  Ép.  aux  Corinthiens, 

Xlf,  4-11. 

*  l^  Ép.  aux  Corinthiens,  ii,  9-12. 

*  Même  Ëpltre,  vi,  19,  20. 
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personnes?  S'ils  parlent  du  Père,  c'est  le  Dieu  tout- 
puissant  créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  qui  soutient  le 
inonde  par  sa  vertu  et  le  gouverne  par  sa  sagesse;  s'ils 
parlent  du  Fils,  c'est  le  Dieu  béni  par-dessus  les  siècles^ 
celui  par  qui  toutes  choses  ont  été  faites,  et  qui  vient 
pacifier  la  terre  et  le  ciel,  réconciliant  le  monde  par 
la  valeur  infinie  de  son  sacrifice  ;  s'ils  parlent  du  Saint- 
Esprit,  c'est  lui  qui  inspire  les  prophètes,  qui  anime 
l'Éghse  de  sa  vie,  qui  établitles  pasteurs,  qui  distribue 
les  dons  célestes  selon  qu'il  lui  plaît,  qui  réside  dans 
les  chrétiens  comme  un  Dieu  réside  dans  son  temple. 
Avant  de  se  disperser,  ils  conviennent  entre  eux  d'une 
confession  publique  de  la  foi,  ils  composent  le  symbole; 
or,  dans  cette  exposition  solennelle  de  la  doctrine  chré- 
tienne, ils  placent  sur  le  même  rang  le  Père,  le  Fils, 
le  Saint-Esprit;  ils  exigent  que  Ton  croie  au  Saint- 
Esprit  comme  on  croit  au  Fils  unique  de  Dieu,  comme 
on  croit  au  Père,  ce  qu'ils  n'eussent  certainement  pas 
pu  faire  sans  impiété,  si  le  Saint-Esprit  n'était  égal  et 
au  Fils  et  au  Père.  Ne  dirait-on  pas  que  ce  sont  trois 
dieux,  vivant  entre  eux  dans  une  parfaite  harmonie? 
Mais  non,  car  les  Apôtres  prêchent  partout  le  dogme 
fondamental  de  l'unité  de  Dieu,  et  dans  le  symbole, 
avant  de  nommer  aucune  des  trois  personnes, ils  com- 
mencent par  nous  faire  confesser  la  foi  en  Dieu,  en  un 
seul  Dieu.  Il  y  a  donc,  selon  leur  enseignement,  unité 
et  distinction  :  unité  dans  la  nature,  trinité  dans  les 
personnes;  ce  que  l'un  d'eux,  l'Apôtre  saint  Jean,  dé- 
clare en  termes  si  formels  :  Il  y  en  a  trois  qui  rendent 
témoignage  au  ciel,  le  Père,  le  Verbe  et  le  Saint-Esprit,  et 
ces  trois  sont  un^. 
»  r*  Ép.  de  saint  Jean,  v,  7. 
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lY.Les  pasteurs  que  les  Apôtres  préposèrent  au  gou- 
vernement des  Églises  et  ceux  qui  leur  succédèrent, 
ont  conservé  avec  une  inaltérable  fidélité  le  dépôt  sacré 
qu'ils  avaient  reçu,  pour  le  transmettre  à  ceux  qui  vien- 
draient après  eux.  Ils  ne  communiquaient  pas  ordinai- 
rement aux  infidèles  ces  mystères  de  la  foi;  ils  en 
parlaient  très-rarement  dans  leurs  apologies  du  Chris- 
tianisme contre  les  philosophes  païens  ;  mais  ils  les 
enseignaient  aux  catéchumènes,  surtout  quand  le  mo- 
ment de  leur  conférer  le  baptême  approchait.  Ceux-ci 
recevaient  alors  le  symbole  qu'ils  devaient  apprendre 
de  mémoire,  et  sur  lequel  ils  avaient  à  répondre  avant 
d'être  admis  au  Sacrement  de  la  régénération.  D'ail- 
leurs, nous  venons  de  le  dire  en  rappelant  les  recom- 
mandations que  Notre-Seigneur  a  faitesà  ses  disciples, 
le  Sacrement  ne  pouvait  être  donné  autrement  qu'au 
9'  nom  des  trois  adorables  personnes,  de  sorte  que  dans 
l'acte  même  de  son  initiation  au  Christianisme,  au  mo- 
ment solennel  où  il  était  reçu  dans  l'Église,  chaque  fi- 
dèle faisait  une  profession  publique  de  sa  croyance  en 
la  sainte  Trinité. 

La  foi  dans  cet  auguste  mystère  n'était  donc  pas  le 
partage  de  quelques  âmes  d'élite  ;  elle  était  commune 
à  tous  les  chrétiens,  elle  était  populaire.  Comme  les 
pasteurs  n'avaient  pas  de  motif  d'user  de  réserve 
quand  ils  parlaient  dans  les  assemblées  de  l'Église, 
ils  expliquaient  avec  toute  la  précision  nécessaii:e  le 
sens  des  divines  Écritures,  et  les  traditions  apostoli- 
ques sur  ce  mystère.  Dans  l'Asie,  en  Afrique,  en 
Europe,  partout  et  dans  toutes  les  langues,  l'enseigne- 
ment des  saints  docteurs  est  uniforme  sur  ce  point. 
Voici  comment  s^exprimait,  au  milieu  du  troisième 
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siècle,  au  temps  des  persécutions,  saint  Grégoire  le 
Thaupaaturge  ;  d^ns  un  seul  évoque  nous  les  entendons 
tous,  car  tous  ét^ieQt  unanimes  dans  la  foi  :  «  Il  y  a 
«  un  Dieu,  Père  du  Verbe,  vivant  de  la  sagesse  sub- 
ç(  sistanle  de  la  vertu  et  de  l'empreinte  éternelle,  Père 
«  parfait  d'un  Fils  parfait,  Père  d'un  Fils  unique.  Il  y 
«  a  un  Seigneur,  seul  de  seul,  Dieu  de  Dieu,  expres- 
«  siop  et  image  de  la  Divinité,  Verbe  efficace,  sagesse 
«  qui  embrasse  l'ensemble  de  toutes  choses,  puis- 
«  sance  créatrice  de  toute  la  préation.  Fils  vrai  d'un 
«  vrai  Père,  invisible  de  l'invisible,  incorruptible  de 
a  l'incorruptible,  immortel  de  l'immortel,  éternel 
«  de  l'éternel.  Et  il  y  a  up  Esprit-Saint,  qui  est  4^ 
«  Dieu  ;  qui,  par  le  Fils,  s'est  moiitré  aiix  hommes  ; 
j(  image  du  Fils,  image  parfaite  du  parfait^  vip,  cause 
«  de  îa  vie,  source  siajia^e,  sanctifiante,  principe 
«  et  chef  de  la  sanctification.  En  qui  se  manifeste 
«  Dieu  le  Père,  qui  est  au-dessus  de  tout  et  en  tout,  et 
ce  Dieu  le  Fils,  qui  est  par-dessus  toutes  choses.  Tri- 
ce  nité  parfaite,  en  qui  il  n'y  a  rien  de  divisé  ni 
«  d'étranger  à  sa  gloire,  en  son  éternité^  en  son 
«  empire  *.  » 

V.  Plus  les  fidèles  se  pénétraient  c|es  hautes  idées 
que  cet  enseignement  des  pasteurs  leur  donnait  c^e 
Dieu,  plus  ils  se  sentaient  de  dégoût  pour  les  fables 
du  paganisme  et  d'ardeur  pour  se  sacrifier  à  la  gloire 
de  l'auguste  Trinité.  Aussi  la  confessaient-ils  avec  joie 
et  intrépidité  quand  ils  paraissaient  devant  les  tribu- 
naux. Plusieurs  ne  répondirent  à  la  demande  qui  leur 
était  faite  de  sacrifier  aux  idoles  (^ue  pe^r  cette  décla- 

>  Pr^f^ffio^  de  fai^  oa  SyiniboU  de  Cjaint  Grégfoire, 
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ration  de  leur  foi  :  «  Nous  adorons  le  t^èrè,  et  le  Fils, 
«  et  le  Saint-Eisprit,  nous  adorons  la  Trinité  sainte, 
«  hors  de  laquelle  il  n'y  a  pas  de  Dieu.  »  On  vit  des 
mères  chrétiennes,  comme  sainte  Juliette,  à  Tarse, 
ou  des  femmes  converties,  comme  sainte  Àffre, 
à  Augsbourg,  isldresser  au  moment  Suprême  dé 
touchantes  prières  à  Jésus- tshrist,  lui  démafadef  d'être 
comptées  parmi  les  vierges  sage^  et  dé  béfair  éteriièl- 
lemeiitson  Père  et  le  Saint-Esprit;  ou  même  lui  ilif'é 
avec  larmes  :  «  Seigneur  Dieu  tout-piiissant,  Jéàus- 
«  Christ,  qui  êtes  venii  appeler,  noii  les  justes,  mais 
«  les  pécheurs,  je  vous  rends  grâces  dé  ce  que  Vddà 
«  avez  daigné  m'agréer  comme  une  brebis  immolée  1 
«  la  gloire  de  votre  nom.  Je  vous  ôttre  mon  sadriflcé, 
«  à  vous  qui  étant  Dieu  vivez  et  reposez  avec  le  Pôrë 
«  et  le  Saint-Esprit,  dans  les  siècles  des  siècles.  » 
^  Sàiîit  Épipode,  dé  Lyon,  disait  dievaiit  lefe  jugea  :  «  Je 
«  confesse  que  le  iChrisi  est  Dieu  dvec  le  têre  et  lô 
«  Saint-Esprit,  et  il  est  juste  que  je  lui  rende  fnôn 
«  âme,  à  lui  qui  eât  môii  Créateiii*  et  moh  kédernp- 
«  teiir.  »  Cent  ans  après,  un  martyr,  saint  Vincent, 
S^écnait,  au  iiûiilieu  dés  tourments  les  plus  horribles  : 
«  j^é  confessé  le  Seigneur  Jésus-Christ,  le  Pils  du  PèrS 
«  très-hatitj  Pilé  uiiiqlie  de  celui  qui  est  uniqtiè,  et  je 
«  professé  qu'il  est  un  seul  t)ieu,  avec  le  Pèfe  et  le 
«  ^airit-Êsprit  \  » 

Vi.  dépendant,  si  les  Vfdis  fidèles  teceVaient  avec 
une  respectueuse  docilité  les  ensèighétnènts  de  la  foi, 
rÉglise  devait  bien  s'attendre  qii'un  mystère  aussi 
profond  susciterait  de  noinbreiises  contradictions  dé 


Histoire  du  dogme  catholique,  t.  I,  pages  341,  411. 
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la  part  des  esprits  superbes.  Dès  les  conmencements, 
tandis  qu'elle  avait  à  défendre  le  dogme  de  l'unité  de 
Dieu  contre  les  empereurs  et  les  niagistrats  devenus 
ses  bourreaux,  elle  eut  à  lutter,  dans  son  intérieur, 
contre  une  foule  de  sophistes,  mal  convertis  du  ju- 
daïsme ou  du  paganisme,  qui  s'efforçaient  de  substi- 
tuer leur  système  aux  traditions  apostoliques.  Les  uns^ 
comme  Sabellius,  tout  en  consacrant  le  nom  de  la 
Trinité,  niaient  la  distinction  des  personnes  en  Dieu; 
les  autres,  comme  Arius,  nièrent  la  divinité  du  Yerbe  ; 
Macédonius,  évèque  de  Constantinople,  combattit  le 
dogme  de  la  divinité  du  Saint-Esprit.  Les  premiers  ne 
voyaient  autre  chose  dans  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit,  que  des  dénominations  diverses  d'une  même 
personne,  selon  les  aspects  sous  lesquels  on  la  consi- 
dérait, ou  bien  des  manifestations  successives  de  Dieu, 
qui  s'appelle  Père  dans  la  créationdu  monde.  Fils  dans 
l'Incarnation,  et  qui  prend  le  nom  de  Saint-Esprit 
dans  la  formation  de  l'Église. 

Ces  erreurs  faisaient  trop  de  violence  aux  textes 
sacrés  pour  se  soutenir  longtemps;  condamnées  aus- 
sitôt qu'eUes  parurent,  elles  égarèrent  quelques  esprits, 
donnèrent  lieu  à  des  sectes^  mais  disparurent  enfin 
après  un  certain  temps.  Les  nouveautés  sacrilèges 
d'Arius  firent  beaucoup  plus  de  mal  à  l'Église,  et  la 
troublèrent  pendant  plusieurs  siècles.  Ce  n'est  pas 
qu'elles  fussent  moins  opposées  aux  traditions,  ou 
plus  spécieuses,  mais  les  ariens  eurent  le  talent  de 
mettre  des  empereurs  dans  les  intérêts  de  leur  secte  : 
voilà  ce  qui  les  soutint.  Leur  système,  qui  se  modifia 
beaucoup  dans  la  suite,  consistait  à  dire  que  Dieu, 
voulant  créer  l'univers  et  ne  pouvant  pas  le  créer  par 
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Im-mème,  saxis  doute  parce  qu'il  n'était  pas  de  sa  di^ 
gnité  d'agir  sur  des  êtres  inférieurs,  avait  créé  d*abor4 
un  être  d'un  ordre  supérieur,  d'une  nature  très-par- 
faite, qui  lui  servit  d'intermédiaire  avec  le  monde. 
Cet  être,  chargé  de  produire  les  autres  créatures  et 
de  gouverner  l'univers,  était  le  Verbe  ;  on  lui  a  donné 
le  nom  de  Fils  de  Dieu.  Une  pareille  doctrine,  inouïe 
dans  les  premiers  siècles,  et  qui  combattait  de  front 
les  croyances  les  plus  fermes  des  chrétiens,  souleva 
des  plaintes  de  tous  les  côtés  :  Alexandrie,  où  elle  fut 
d'abord  produite  au  grand  scandale  du  peuple,  vit  se 
réunir  dans  son  enceinte  un  nombreux  concile  d'évê- 
ques  qui  l'anathématisèrent. 

Le  danger  était  très- grand.  Le  Christianisme  eût 
vainement  triomphé  des  premières  persécutions  que 
lui  avait  suscitées  Tempire  romain,  si  la  foi  en  Jésus- 
Christ,  son  fondateur,  ^t  au  Saint-Esprit  qui  vivifie 
l'Église,  eût  été  altérée  ;  toute  l'œuvre  de  régénéra- 
tion que  Notre-Seignenr  avait  entreprise  aurait  été 
arrêtée.  Mais  une  vertu  céleste,  la  protection  de  Dieu, 
soutint  l'Église  dans  cette  longue  et  périlleuse  épreuve. 
Elle  opposa  de  nouveaux  et  magnanimes  martyrs  à  de 
nouveaux  persécuteurs.  Des  millions  de  chrétiens,  de 
tout  âge  et  de  toute  condition,  avaient  versé  leur 
sang  pour  maintenir  le  dogme  de  l'unité  de  Dieu  ;  des 
confesseurs  de  la  foi,  non  moins  intrépides,  souffri- 
rent la  perte  de  leur  fortune,  le  bannissement  et  la 
mort,  pour  conserver  intact  le  dogme  de  la  très-sainte 
Trinité.  Elle  opposa  ses  traditions  antiques,  formulées 
en  termes  simples,  en  pratiques  populaires,  aux  nou- 
veautés sacrilèges  ;  et  tandis  que  par  mille  subtilités 
on  essayait  de  pervertir  la  croyance  dé  ses  enfants, 
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elle  leur  faisait  eofifêsàer  lâ  fbi^  dâtis  une  dotôlogid 
célèbre  qui  depuid  a  été  mêlée  ^  toiis  led  ofOcei 
publics,  à  toutes  les  lousDges  fetidaes  à  Dieu,  qui  a 
retenti  dans  tous  les  temples  :  Gioire  èbit  âu  Pènê,  et  (m 
Fils  y  et  au  Saint  Eêprit.  Tédolgtiage  publlô  et  éclatant 
de  la  Ibl  des  fldoles  à  Tégalité  des  t^ois  personnes  et  à 
leur  consubstantialité  dans  une  ttîôttie  nature» 

De  saints  et  de  célèbres  docteurs  combattirent  lei 
écrivains  hérétiques  qui,  sous  toutes  les  formes,  s'ef* 
forçaient  de  répandre  le  tenin  des  mautaises  doctri-- 
nés.  Saint  Âthanase,  patriarche  d'Alexandrie,  s&iut 
Hilaire,  évêque  de  Poitiers,  saint  Basile,  archevêque 
de  Césarée,  saint  Grégoire  de  Naîianise,  ont  laissé 
des  noms  immortels,  pouhles  glorieux  combats  qu'ils 
ont  soutenus  contre  les  auteurs  et  les  fauteurs  de  Thé- 
résie;  Enfin  TÉglisè  opposa  son  s;f  mbole,  qui,  venu 
originairement  des  Ap6tr*es,  expliqué,  développé  datis 
les  deux  premiers  conciles  généraux  de  Nicée  et  de 
Gonstantinople,  demeurera  jusqu'à  la  fin  des  siècles 
comme  l'expression  la  plus  pure  et  la  plus  authen-» 
tique  de  la  foi  chrétienne  sur  la  sainte  Trinité.  Je  er&is 
en  uH  seul  Dieu  y  le  Père  toui-puissant...  etenttn  seul  Set- 
(jneuf  Jésus-Christ  y  Fils  unique  de  Dieu ,  engendré  du  Père.' 
Dieu  de  Dieu,  lumière  de  lumière,  vrai  Dieu  de  vrai  Dieu, 
engendré  et  non  fait,  cùnsubstantiel  au  Père,  par  quiiouieê 
choses  ont  été  faites,..  Je  eràisau  Saint- Ksprii,  Seignèuf^ 
et  vivifiant,  qui  procède  du  Ph*e  et  du  Fils,  qui  èsi  adoré 
et  ùonglorifié  avec  le  Père  et  le  Fils,  qui  a  parlé  par  léè 
prophètes. 
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LEÇON  XIII 


ce  «ne  lA  rot  nom  enseigne  rar  les  reintton*  «es  trois  «l^lnti 
l*«rfeonttêt  éhttê  eiiesi 


Nous  termitiions  la  dôrnière  leçon  par  lefl  pardiei 
dali)rkDbole  ùià  il  est  dit  que  Jésuâ-Christ)  Fils  unique 
de  Diëui  est  engendré  du  Père,  e(  que  le  Saint-EspHt 
procède  du  Pèro  et  du  Fils.  Ges  paroles  doivent  ffifliti^ 
tenant  fixer  particulièf'enlent  notre  attention^  car  elles 
sont  très-instriiotives  pour  hous.  Nous  ne  connaîtrions 
pas  le  mystère  de  k  sainte  Trinité,  tel  qu'il  a  été  rétélé 
da  Dieu,  tel  que  TÉgiise  nous  l'enseigne)  si  nous  ne 
savions  dans  quel  ordre  les  divines  Personnes  procès 
dent»  et  nous  ne  coraprendHotts  pas  non  plue  les  opé- 
rations qui  sont  attribuées  à  chacuùd  d'elles^  dans  Te 
langage  ecclésiastique.  Nous  étudierons  aujourd'hui 
ces  enseignements,  avec  le  respect^  la  docilité  de  ocetir^ 
l'attention  religieuse  que  demandent  de  si  saintes  vé^ 
rites.  Nous  pourrons  nous  rappeler  ensuite  quelques 
comparaisons  données  par  les  saints  Pères  pour  eit* 
pliquer  le  dogme  de  la  très-sainte  Trinité,  mais  sans 
oublier  que  notre  foi  ne  repose  pas  sur  oès  explica- 
tions; elle  repose  tmiqtiënientguf  Id  parole  de  Dieu. 
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§  1.   —   L\    FOI    BNSBieNB    QUE    LE    FIIJ3    PROCÈDE    DU    PÀRE; 
QUE  LE  BAINT-ESPRIT  PROCÈDE  DU   PBUE  ET   DU  FILS. 

I.  Le  symbole,  en  marquant  la  distinction  et  la  divi- 
nité des  trois  personnes,  indique  Tordre  inviolable  qui 
existe  entre  elles.  Il  ne  faut  pas  supposer  qu'elles  pro- 
cèdent parallèlement  de  la  nature  divine  qui  les  aurait 
produites,  ce  serait  une  erreur  condamnée  par  l'É- 
glise. Il  faut  croire  qu'elles  procèdent  Tune  de  l'autre 
dans  cet  ordre  :  le  Verbe,  qui  est  la  seconde  personne, 
procède  du  Père;  le  Saint-Esprit  procède  du  Père  et 
du  Fils. 

Le  Père  est  le  premier  principe;  il  ne  procède  de 
personne,  il  ne  tient  que  de  lui-même  Fétre  et  jla  divi- 
nité, ce  qui  a  porté  les  saints  docteurs  à  le  considérer 
comme  la  source  originaire  en  qui  réside  la  divinité 
et  par  qui  elle  est  communiquée  aux  deux  autres  per- 
sonnes. Le  Verbe  procède  du  Père  par  génération,  et 
c'est  pour  cela  qu'il  est  appelé  Fils  de  Dieu,  et  que  la 
première  personne  reçoit  le  nom  de  Père.  Le  Saint- 
Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils,  comme  d'un  seul 
principe. 

ce  Le  Saint-Esprit,  disait  saint  Jean  Chrysostome, 
«  procédant  du  Père  et  du  Fils,  distribue  ses  dons  à 
«  chacun  comme  il  lui  plaît*.  »  Et  saint  Augustin: 
«  Nous  ne  pouvons  pas  dire  que  le  Saint-Esprit  ne 
«  procède  pas  aussi  du  Fils^  puisque  ce  n'est  pas  en 
«  vain  qu'il  est  appelé  l'Esprit  du  Père  et  du  Fils*.  » 
Saint  Augustin  nous  indique,  dans  ce  peu  de  mots. 


*  I>«  homélie  sur  le  symbole. 

*  Traité  de  la  §ainU  THniti^  liv.  IV,  n.  ». 
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une  preuve  bien  simple  et  bien  convaincante  de  la  tra- 
dition, n  est  certain,  en  effet,  que  Tusage  invariable 
des  Écritures  et  de  TÉglise  est  d'appeler  le  Saint-Es- 
prit VFsprit  de  Jésus-Christ,  tout  aussi  fréquemment 
que  l'Esprit  du  Père.  Or  quel  motif  aurait-on  de  le  dé- 
signer ainsi?  comment  serait-il  possible  ;de  l'appeler 
Esprit  du  Fils,  Esprit  de  Jésus-Christ,  's'il  ne  procé- 
dait pas  de  la  seconde  personne?  N'est-ce  pas  encore 
ce  que  Notre-Seigneur  voulait  nous  apprendre  lorsque, 
promettant  aux  Apôtres  de  leur  envoyer  le  Saint-Es- 
prit, il  leur  disait  :  «  Il  me  glorifiera,  parce  qu'il  re- 
«  cevra  de  ce  qui  est  à  moi  :  tout  ce  qui  est  à  mon 
«  Père  est  à  moi,  c'est  pourquoi  je  vous  ai  dit  qu'il  re- 
«  cevra  de  ce  qui  est  à  moi,  et  qu'il  vous  Tannon- 
«  cera  ^  » 

II.  L'ordre  des  processions  divines  dans  la  sainte  Tri- 
nité nous  est  donc  bien  connu,  mais  il  renferme  pour 
nous  un  grand  mystère.  Le  Verbe  procède  du  Père 
par  une  génération  dont  il  nous  est  impossible  de  pé- 
nétrer l'ineffable  secret,  car  il  faudrait,  pour  en  avoir 
l'intelligence,  sonder  ce  qu'il  y  a  de  plus  intime  et  de 
plus  profond  dans  la  nature  divine  ;  ce  qu'il  n'est 
donné  ni  aux  hommes  ni  aux  anges  de  pouvoir  faire. 
Nous  savons  seulement  que  le  Fils  unique  de  Dieu 
prend  dans  les  saintes  Écritures  le  nom  de  Verbe  et  de 
Sagesse  de  Dieuy  ce  qui  nous  persuade  que  le  Père  l'en- 
gendre par  un  acte  éternel  de  l'intelligence  ;  le  Verbe 
est  la  raison,  l'image  parfaite,  la  parole  intérieure  du 
Père,  l'émanation  de  son  intelligence,  qui  ne  peut 
être  produit  hors  d'elle,  mais  qui  existe  en  elle  et  en 

1  Évang.  de  saint  Jean,  xvi,  u,  15. 
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émane.  Le  Père  jlternel  se  contemple  ;  il  se  yait  te^ 
qu'il  est  d^ns  toute  retendue  de  ses  perfecUon^;  l'idée^ 
qu'il  ^  de  lui-même  est  donc  infinie  cop^me  lui.  C'est 
omette  idée  que  Dieu  conçoit^  cette  parole  par  laquelle^ 
il  se  parle,  qui,  étant  subsistante  en  liu,  forme  la  se-^ 
Qpnde  personi^e;  personne  divine,  insépar^tble  de  Id^ 
nature  de  Dieu,  Dieu  coqame  le  Père  qui  J'engendre, 

Nous  entrevoyons  dès  lors  dans  quel  sens  les  écri- 
vains inspirés  ont  dit  que  le  Verbe  est  l'image  de  Dieu 
invisible,  la  figure,  l'expression,  l'empreinte  de  sa 
substance.  Il  n'est  pas  fait  à  l'iinage  de  I>ieu,  comm^ 
les  hommes  et  les  autres  créatures  raisoruial^les^  lU^is 
il  est  proprement  l'imfi^e  de.  pieu»  ce  qui  ne  peut  coji- 
venir  qu'à  lui  ^eul,  image  vivante  du  père  qui  subsiste 
en  lui.  11  n'est  donc  pas  Fils  par  adoption,  mais  par 
nature  ;  il  e;^i  engendré  de  Dieu,  compte  1^  peiisée^ 
comme  la  parole  intérieure  qui  en  étnane»  vrs^l  pieu 
de  vrai  pieu,  î^yant  la  môme  substauce  que  son  Père,, 
ce  que  le  concise  de  Nicée  a  exprimé  psir  le  terme  de, 
consubstantieL 

Le  Père  et  le  Verbe  se  contemplent,  ils  a'jiim^nl 
d'un  amour  infini.  Cet  amour,  te^we  descomp^isanceç^ 
mutuelles del'unetde  l'autre,  forme  une  troisième  per- 
sonne, infinie  comme  les  deux  premières;  car  l'amour 
de  Dieu  n'^  rien  d'imparfait  ni  d'accidentel  en  lui,  il. 
est  égal  à  l'idée  qu'il  a  de  lui- môme,  il  est  tuut  à  la, fois 
infini  et  substantiel  comme  sa  pensée.  Le  Saint-Esprit^ 
qui  procède  du  Père  et  du  Fils,  est  donc  de  môme 
nature,  de  môme  substance  que  l'un  et  l'autre,,  e.t  avec 
eu  un  §eul  et  môme  Dieu. 

Cependant,  quoique  de  môme  nature  que  le  Verbe, 
le  Saint-Esprit  n'est  pas  Fils;  pourquoi?  «  J^e  Fils^eçt 
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%  il9îque,  dit  Boasuet,  car  i)  est  parfait,  et  \(mi  ee  qui 
fi  est  parfait  est  unique  ;  aiosi  le  Fils  de  Dieu,  ûla 
«  parfait  d'an  père  parfait,  doit  être  unique,  et  a'il 
a  pouvait  y  avoir  deux  fils,  la  génération  du  (ils  serait 
K  imparfaite.  Tout  ee  donc  qui  viendra  après  ne  sera 
«  plus  fila,  et  ne  viendra  point  par  génération,  quoique 
Il  de  aiême  nature.  Que  sera-ce  que  cette  finale  pro-^ 
d  duotion  de  Dieu?  C'est  une  procession  sans  nom 
«  parliculier.  Dieu  a  voulu  expliquer  que  la  pro* 
«  cession  de  son  Verbe  était  une  parfaite  génération  ; 
«  eeque  c'était  que  la  procession  du  Saint-Esprit,,  il 
«  n'a  pas  voulu  le  dire,  ni  qu'il  y  eût  rien  dans  la 
«  nature  qui  représentât  une  action  si  substantielle  et 
«  tout  ensemble  si  singulière.  C'est  un  secret  réservé 
«  à  la  vision  bienheureuse  *.  » 

Ici  la  raison  doit  se  taire  pour  n'écouter  que  les 
enseignements  de  la  foi,  Q^and  on  nous  parle  de  géné« 
ration  et  de  procession,  nous  nous  représentons  une^ 
infériorité  d'origine  et  de  puissance,  il  nous  semble 
que  le  Père  doit  être  plus  ancien  que  le  Fils;  noua 
sommes  tentés  de  eroire  le  Père  et  la  Fils  plus  parfaits 
que  le  Saint-Esprit,  lequel  proeè(ie  de  Tun  et  de 
l'autre.  Idées  fausses  ;  elleâ  sont  toutes  déduites  do 
l'ordre  des  choses  qui  se  voient  dans  le  monde,  mais 
ce  qui  se  passe  ici^bas  n'est  pas  ta  règle  de  ce  qui  se 
passe  danal'esaence  divine,  l^e  Verbe  n'est  pas  moins 
éternel  que  le  Père,  et  la  Saint-Esprit  n'est  point  in^ 
Prieur  par  son  origine  à  ces  deu^c  premières  per- 
sonnes. Comme  i)  est  essentiel  au  Père  de  se  connaître:^ 
Qomoae  il  #at  également  essentiel  au  Père  et  au  Verbes 

5  ifittralmi  fur  {«r  VMfHkm,  Vr  HBO^iwà,  5*  éiéTatioa. 
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de  s'aimer,  il  faut  conclure  que  le  Père  engendre 
éternellement  son  Verbe;  que  lé  Père  et  le  Verbe 
produisent  éternellement  le  Saint-Esprit,  sans  qu'il  soit 
possible  d'assigner  un  moment  où  le  Verbe  et  le  Saint- 
Esprit  n'étaient  pas...  Mais,  enfin,  n*est-il  pas  plus 
parfait  d'engendrer  et  de  produire  que  d'être  en- 
gendré ou  produit?...  Non  :  l'un  ne  suppose  pas  plus 
de  perfection  que  l'autre,  puisque  ce  n'est  pas  par  un 
acte  libre  que  le  Père  engendre  ;  c'est  par  la  nécessité 
de  sa  nature.  Le  Verbe  et  le  Saint-Esprit  ne  sont  pas 
tirés  du  néant  par  une  action  créatrice  ;  ils  procèdent 
du  Père  par  des  voies  ineffables  et  reçoivent  de  lui  la 
nature  divine  qui  leur  est  communiquée  sans  partage; 
chacune  des  trois  personnes  la  possède  avec  toutes 
ses  perfections. 

III.  L'ordre  que  la  foi  nous  découvre  dans  les  pro- 
cessions divines  nous  aide  à  comprendre  l'enseigne- 
ment des  Écritures  sur  les  missions  que  les  personnes 
de  la  sainte  Trinité  reçoivent  l'une  de  Tautre,  les  attri- 
butions qui  sont  faites  à  l'une  des  œuvres  qui  sont 
néanmoins  communes  à  toutes  les  trois,  et  enfin  le 
culte  public  selon  lequel  nous  prions  ordinairement 
Dieu  le  Père  par  *  son  Fils  unique,  dans  l'unité  du 
Saint-Esprit. 

On  entend  par  mission  divine  j  dans  là  sainte  Tri-- 
nité,  renvoi  de  l'une  des  personnes  divines  par  une 
autre,  pour  faire  quelque  bien  aux  hommes  dans 
Tordre  surnaturel.  Dieu  a  tellement  aimé  le  monde,  dit 
Notre-Seigneur,  qu'il  a  donné  son  Fils  unique.  Il  Fa 
envoyé  pour  vous  bénir^  dit  le  prince  des  Apôtres. 
Nous  avons  entendu  la  promesse  que  Notre-Seigneur 
a  faite  de  nous  envoyer  le  Saint-Esprit  :  Je  prierai  mon 
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Père^  et  il  vous  enverra  le  Saint-Esprit  ^  Est-ce  donc  que 
le  Père  use  de  commandement  ou  d'exhortation  pour 
envoyer  au  monde  son  Fils  bien-aimé,  ou  son  Saint- 
Esprit?  Non,  certes,  loin  de  nous  une  pareille  idée, 
qui  détruirait  l'égalité  parfaite  des  trois  personnes. 

Les  missions  divines  suivent  l'ordre  selon  lequel 
une  personne  procède  de  l'autre.  Il  n'est  dit  nulle  part 
que  le  Père  soit  envoyé  par  le  Fils  ou  par  le  Saint- 
Esprit,  parce  qu'il  est  le  premier  principe  ;  n'émanant 
de  personne,  il  ne  peut  pas  recevoir  de  mission.  Si 
Notre-Seigneur  s'est  appliqué  à  lui-môme  ces  paroles 
d'un  prophète  :  V Esprit  de  Dieu  nCa  envoyé^  c'est  qu'il 
se  considérait  dans  son  humanité.  Ce  n'est  pas  comme 
Yerbe,  comme  Fils  de  Dieu,  mais  en  sa  qualité 
d'homme,  qu'il  est  envoyé  par  le  Saint-Esprit.  Le 
Père  Éternel  envoie  son  Fils  ;  le  Père  et  le  Fils,  par 
une  action  qui  ^leur  est  commune,  envoient  le  Saint- 
Esprit.  Le  Fils  est  envoyé  par  le  Père,  parce  qu'il 
^émàne,  il  procède  éternellement  de  lui  ;  le  Saint-Esprit 
reçoit  une  mission  du  Père  et  du  Fils,  parce  qu'il 
reçoit  du  Père  et  du  Verbe,  avec  la  nature  divine,  la 
vertu,  la  puissance  d'agir,  et  qu'il  opère  dans  le  monde 
des  effets  qui  sont  en  rapport  avec  son  origine. 

Le  principe  de  la  mission,  n'étant  pas  autre  que 
l'émanation  éternelle  des  personnes  divines,  est  pro- 
pre à  chacune  d'elles  ;  mais  leur  manifestation  exté- 
rieure, sous  une  forme  quelconque,  de  môme  que  les 
effets  temporels  qu'elles  produisent,  sont  produits  par 
une  volonté  et  une  puissance  qui  leur  est  commune. 
Les  missions  ne'  supposent,  par  conséquent,  ni  infé- 
riorité ni  dépendance. 

\  Évaag.  de  saim  Jean,  xiy,  16;  —  Actes  des  Apôtres,  m,  te. 
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l\  faut  eçi  dure  autant^  eji  pwr  le.^  mèD?,çs  çairi^c^» 
4e$.  attributions  faites  à  t;çUe  persojçme  4e  te^e  ^ui, 
telle  s^utre  oçgiyrç.  extérieure^..  Voua  i^yç;ç.  que,  (lw9^lQ. 
laogageorclipaire  des  É;criture§,  la.tau,te-p,uis$8^i\oe.et 
Tœuvçe  de  la  créatioiii,  sçyçi^t  çjj),éci,rteioeû,t  attrib.ué^^  au 
Père.  C'est  sous  le  litre  de,  créateur  ^X  de  dona.inatewr 
que  Jésu^s-Christ  aimait  à  reçjÇQsenter  soja.  Pèrç.  Çe^ 
langage  est  passé  dans  le.çymtioie,  dont  les  premier 
articlQ  pprte  :  Je  crois,  en  Dieu^  1s  Père  tout-pui^sç/it^, 
créateur  di^,.  ciel  et  de  la  terre.  L'ordre,  la  dispoçilioi?.  q^(^ 
Ton  s^dmire  dans  la  création,  la  lumière  qui  éclaire, 
l^s  intelligences,  est  habituellem,ei;it  attribuée  ^u  Fila. 
On  attribue  a^u  Saint-Esprit  la,  sanctificajtioA  de$.âi?;ie^  : 
il  est  vivificateur  ;  c'est  lui  qfài  a  parlé  par  les  pr^opkisies^ 
disem  les  Pères  du  concile  de  Constantinople, 

Il  e$t  très-certain  que  le&  trois  personnes  opèçeut 
eivsecable,  indivisiblement,  dans,  toutes  les  œuvres  ex,- 
t^rieuces  ;  car  elles  ont  une  çuêi^e  penséje^^  ui;i^  d^^dûô 
yplonlé,  une  mênae  puissance.  Ces  oeuvres  ;1a  cçéa- 
tiou,  I51.  proYidençe,  la  sanctification  des  âm.es,.,  çput 
donc  cQmimunes  au  Père,  au  Fils  et  a,u  S^int-Çsprit; 
elles  leur  appartiennent  égaleopiieut.  Tout,ç$ois,  çôdpi,hq^. 
chacune  de  ces  personnes  po^de  la,  nature  diyio^ 
d'une  pjaiyère  qui  lui  est  propre^  nous  pouyona  sans 
aucune  difficulté  lui  attribuée  spjécialea),ent  les  cbu- 
vre&  extérieures  qui  ont  uu  irapp.oi:t  plus  direct  g^vec 
elle. 

Le  Pèr$  est  appelé  Tout-Puissant- et  Çréqtew^  p^dce€l 
que^  toutej  puissance  étant  origi^reeieut  de  ly^, 
tom^  ^jco^dité  émanant  de  lui,  ce  qui.  pointe,  l'idée  de 
puissance,  comme  la  création  des  êtr^si,  lui  est  dèa 
lor%trè9-iustç9ifi#|^tçibué,  Lfi^  Yçrbe,étaAU^,raii^» 
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iff^t^taBt^  €l^  père,  pro^^laivt  de  s(^iQt€;UigesjÇj&,  oa 

I%S9gafl$e  qw  éc\a,Xes^i  daitô  la  âis{)^itioii  de,  l'miiveçâ  '^ 
QSiV  J>im  a  tci^t  U\X  {Xâf  sa,  &ages3e;  ^t  ki  luiBière  qui, 
é^ifo  les  ù^teUigeJiices,  &elaa  TApôUe  s^int  Jeaa^ 
B'e$(  autire  qua  le  Veplpie»  ^z^î  iUurnim  tout  fmnme  vf(n(u^t^ 
cUm  k  monde ^  Quant  au  SaijQte^Ë^prUf  quoi  de  plu^^ 
^âkoven^blç  que  de  lui  attribuejrles  e0uvre$  de  si^Qcti-^ 
âcalicm,  k^  réaovatioû  iiitériôUP^  (}es  âme^  ^t  tout  ce^ 
quitaod  ^  les  unir  à  Bieu,  puisque  cesi  œuyres  ^n^ 
Veffet  et  la  oaaDife&taULQn  de  Vamour  divin? 

ly.  L'ojrdre  d^  pro4;iaâsâoiv&,  les  naissions  divines  et 
)e%  aUribuiioD&  reparais&enit  encore  dans  le  culie,  et  il 
doit  en  être  ainsi,  paisq^^e  \e  eulte  est  l'expression  de$^ 
sentiments  intépieurs..  Il  Cfst  c&rlaiiiie(uen,t  peri^is  d'an 
dore?  et  d'in\oqaer  directecnei^t  seÂt  te  Fils^  soit  1^ 
$ai|a^Espcit  :  nous  en  avons  de  très-nombreux  exem^ 
p^es  glaiis  U  traditieoii  eeelésiastique.  toutefois  la^ 
pratique  la  pluâh  ordinaire  a  toujours  été  d'adresse^ 
le^  prières  au  Père  pai  le  Fils^  dans  Le  Saint-ilspriti 
eTest  ainsi  que  se  coneluent  lai  piup^rt  des  orais<iKii{ii 
que  le  p>pe(re  récile  dan^  1^  saerée  \Uuirgie.  Oïk  $>'aq 
Âiess^  d'abord  au  Père»  parce»  qu'il  ^t  la^  source  pri-^ 
laiiiye  dfoù  déeoulesit  Wu^  les  biens;  on  l'invoque /:iâ!9 
le  Fils»  par^  que  la  .seeotude  persauBfe  s'esi  rendue 
m)bfen;)»édiat.eur  dans-  le  i»tystère  de  ][a  ]léden»ption  ;» 
4Bm  le  Saint- Ip^sprity  parce  que  c'est  k  troisième  pern 
lonne  qui,,  au  sei>$  expliqué  plus  haut,  unit  nos  âmeg 
^  Dieu,  et  produit  en  elles  les  sentiments  d'adoration^ 
d'esp^raouçf^  ^  d'^meur,.  qiii  assurent  l'efTet  de  la 
prière. 

Telle  est  la  pratique  4ô  VÉglise,  tels  sont  ses  ensei- 
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gnements  sur  le  plus  impénétrable  des  mystères.  Cette 
doctrine  ne  s'est  pas  formée  par  degrés,  comme  les  sys- 
tèmes philosophiques  qui  s'élaborent,  se  modifient,  se 
perfectionnent  avec  le  temps.  Les  Apôtres  l'ont  reçue 
de  la  boudhe  de  Notre-Seigneur,  et  ils  l'ont  transmise 
aux  pasteurs  qui  leur  ont  succédé  ;  les  chrétiens  en  ont 
tous  fait  une  profession'solennelle  dans  leur  baptême, 
le  culte  public  de  l'Église  la  leur  rappelle  tous  les 
jours,  car  ils  voient  constamment  rendre  l'adoration 
et  une  louange  égale  aux  trois  personnes.  Les  hom- 
mes les  plus  instruits  croient,  comme  les  plus  simples 
fidèles,  s'ils  ont  le  bonheur  de  connaître  Jésus-Christ, 
et  ils  savent,  par  l'étude  qu'ils  en  ont  faite,  que  sur  cet 
article  la  foi  n'a  jamais  varié.  Plus  ils  auront  par- 
couru les  monuments  des  siècles  passés,  plus  ils  se- 
ront disposés  à  dire  avec  saint  Augustin  :  «  Tous  les 
«  auteurs  catholiques,  anciens  et  modernes,  que  j'ai 
«  pu  lire,  et  qui,  avant  moi,  ont  écrit  sur  la  Trinité, 
«  qui  est  Dieu,  ont  entendu  enseigner,  d'après  les 
«  Ecritures,  que  le  Père  et  le  Fils,  et  le  Saint-Esprit, 
«  d'une  seule  et  même  substance,  forment  Tessence 
«  divine  dans  une  inséparable  égalité,  et  que,  par 
«  conséquent,  il  n'y  a  pas  trois  Dieux,  mais  un  seul 
«  Dieu,  quoique  le  Père  qui  a  engendré  le  Fils  soit 
«  autre  que  le  Fils,  et  que  le  Fils  qui  est  engendré  soit 
«  autre  que  le  Père,  et  que  le  Saint-Esprit  ne  soit  ni 
«  le  Père  ni  le  Fils,  mais  seulement  l'Esprit  du  Père 
«  et  du  Fils,  étant  lui-même  coégal  au  Père  et  au 
€  Fils,  et  appartenant  à  l'unité  de  la  Trinité.  C'est  là 
«  ma  foi,  parce  que  c'est  la  foi  des  catholiques  ^  » 

*  3aint  Augustin,  D9  frinUaU,  lib.  I,  8, 7. 
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§  2.  —  COMPARAISONS  DONT  LES  DOCTEURS  CATHOLIQUES  SE 
SONT  SERVIS  POUR  EXPLIQUER  LE  SfTSTBRE  DE  LA  SAINTE 
TRINITE. 

Les  saints  docteurs,  après  avoir  exposé  le  dogme 
catholique  de  l'adorable  Trinité,  ont  cherché  dans  la 
nature  divers  points  de  comparaison,  non  pouréclair- 
cir  un  mystère  qu'ils  avouaient  impénétrable ,  mais 
pour  en  donner  quelque  idée. 

Ils  ont  examiné  les  rapports  qui  pouvaient  exister 
entre  l'homme  et  la  sainte  Trinité,  parce  que  notre 
âme  ayant  été  créée  à  l'image  de  Dieu,  elle  porte  en 
elle-même  des  traits  de  ressemblance  avec  lui.  Cette 
ftme  est  une  subtance,  une  activité  intelligente,  ce  qui 
nous  donne  l'idée  de  Dieu  le  Père  avec  sa  personnalité 
et  sa  vertu  productrice.  De  plus,  Tàme  se  comprend, 
elle  a  l'idée  ou  la  conception  d'elle-même,  de  sa  na- 
ture, de  ses  facultés;  cette  idée  est  comme  le  fruit  ou 
le  fils  de  son  intelligence,  c'est  quelque  chose  de  dis- 
tinct et  pourtant  d'inséparable  d'elle  :  voilà  son  image, 
son  verbe,  sa  parole.  En  se  concevant  ainsi,  elle 
s'aime,  elle  se  complaît  dans  l'idée  qu'elle  a  de  ses 
perfections;  cet  amour  répond  à  tout  son  être;  car 
elle  s'aime  autant  qu'elle  se  connaît,  et  elle  se  connaît 
tout  entière,  quoique  non  parfaitement.  Nous  avons 
donc  l'intelligence,  la  conception,  l'amour,  trois 
choses  distinctes  l'une  de  l'autre  ;  et  procédant  sui- 
vant cet  ordre  :  la  conception  procède  de  l'intelligence, 
l'amour  procède  de  l'une  et  de  l'autre  :  ce  sont  comme 
des  états  divers  de  l'âme,  ou  Fâme  considérée  sous 
trois  points  de  vue  différents  :  l'âme  intelligente, 
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l'âme  conçue  par  elle-môme,  rame  s'aimant  telle 
Qu'elle  se  conçoit. 

4iAsi  on  esi-H  cte  la  aaJAto  Tr«iit,é^  antan,t  qu'il  p^t 
se  trouver  de  rapport  entre  Dieu  et  rhoiQ^*^^  la 
pensée  que  nous  sentons  naître,  comme  le  germe  de 
D^Uô  esprit,  nous,  4w^  qtuelqu^^d^  4^  Fila  de 
Dieu,  f onçu 4t,emeUeûa.?^t; ^9ns(l'y;ktc^Uigej(>cQ> daFèra^ 
l'amaui?  que  xvous  pacto^  à  cett^  parole  iut,^neur^  %% 
^V^prita^ellô.  naUji  nau^  4onjçif  Xidj^  d^Xamoiji^ 
éternel  qui  sort  du  Père  qui  pô!p,Sô  et  ^u  Fiji^  q\ii  es^ 
sa  p^iisé«(«  pour  f^if e^  ^y^  M  ^t  S4<  pieiipâé^  ui^  ipaâme 
i^ture  ^ealeo^^At  he^we«isa  ^  parfais  En  ^m^  e^tta 
çone^^ption  et  cet  acaoup  j^.  sont  que  <te  simpks^  et; 
iip^parfaitesi  i9odigça:tiiOXis.  de  notre  âoi^e;  en  Di^^^  où 
^ut  est  infuMi»  e^  soat  des  p^rsojane$...  «  ï>'y^%  es^t  paj? ? 
tt.  f^t,  dit  SossueV  ^t  $on  yerbe,  i|pâ^e>  vivante,  d'ipoi^ 
«  vépUé  inQ^ie»  ft'^9t  p^a  moins  ps^rj^âit  que  ]^\  elsyo&t 
(1  a^DOiOuri  sai^taat  d^  la  source  inépuisable^  di^  bien,  ea 
^  a  toi^iie  1^  ptônityde,  m  pe^t  manquer  d'avoir  ui^ 
d  p$rfeci,i^Jiii  inAuie;^  et^  Ptuis£^  qous^  n'avQ^&  ps^i 
(<  d'autre  i^é^  de  Dieu  que  oeUe  de  I^per^tifCvo^ii, 
«  çhaçujçv^.  cl^çes  trois  chosies^  CjOn^id-^rée.  ^  eUe-t 
«  même,  méri^te  d'êiçe  aiPpeléd  Q^^;  mais,  parc^qua 
n  oes  tr<^s  çhosea  conviennent  f^éçôçs^içeni^nt.  ^  ua^ 
(^  pièoçtô  naifUçe,  cfs  trc4s  ehos^  i^ei  sont  qf^'^Jk^  seu^ 

J^çus  poj^to^s  do^Q  çn,ows-¥nôatô3  v^e^ûpa^e  d^lflk 
trè^rs^inie'jt'rirçité.  Ce  mj^^tèfe  ^  réOéf^h^  égal^ok^n^ 
daiv3,  le  mon^e  extéxi,^r.  Pressons  u^  point  d^e  cod^ 
pi^ç^isQA  e^tpe  plu$iôu)r£i  autre^ji.  :  sup|poae%  qu#.  (jl^'iMA 
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si^vHfi,  xmM  i^'eilè.vex^  troi^  ti|Eei9  aTeci  )eu¥9.^^lM  ^ 
leurs  fteurs.  ftir^^-t-oa  qu'il  y  a  trois  pteuif^s?  Nqo, 
puisqu'il  ^•y  a  qu'une  seule  çacioci  qui  doûUQ  lit  v^  |^ 
chacune  de  tige^^  il  n'y  ^  qu'uue  seulft  plwt^  Cepwt 
dç^f^t  çll^s^cuoe  à^  Uges.  opQ^jd^réft  ^^réwent  ^  WA 
plante,  car  elle  a  sa  racine,  elle  a  siou  troivc,  ^lle  9k  ^^ 
fpuit^;  c'esi  doue  uue  seule  plante  subsistant  en  tcois 
ïuaniàrea^  ou  en  trois  tiges  distinctes^  dout  ch«tcuu«  ^ 
toute  l£^  nature,  de  la  plaute.  Appliques;  ceci  au  o^ys-^ 
0r^.  qui  uou^  occupe  :  il  u'y  a  qu'uu  seul  Dii^u,  parce 
qu'U  y  a  uae  seule  puis$^nce,  uue  seule  «age^e»  un«t 
seule  nature  divine;  mais  il  y  a  trois  persounea  dout 
cb^cune  est  pieu,  parce  que  çe(te  nature,,  ^im^  se 
4^Y\ser>  subs^te  dans  le  Pèreu,  4aus  1q  Fils,  dansi  l« 
Saint-Esprit;  uuit^  de  uature,  trinité  4ft  pejrsonue*, 
Qm  povirrait,  eu  poussant  la  cooapaiWfiîOU  plw  kuu, 
ab^ei^ver  que,^  comcue  chacuue  des  troiii  tiges^  de  1^ 
pl^Ute  prend  ^  \\e>,  regoit  la  sève  qui  le»  ^c.oude  4'u^^ 
ntôu^e  raciiue,  et  que,  dès  lorsf,  oja,  doJ.t  attrilpttep  wi^ 
tputce  que  produisent  l,es  tiges;  aipsi  ce  que  le  jp^ir^ 
lait,  ce  qu'apèçe  le  Verbe  ou  le  Saint^EsprU^leatçui^ 
persouu.e9  le  font  êgaleoieut  sÂ  ract,v>u  se  pçoclvut  ^% 
del^çr^de  la  stature  di^vine  ;  car  ce«|  trois  per^o^i^  oi^ 
une  mêui^e  vie,  ufi^  mé^iue  pjçincipe  4'Qpérat^n,  ^Bf^ 
uip^  inôoi^e  uature. 

§  Su  -r^  I.B9  wmeuiam  «dk  lis  isokbduum  obpouds»  mo 

I.  Souveuona^ijyo^*  que  ce"  u'e^  iM  sur  Je  rai?ospfn 
laeQi  ni  8,ur  des^  çonopaçaisons  que.  rfpoyie  la  foi  du 
çhr4tiw.  Quand  wu%  rew<3*\rc»9  de3  làfmm»  m 
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ne  croient  pas,  nous  n'essayons  pas  de  leur  démontrer 
les  mystères,  à  la  manière  des  philosophes,  par  des 
déductions  ou  par  des  systèmes.  Nous  leur  disons  : 
Dieu,  qui  seul  se  connaît  bien  lui-même,  nous  a  dit 
que  dans  son  ineffable  unité  il  y  a  trois  personnes  dis- 
tinctes; il  faut  donc  le  croire... 

Vous  ne  le  comprenez  pas,  dites-vous. ..  Sans  doute, 
vous  ne  le  comprenez  pas;  mais  auriez-vous  la  pré- 
tention de  supposer  que  votre  intelligence  comprenne 
toute  vérité  ;  qu'il  n'y  ait  pas  d'autres  vérités  que  celles 
qui  sont  à  votre  portée,  ou  que  Dieu  ne  se  connaisse 
pas  mieux  que  vous  ne  le  connaissez?... 

Vous  ajoutez  qu'il  y  a  contradiction  dans  cet  ensei- 
gnement... Il  ne  peut  pas  y  en  avoir.  On  trouve  de  la 
contradiction  dans  une  doctrine,  quand  elle  se  com- 
pose d'éléments  opposés;  quand  on  dit  oui  et  non  sur 
une  môme  chose,  considérée  sous  le  môme  rapport. 
Remarquez  bien  que  quand  nous  affirmons  le  dogme 
de  l'unité,  nous  Tentendons  de  la  nature  divine; 
quand  nous  affirmons  le  dogme  de  la  Trinité,  nous 
l'appliquons  aux  personnes  :  nous  disons  qu'il  n'y  a 
qu'une  seule  nature  divine,  subsistante  en  trois  per- 
sonnes. Or  il  vous  est  bien  permis  de  dire  que  vous 
ne  comprenez  pas  comment  il  y  a  trois  personnes  dans 
une  môme  nature;  comment  une  substance  intelli- 
gente peut  avoir  trois  modes  d'exister,  et  que,  sous 
chacun  de  ces  modes,  il  y  ait  une  vraie  personne  ; 
mais  vous  n'ôtes  pas  en  droit  de  dire  qu'il  y  a  contra- 
diction, puisque,  manifestement,  on  ne  dit  pas  le*  oui 
et  le  non  d'un  même  objet  pris  au  môme  point  de 
vue.  On  ne  dit  pas  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu  et 
que  pourtant  il  y  en  a  trois;  on  ne  dit  pas  non  plus 
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qu'il  y  a  trois  personnes  et  qu'il  n'y  en  a  qu'une  seule  : 
ce  serait  une  contradiction  ;  elle  ne  se  rencontre  pas 
dans  l'enseignement  de  Notre-Seigneur. 

IL  .Tandis  que  des  philosophes  incrédules  com- 
battent nos  croyances  sur  le  dogme  de  la  Trinité,  en 
s'efforçant  d'y  trouver  une  contradiction,  d'autres 
ennemis  du  Christianisme,  prenant  la  chose  à  un  point 
de  vue  différent,  prétendent  que  nos  idées  sur  les  trois 
personnes  divines  ne  nous  viennent  ni  de  Notre-Sei- 
gneur, ni  des  prophètes  ;  que  nous  ne  les  avons  pas 
reçues  de  Dieu  par  la  révélation,  mais  qu'elles  sont 
empruntées  à  la  philosophie  et  à  la  mythologie 
païennes  I 

La  prévention  à  cet  égard  a  été  poussée  si  loin; 
qu'eUe  a  jeté  les  ennemis  de  la  révélation  chrétienne 
dans  les  systèmes  les  moins  soutenables,  aux  yeux 
mêmes  de  celui  qui,  abstraction  faite  des  preuves  si 
manifestes  de  la  divinité  de  Jésus-Christ,  voudrait 
établir  un  simple  parallèle  entre  sa  doctrine  et  les 
systèmes  de  la  philosophie  ou  les  fables  du  paga^ 
nisme.  Ils  ont  osé  avancer  que' nous  avions  recula 
dogme  de  la  sainte  Trinité  de  Platon  et  des  Indiens; 
parce  que  Platon  parle  quelquefois  de  Dieu,  de  la 
parole  ou  des  idées  de  Dieu  et  de  l'âme  du  monde,  et 
que  les  Indiens  ont  trois  divinités  qu'ils  adorent  d'un 
môme  culte,  comme  ne  formant  qu'un  seul  être;  c'est 
ce  qu'on  appelle  la  Trimourti. 

Mais  Platon  croyait  à  l'éternité  de  la  matière  ;  ja- 
mais il  n'a  mis  sur  un  même  rang,  comme  choses 
égales,  l'âme  du  monde  et  Dieu  ;  donc  il  n'y  a  rien 
dans  ses  idées  qui  ressemble  au  dogme  chrétien  de  la 
Trinité.  S'il  a  parlé  quelquefois  de  la  sagesse  ou  de 

Digitized  by  VjOOQ  IC 


:g7Q  PREMIER  ARTIQL9  X^U  &TMBOLB 

la  parole  de  J>im  dans  âes  t'armes  qui  pariiisde»t  afoir 
quelque  analogie  avec  ceux  par  ^eaquels  nous  dési* 
gnons  le  Verbe  divin,  rioft  ne  prouve  qu'il  ait  fait  d^ 
cette  sagaie  ou  de  oes  idées  de  pieu  un^  personne 
distincte.  |1  e@t  à  remarquer,  d'ailleurs,  que  les  Apà^ 
très  qui  ont  prêché  le  dogme  d^i  l^  Trinité,  que  saint 
4^aa  qui,  dès  1^  dél)ut  de  lion  Svangilô^  pftrle  du  Yerba 
eft  teroûes  ^i  magnifiques,  n'av^iem  jamais  lu  m  Pla-» 
ton  nj  tout  autre  philosophe.  Ce  ne  fut  que  deu^ç  siè* 
des  après  réiablissepaeiot  du  Cbristianisoie  que  Ton 
aougea  à  trouver,  daus  les  livres  de  la  philosophiez 
grecque,  quelque  idée  de  la  Trinité, 

Il  y  a  bien  moins  encore  de  vraisemblanoe  que  les» 
Chrétiens  ai^t  reçu  ce  dogme  d^s  indiens^  Ceu^t-ci, 
4ans  leu^B  livrer  las  plus  ancie^s»  professent  le  pan* 
théisme ,  qui  caufond  la  monde  entier  avec  Dieu  > 
comme  iious  TMon?^  expliqué  ailleurs;  c'était  u^e^ 
kjée  monstrueuse,^  qui  ne  pouvait  en  aucune  manière^ 
l'adaptera  nos  dogmes.  Uu  missionnaire  fort  instruit 
des  ero^anees  des  Indiens»  paroû  lesquels  il  a  passé 
i^ne  partie  ewsidérable  de  sa  vie,  dit  que  les  troi* 
divinités,  B^^abma,  Yichïiou  et  Siva»  qu'ils  adorent 
priftçipalemem,  n'étaient  primitivement  que  Iqs  troi* 
Qlémeuts»  la  terre,  Teau  ^t  le  feu,  que  ces  peuples 
Qçtpsidèrent  comme  les  choses  4ont  ils  a^iet)dent  W 
plus  de  bien.  Ils  ont  voulu  adorer  la  terre,  du  sein  de 
laquelle  sortent  toutes  les  substances  4oAt  Us  se  ser- 
vexit  pour  leur  uourritureet  leur  usage  j  Veau,  qui 
fêwî^de  et  fail,  croître  tout  ce  qui  a  vie  sur  la  terre;  l^ 
feu>  qui  développe  \e^  propriétés  des  deux  autres  élé^ 
mepts,  et  amène  toutçs  choses  4  la  matuï'ité  ou  à  l* 
p^f^UiOft  ç^u'qUqs^  4oivwt  avoir.  Réuniss^t  ^  v^ 
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%m\  cQfp9  à  trois  \i\e»  les  trois  élémepts»  on  A  voulu 
f^iro  epteQclre  que  le  concours  de  ces  trois  6(res  pri- 
fpitifs  est  indispensable  k  la  production  et  à  la  repro* 
duction  d0  (ous  les  corps  secondaires*  «  Ce  que  j'aT 
H  vançe  ici,  dit  l'auteur  que  nous  citons,  n'est  pas  m 
a  système  inventé  à  plaisir  ;  c'est  lu  propre  doctrine 
f  des  Indiens  journellement  réduite  en  pratique»  quQ 
«  je  prétends  développer  ^  » 

Quand  on  a  personnifié  ces  trois  éléments,  on  {t  sup- 
posé des  dieux  dont  chacun  était  uni  à  une  déesse  et 
donqait  naissance  è^  des  générations  innombrables  de 
dieux  d'UP  ordre  secondaire,  li't^istoire  de  ces  tfoi^i 
divinités  est  remplie  de  turpitudes  et  de  guerre£| 
cruelles  qu'elles  sf^  font  pour  sa  détruire.  La  seconde 
d'entre  elles,  Yicl^nou,,  a  paru  sous  diverses  formes 
Qu  incarnatioiis  ;  elle  a  p^ru  successivement ,  salon 
lesi  traditions  indiennes,  so^ala  forme  d'un  poisson» 
d'une  tortue^  d'un  braUme,  d'un  cl^eval,  etc,  Unq 
de  ces  apparitions  est  s^ccompi^goé^  d^  €'irQOAS<^ 
tances  qui  nous  pers\iadent  qu'elle  %  été  emprunt^f^ 
aux  doctrines  cbrétiennes  ;  on  y  tfoi^ve  en  effet  presi 
que  toutes  les  particularités  relatives  ^  lii  nciissQnc<^ 
de  Natre-^eiWk^eur,  sa  fuite  en  pays  éir^^nger,  le  main 
sacre  des  nouvejptu-W,,  etc,  Les  Indiens  ont  m^lQ  lom 
CQS  traits^  de  VÈvangile  à  leurs  fables.  Ils  i^ttendent 
une  nouvelle  incarnation,  qui  sera  plus  fn^m^use  qu^ 
toutes  celles  qui  l'ont  précédée., 

A  Dieu  ne  pîaise  que  nous  rapprochions  nos  eugus-t 
t^s  mystèjres  4^  la  sainte  Tryo^itéet  de  rincarnation  d^ 
Verbe,,  de  ces  ftbsurdit^és  dopi  sq  compose  l«  tbéologi^ 

III*  part.,  chap.  i. 
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indienne  I  Laissons  ces  fables  pour  nous  tourner  vers 
Notre-Seigneur,  qui  seul  a  les  paroles  de  vie  étemelle. 
Il  nous  a  dit  :  Personne  ne  connaît  le  Père,  si  ce  n'est  le 
Fils  et  celui  auquel  le  Fils  fa  révélé.  Jamais  Tintelligence 
humjaine  ne  parviendrait,  avec  la  seule  notion  de 
Dieu,  telle  que  la  raison  peut  l'avoir,  à  la  connais- 
sance certaine  de  la  sainte  Trinité,  tant  cette  idée  tient 
aux  profondeurs  impénétrables  de  l'Être  divin.  Si  la 
révélation  elle-même  laisse  tant  d'obscurités  ;  si  elle 
ne  nous  donne  pas  une  idée  claire  du  mystère,  c'est 
que  Dieu  est  trop  grand  pour  être  bien  compris,  et 
notre  intelligence  trop  faible  pour  recevoir  plus  de 
lumières  dans  la  vie  présente. 

Cependant  le  fidèle,  sans  connaître  pleinement  la 
vie  de  Dieu  en  trois  personnes,  en  a  une  connaissance 
très-suffisante  pour  adorer  ses  grandeurs.  Jamais 
Dieu  ne  nous  parait  plus  grand  que  quand  de  cette 
lumière  inaccessible  qui  Tenvironne  il  sort  un  rayon 
qui  nous  donne  l'idée  d'une  puissance,  d'une  fécon- 
dité, d'un  amour  incompréhensible  aux  intelligences 
créées.  Cette  vue  n'est  point  pour  nous  une  stérile 
contemplation,  puisqu'elle  nous  porte  à  nous  humilier 
et  adorer.  Par  elle,  nous  nous  animons  à  cette  cha- 
rité qui  doit  unir  ensemble  tous  les  enfants  de  Dieu, 
car  nous  ne  saurions  oublier  la  prière  que  Jésus- 
Christ  faisait  à  son  Père,  la  veille  de  sa  mort,  quand 
il  nous  présentait  l'unité  divine  comme  le  modèle  de 
la  sainte  communauté  de  pensées  et  d'afiTections  pures 
qui  nous  doit  tous  unir  :  Que  tous  ne  soient  qu'un,  comme 
vousy  mon  Père,  êtes  en  moi  et  moi  en  vous  ;  qt^ils  soient 
de  même  xmen  nousK  Par  cette  notion  de  ]a  Trinité, 

^  Saint  Jean,  zm,  21. 
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BOUS  connaissons  enfin  le  mystère  de  Tlncarnation» 
celui  de  la  Rédemption  et  la  part  que  les  trois  per- 
sonnes divines  y  ont  prise,  comme  nous  le  verrons  dans 
les  leçons  suivantes. 
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LEÇON  XIV 

Suite  da  premier  ardele  da  iiyiiiliole.  —  net  anflct. 

Après  avoir  considéré ,  dans  le  premier  article  du 
symbole,  l'unité  de  Dieu  et  la  distinction  des  trois 
personnes  divines,  il  est  nécessaire  que  nous  portions 
nos  pensées  sur  Tœuvre  de  la  création  pour  compren- 
dre le  sens  et  l'étendue  de  ces  paroles  :  Je  crois  en 

Dieu,..  CRÉATEUR    DU   CIEL  ET   DE   LA  TERRE,  DE  TOUTES 
LES  CHOSES  VISIBLES  ET  INVISIBLES. 

Le  Dieu  tout-puissant  n'est  pas  un  être  distinct  de 
celui  que  nous  adorons,  comme  l'avaient  rêvé  les 
gnostiques  du  premier  et  du  second  siècle,  qui  admet- 
taient un  Dieu  supérieur  au  Père,  au  Verbo,  au  Saint- 
Esprit;  Dieu  vivant  dans  les  cieux,  sans  nul  rapport 
avec  le  monde,  et  de  qui  seraient  originairement  éma- 
nés des  dieux  inférieurs.  Chimère  d'une  intelligence 
égarée  I  Quel  serait  donc  cet  être  mystérieux,  dont 
rien  ne  fait  soupçonner  l'existence,  qui  ne  se  révéla 
jamais  au  monde,  dont  Tidée  est  en  contradiction  avec 
les  notions  que  nous  avons  de  la  nature  divine  ? 

Non,  il  n'y  a  pas  d'autre  Dieu  que  celui  dont  la 
Genèse  raconte  les  œuvres,  et  que  nos  pères  ont  connu, 
auquel  seul  ils  ont  rendu  le  culte  religieux.  Ce  Dieu 
ne  s'est  pas  borné  à  produire  les  esprits,  ainsi  que 
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l'avaient  imagiDéd'autres  hérétiques,  comme  §11  n'eût 
pas  été  de  se  dignité  de  ttéet  les  eof pd,  ou  que  lé 
âioude  visible  fût  rœutre  de  quelque  mauVala  génie* 
La  raison,  le  bon  sens  repoussent  une  pareille  eup** 
position  ;  la  foi  la  condamne  ;  Dieu  a  éréé  le  ciel  et  Ift 
terre,  toutes  les  choses  visibles  et  invisibles.  Il  a  dit, 
ei  9ilH  éHi  été  faites  ;  il  a  9rd9nné,  m  Mh  ont  été  créées  *c 
Il  a  dit...  mais  à  qui  Dieu  parle-t-il  pour  la  création 
du  monde?  Ce  commandement  désigne  la  volonté 
souveraine,  à  qui  rien  ne  résiste^  qui  fait  qUe  ee  qui 
â'était  pas  commence  d'être. 

La  parole  de  Dieu,  c'est  ]e  yerbe«  Dieu  le  fèrè  com^ 
munique,  ftvèe  là  nature  divine,  ses  idées^  ses  volontés, 
à  son  Fils  u&ique  ;  c'est  en  lui»  et  par  lui,  datis  l'unité 
du  Saint- Esprit,  qu'il  produit,  perfectionne  et  cotiserve 
le  monde,  selon  cette  belle  et  profonde  expression  d'uû 
j|  Apôtre  :  HiCy  a  qu'un  êeul  Dieu  de  qui  toutes  éham  ti^ 
refit  leur  étrê^  et  un  seul  Seignèttr  JéêHÈ^ChHêt,  pût  ^ui 
iôUies  les  choies  ^nt  ".  Toutéi  ekàte»  ànt  été  faites  pUf^ 
le  Verbe,  et  sans  lui  rien  n'a  été  fait,  dit  saint  Jean  dès 
les  premières  lignes  de  son  Évangile.  C'est  la  foi  qu# 
flouë  professons  dans  le  symbole^  où,  après  avoir* 
attribué  ta  création  du  monde  ati  Père,  nous  disonë 
ensuite  que  toutes  choses  ont  été  faites  par  JééuS' 
Obrist,  son  Fils  unique.  L'exposilloii  du  dogme  de  ki 
sainte  Trinité  nous  à  fait  comprendre  la  raison  de  ce 
langage.  Nous  allons  considérer  ces  œuvres  de  la 
ptiift'ance  divine,  en  commençant  par  les  anges,  qui 
sont  les  créatures  les  plus  parfaites  que  t)iett  a  pro» 
duitës.  Voyons  dâbord  ce  que  la  foi  notas  wseigné^ 


^  ï*âatime  cxlviii,  5. 

'  I'*  Ép.  aux  Corinthiens,  vm,  5,  6. 
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sar  rezistence  des  AngeB  ;  nous  dirons  ensuite  la  di- 
vision qu'ont  mise  entre  eux  lu  fidélité  des  uns  et  la 
rébellion  des  autres;  nous  terminerons  par  quelques 
mots  sur  les  occupations  des  saints  anges  et  sur  celles 
des  anges  déchus. 

§  1.  —  DIBU  A  OB&k  DB  PURS  ESPRrîS  :   OE  SONT  LES  ANGES. 

L  Les  anges  sont  de  purs  esprits,  que  Dieu  a  créés 
pour  sa  gloire  et  pour  son  service. 

Dieu,  qui  acréé  des  corps  sans  nul  rapport  avec  des 
esprits,  et  des  esprits  unis  à  des  corps,  a  créé  aussi 
de  purs  esprits  qui  portent  dans  la  simplicité  de  leur 
être  un  caractère  plus  marqué  de  ressemblance  avec 
lui.  Moïsû,  en  exposant  l'histoire  de  la  création,  n'a 
point  parlé  de  ces  esprits,  sans  doute  parce  qu'ils 
n'appartiennent  pas  au  monde  visible  dont  il  voulait 
nous  raconter  l'origine;  mais,  aussitôt  après  la  création, 
on  voit  un  ange  mauvais  qui  tente  la  première  femme, 
et  la  porte  à  désobéir  à  Dieu.  On  voit  aussi  un  autre 
ange,  ministre  des  justices  de  Dieu,  qui  est  posé  à 
l'entrée  du  paradis  terrestre,  quand  nos  premiers 
parents  en  eurent  été  bannis  ;  et  la  suite  de  l'histoire 
suppose  nécessairement  que  les  anciens  patriarches 
ont  constamment  cru  à  l'existence  de  ces  esprits 
supérieurs ,  et  ont  eu  ,de  fréquents  rapports  avec 
eux.  Si,  dans  les  premiers  siècles,  il  n'en  est  pas  fait 
mention  plus  souvent,  c'est  parce  que  la  Genèse  ren- 
ferme un  très-petit  nombre  de  détails  sur  cette  époque. 
A  mesure  que  l'histoire  se  développe  davantage,  à 
partir  du  temps  d'Abraham,  on  voit  aussi  des  appari- 
tions plus  nombreuses. 
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Trois  anges  Yisitent  Abraham  dans  la  yallée  de 
Mambré,  pour  lui  annoncer  la  naissance  future  dlsaac; 
deux  anges  vont  à  Sodome  pour  retirer  Loth  du  milieu 
de  cette  ville  infâme,  sur  laquelle  ils  devaient  exécuter 
les  arrêts  delà  justice  divine.  Quand  Abraham  envoie 
son  serviteur  Éliézer  en  Mésopotamie,  il  lui  promet 
que  Dieu  enverra  un  ange  devant  lui,  pour  le  diriger 
et  donner  une  heureuse  issue  à  son  voyage.  Jacob 
éprouva,  comme  ses  aïeux,  les  eGfets  de  la  protection 
des  saints  anges  :  il  vit  dans  un  songe  mystérieux  une 
échelle  dont  le  pied  était  appuyé  sur  la  terre  et  dont 
le  haut  était  au  ciel  ;  et  les  anges  de  Dieu  montaient  et 
descendaient  par  cette  échelle,  sans  doute  pour  lui 
faire  comprendre  le  ministère  de  médiation  qu'ils 
remplissent  jentre  le  ciel  et  la  terre.  Souvent,  dans  le 
cours  de  sa  vie,  il  fut  honoré  de  Tapparition  des  anges, 
et  quand  il  fut  sur  le  point  de  mourir,  il  bénit  les  en- 
fants de  Joseph,  en  disant  :  Que  range  qui  m* a  garanti 
de  tout  mat  bénisse  ces  enfants  *. 

Nous  ne  multiplierons  pas  les  citations,  il  faudrait 
composer  un  volume  entier,  si  Ton  voulait  rapporter 
tout  ce  que  les  livres  de  l'Ancien  Testament  disent  des 
anges. 

Dans  leurs  apparitions  sur  la  terre,  les  anges  ont 
ordinairement  une  forme  humaine  ;  il  n'en  faut  pas 
conclure  qu'ils  ont  un  corps  naturel  qui  leur  est  uni^ 
comme  nos  corps  sont  unis  à  nos  âmes.  Les  formes 
sensibles  que  les  anges  revêtent,  pour  converser  avec 
les  hommes,  disparaissent,  elles  s'évanouissent  instan- 
tanément aussitôt  qu'ils  ont  rempli  leur  mission;  n'est» 

*  Oenèse,  ch.  xviu,  xix^  xxnr^  xlvui. 
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èë  pà§  Une  f aiëbti  de  êrôifë  qù*ils  ne  s*ét&iènt  nislni- 
festés  sôiis  ôëtte  fortoe  t|U'accidentellërtïent,  et  qu4ls 
ëoht  en  elix-tfaéttièô  de  ptità  esprits?  Dailleurs,  lés 
àiiges  sont  fréqtiëititiient  apt)elés  esprits  datts  leâ écrits 
des  prophètes;  o^bë[lef  nie,  qiiànd  rien  dans  le  contexte 
bé  porte  à  Tèxpliquer  autrement,  désigne  une  subs- 
tance spirilliellé.  Les  JUife  Tentendaîent  bien  ainsi, 
t)uisquè  qtiànd  Nôtré-Seigneuf  voulut,  ap^ès  sa  ^ésur- 
rèclioti,  iJersuadet"  àùx  Apôtreg  que  e*ëtàit  bien  lui 
qu'ils  àvéiént  sous  les  yèiii,  que  ce  n^était  point  uh 
esprit  qui  leur  âppardîssëlt,  il  lëtlr  dit  :  Touchez  et  voyez 
que  c*est  fnôi,  èar^  les  esprits  fiôAt  ni  èhaif  fii  àÉ  K 

Quelques  àriciens  docteurs  se  m  bletit  avdr  ct*u  que 
les  ËTiges  ôril  uii  corps  sUblil  ;  mais,  depuis  bien  déâ 
Siècles,  bh  s*âccorde  â  les  considérer  feomme  de  purs 
esprits.  Le  côiicilé  général  dé  L&tran,  tenu  dans 
les  premières  aiiiiées  du  treizième  siècle,  confirme 
cette  doctrine  par  Un  ëxpdsë  de  la  foi  catholique,  btt 
nous  lisons  :  «  Au  commèncëinent,  t)ieU  a  tiré  eii 
«  même  lëm|is  du  néant,  pdr  Sa  vertu  toUte-puissahte, 
«  ia  ërêaturë  spirituelle  et  la  Corporelle,  ô'est-â^dire 
«  Tàiigéliqùë  et  le  friondaittë,  et  ensuite  la  ilàturè  hu- 
it maine,  composée  d'esprit  et  de  corps.  » 

ÏDàlns  ce  iableati  àbtégé  delà  dhéaiion,  tracé  d*apfès 
iâ  Genèse,  les  dhges  occupent  la  place  qui  leur  ôoil- 
vient  â  raison  de  Texcëllehce  de  leur  nature.  Ils  sont 
produits  leâ  premiers,  parce  qu'ils  sont  dàris  Tordre  le 
plus  parlait,  ayant  danë  là  sitnplidté  de  leur  èttë  pluâ 
de  ressemblance  avec  l)îeu  que  il^ën  ont  les  hommes. 
Il  était,  en  ettët,  convenable  qttèDieu,  priiïcipe  uniqtlé 

*  Saint  Luc,  xxiv,  39. 
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de  tout  ce  qui  est,  et  qui  dans  toutes  ses  œuvres  met 
Teropreinte  de  quelqu'une  de  ses  perfeclions,  créât 
d*abor()  de  purs  esprits,  semblables  ^  lui,  autant  que 
les  conditions  d'une  substance  créée  peuvent  le  perT 
inettre^ 

II.  Ces  esprits  sontsouvents  appelés  des  an^fs,  terme 
qui  signifie  envoyés,  messagers^  parce  que  Dieu  se  sert 
d'eux  pour  annoncer  ses  voloRlés  è^  l^  terre,  et  qu'ils 
sont  les  ministres  de  sa  proyideqce  dans  le  gouverne- 
ment du  monde.  Pour  les  v^i^dre  capables  de  remplir 
ses  desseiQS  sur  eux^  Dieu  l^ur  a  donné  uqe  intelli- 
gence bien  supérieure  à  1^  pOtre^  Ils  connaissent 
l'œuvre  de  la  création  ;  ils  pénètrent  avec  une  admira-r 
ble  facilité  le  fond  de^  choses,  pi^évQient  les  événe- 
ments futurs  qui  ont  leur  c^use  dans  la  i^^itur^»  et  i\^ 
ont  sur  Dieu,  sur  ses  divines  perfectipus,  (Jes  lutpières, 
plus  pures  que  nqus  x(e^  aurons  jamais  sur  la  terre, 
Cependant,  ils  ne  çounaissent  ni  les  secrets,  de  Dieq, 
ni  mêijpe  les  secrets  du  cœur  humain,  qu'autç^ut  qu'ils 
leur  seraient  révélés  ;  ca^  l'Esprit  dP  Dieu  cp^natt  seul 
cps  mystères,  et,  en  dehors  de  Dieu,  nul,  dit  çaint  Paul, 
i\e  sait  ce  qui  es^dans  rhoqme  que  l'esprit  de  Vhomçnô 
qui  est  en  lui  ^. 

III.  Les  anges  ont  égalemoii^t  reçu  de  pieM  la  puis? 
SQnçe  d'agir  sur  la  np.^.Uè^'e.?  comme  le  prouvent  in- 

^  Il  faï^t  interpréter  ^ans  un  sens  sytnhojique  les  description! 
que  les  prophètes  nous  donnent  quelquefois  des  anges,  les  repré- 
seataix  avec  4es  ailes,  metiani  dans'  leura  ^ai«9  4âs  vasea  d« 
parfums...  X^es  s^Ues  iQarque^t  Vempçesseiaef^t  q^e  les  an^es». 
mettent  à  exécuter  les  ordres  de  Dieu,  les  parfums  sont  la  ligurç 
des  vœux  qu'ils  présentent,  les  robes  blanches  dont  on  les 
revêt  sont  un  signe  de  leur  parfaite  pureté. 

'  I"  Ép.  aux  Corinthiens,  ii,  il. 

Digitized  by  VjOOQ  IC 


280  PRBMIBR  AUTICLS  DU   SYMBOLE 

contestablement  et  leurs  apparitions  et  les  effets  sur- 
prenants qu'ils  ont  produits,  et  qu'ils  produisent  en- 
core dans  le  monde.  Ils  ne  se  rendent  visibles  sous 
une  forme  humaine,  ou  sous  toute  autre  forme,  qu'en 
se  servant  d'éléments  matériels,  dont  ils  composent  ces 
corps  subtils  qu'ils  revêtent  selon  leur  volonté.  Quant 
aux  effets  qu'ils  ont  produits  et  qu'ils  produiront 
encore,  il  faudrait  être  bien  étranger  à  l'histoire 
sainte,  et  bien  ignorant  de  ce  que  les  prophètes,  les 
Apôtres,  Notre-Seigneur  lui-même,  nous  ont  annoncé 
sur  les  événements  qui  précéderont  la  fin  du  monde, 
pour  ne  pas  y  voir  la  preuve  d'une  puissance  extraor- 
dinaire. 

Dieu  seul  connaît  le  nombre  des  anges.  Le  pro- 
phète Daniel  nous  dit  en  avoir  vu,  dans  un  ravisse- 
ment où  lui  furent  révélés  les  secrets  du  ciel,  un  millier 
de  milliers  qui  exécutaient  les  ordres  de  Dieu,  et  dix 
mille  fois  cent  mille  qui  se  tenaient  en  sa  présence  \ 
ce  qui  ilous  donne  à  comprendre  que  le  nombre  de 
ces  célestes  intelligences  est  si  considérable,  que 
l'esprit  se  perd  à  en  compter  l'immense  multitude. 
Si  cette  multitude,  comme  infinie,  nous  fait  admirer 
la  grandeur  de  Dieu,  sa  sagesse  ne  paraît  pas  moins 
dans  l'ordre  qu'il  y  a  établi. 

IV.  Les  Écritures  nous  parlent  d'Anges  et  d'ArcAan- 
geSf  de  Vertus  et  de  Puissances,  de  Principautés^  de  Trônes ^ 
dQDominationSyde  Chérubins  et  de  Séraphins.  Selon  une 
tradition  fort  respectable,  sur  laquelle  néanmoins  l'É- 
glise n'a  rien  défini,  ces  titres  divers  désignent,  non 
de  simples  qualités,  mais  neuf  ordres  d'anges  divisés 

*  Daniel,  VII,  10. 
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en  trois  hiérarchies.  Saint  Grégoire  le  Orand,  au  hui- 
tième siècle,  saint  Bernard  plus  tard,  et  les  commen* 
tateurs  les  plus  éclairés  des  saints  Livres,  l'interprètent 
de  cette  manière  <•  La  première  hiérarchie  renferme 
les  Séraphins,  les  Chérubins  et  les  Trônes;  la  seconde, 
les  Dominations,  les  Vertus  et  les  Puissances;  la  troi- 
sième, les  Principautés,  les  Archanges  et  les  Anges. 

Quoiqu'il  n'ait  pas  plu  à  Dieu  de  nous  faire  con- 
naître pleinement  Tordre  de  ces  hiérarchies  augustes 
et  les  attributions  spéciales  de  chacune  d'elles,  il  nous 
est  permis  de  penser  que  les  anges  des  ordres  les  plus 
élevés  sont  ceux  qui  ont  reçu  des  dons  plus  excellents, 
une  nature  plus  parfaite  pour  voir  Dieu  et  lui  demeu- 
rer unis  d'un  amour  plus  pur  et  plus  ardent.  Ces  anges 
communiquent  sans  doute  à  ceux  qui  viennent  immé- 
diatement après  eux,  autant  que  ceux-ci  sont  capables 
de  les  recevoir,  les  lumières  qu'eux-mêmes  reçoivent 
de  Dieu,  et,  ainsi  se  fait,  des  esprits  les  plus  sublimes 
à  ceux  qui  complètent  les  hiérarchies  inférieures,  une 
communication  continuelle  des  dons  célestes,  et,  dans 
un  muluel  amour,  dans  une  admirable  harmonie,  tous 
contemplent,  bénissent  et  adorent  les  perfections  in- 
finies de  Dieu.  Tous  aussi  font  éclater  en  eux  quel- 
qu'une de  ces  perfections  d'une  manière  particulière, 
en  servant  aux  desseins  de  Dieu,  dans  l'œuvre  géné- 
rale de  la  Providence. 

Les  Séraphins  excellent  en  charité;  les  Chérubins  y 
en  lumière  et  en  sagesse,  et  les  Trônes  servent  à  ma- 
nifester, par  la  gloire  éclatante  qui  les  environne,  la 
majesté  de  Dieu.  Les  Dominations  adorent  le  domaine 

*  Saint  Grégoire,  homélie  XXXIV  sur  les  Évftngfiles;  saiot 
Bernard,  liv.  V  de  UCot^^àèr\Uion^  ch.  iv.  - 
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auftifô^e  d^DÂeu  surleçie^Vsuirla  tei^reii  et»  pourre- 
préa^^  06  dodiOjBiii;^^  de  leur  Créatei:^i( ,  çUes  dora^eia^t 
QU0s-a\0m.ea^  sur  lea  aiiges  infériev^rs,  leur  ctmp munir 
quaii^t  aesi  volox^^s  adopablea  pourlegouverijtôoaentde 
runiverft  et  la  sanç^iëc^tion  des  4iPPie3*  Ij^es  Vertm  rea- 
dent  hionamage  à  la  tosç%  à  1a  xei^tq  t04,i.t;e-puissa|iitei 
ave^^  laquelle  il  cotQSiBPve  le^.  cFé^^u^es;  elliea  opàreat 
en  oetle.  puissance  4ea  ehosesi  miracuJk^iiiises,  et  çod^- 
muniquent  mx.  ^apfits  inférieur^  la  yei^tu^  à^àgit  selçj;^ 
leâ  deaseias  de  Dieu.  Les  Fumm<i^  soj^t,  chargées  parn 
tkuliàrei^ent  da  maiateBiir  l'ordre  de  ^  Providence  et 
d'eiftpècker  qu'Une  soit  troublé;  les  Principautés  veil- 
lent sur  les  ejDpives  pour  les  gc^fde^  ?Uô%  déJ^ei^r^ii 
les  AP€h(mg.09y^  les  Af^^s,  qui  tien^jent  le  (^nier  rai^ 
dans  la  hiéraiwbie  des  eapcita  célestes,  soj^t  enyoyé3, 
les  una  poav  protéger  les  hommes  dsans  les  conditioj93 
ovdinatres  elexéouU)rleSiOrd(e&de  la  Providence  d^m 
rosdore  commun  dea  choses,  les  autres  p<fM;ir  veiller  sut» 
le&pecsonnâs  q^ae  leur*  dignité  met  beaucoup,  au-des-. 
s«i&  <iea  aulrres,  et  pour  ^écuter  les.  volontés  de  PÂ^ 
dans  les  choaeis  Qx^raoïrdinaÂBes.  ()u  nombre  dea  ar- 
changes Bonl  saint  Michel,  qoe  l'Église  révère  cQ^ip^^ 
sonprotectaur;  saint  Raphaël,  qui  conduisit  Tçibie,  et 
saint  Giabridlf,  qui  appai^ut  à  la^  Bienhenreii^se  Vierge^ 
poup  lui  aaiBonce«  l'incavi^tûon  du  Yerhe. 

§  2.   -r-.  LKS^  BONS  AJSQfi^   ^T  LES.  AN<}ES  DÉCHUS»,  :   d'oP  VIB^T 
LA,  DIFFÉRENCE  DE3   UNS  ET  DES   AUTRES. 

Ce  qud  x>ous  venonâ  de  dire  sas  l'estoellenoe  d^la 
natuve  angéliqu^e  el  les  at4rilMilion&  dea  troia  bief  cm:- 
cl;uesçélefttea,8'8y?pljq.uei indistincte a^ent  à  tous  les  an- 
ges, si  nous  les  coftsidéroAs  dans  \mr  éiat  pr^o^til.^ 
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Pou^  163  rendre  proptrç^  4  \^  réalisation  de,  sç9,çiclor9- 
ble^  volontés,  Dieu  les  cçéa,  tov^s  dai^i?  un,  é!ta.t  de  saift- 
tel,é.  Il  avait  tout  enserAble,  dit  i^aint  Augustin,  forraét 
le:i^r  Eiaturç  et  rép.ap^i^  e^  eux  sa  çrâcç,  pour  qu,'ils  lui 
deip.eurassent  unis  par-  va  saint  ampur^  Bo^is  il  voulut 
les  laisser  pour  vn  tem.ps, soumis 4  (Jes  épreuves,  avai;it 
de  içs  fixer  pour  ^aipais.  ^^^ns,  le  bonheiip  auquel  il  lea 
destinait*.  Or  tous  ne  perçévéï^^rejpi,!,  pas  dan?  le  bien^^ 
plvsieuxasç,  révoltèrent;  co_jQtce  pieu,  et  pei:^i.rçn.t  a-insi^j^ 
pey?  leur  ftjute,  les  grâces,  qi^i  leur  avaient  été  çicçoi:- 
déea,  et  les  dons  plu,s  préçiay;s;q^i  leur  étaient  ré&ejp- 
vés.  De  là  vient  la  distinction  des  anges  eft  boftS.  ç^ 
np^uvaiâ,  les  saims  anges,  ^t  Iç.s  (lésons. 

I.  Ij^s,  déi?3ons  ont  tous  été  créés  çn  état  de  grâce  \ 
tels  que  Dieu  lea  avait  (ax%  ils.  étaient  bons^  dit  le  qw-. 
trièm^e  concile  de  Latran,  mai^  ils  sont>  devenus  mauvais 
par  euX'inême&j  c*estrà-dire  p,ar  TahUiS  de  levr  Ubi-e^ 
arbitre. 

lies  ançiie^vs  q^t  connu  la  distinction  des  baipi3  et  4^^ 
mauves  anges,  quoiqu'ils  aie^ot  puigjjiprer  la  cause  (^ 
la  chute  des  i?çia.uvais  anges.  Dès  les  préfères  pag^^ 
delà  Genèse,  nou;$  voyons  \m espiriti  ^laifaisaïKt occupé, 
à,  a^uire  les  honpoir^,  Le  livre  da  Jx;)b^  ç^ue  plusieurs 
critiques  ont  Oiltribué  à  Moïse,,  et  qui ,  dans  tous  les 
cas ,  FeoQonte  à  une  très-i;La»Hte  antiquité ,  nous  piarl^ 
égalenieat;  d'im  max^xais  espi^it  qsui  obtint  la  percp^is- 
sioa  de  Bui^e  à  Jofe,  et  il  ra^pporte  l^e^  par^^es  ren^ar- 
quables  de>  Y\m  dçs  àmB  de  ce*  p^t^r^rche  :  CeuPi 
gm  mr^eni  Dku  n'm^  ffL&  été  ^tabMj  ^t  dans,  s^^  mg^K 
il  a  irouvéi  Viniquiti  \^ 

'  Cité  de  Dieu,  liv.  XII,  chap.  iz. 
'  Job,  ch.  IV,  18. 
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On  comprend  difficilement  comment  les  anges  sont 
tombés,  malgré  la  lumière  qui  les  éclairait  sur  les 
grandeurs  de  Dieu,  et  quand  ils  ne  pouvaient  être 
poussés  au  péché  par  aucime  mauvaise  passion.  Di- 
sons-le toutefois  :  quelque  parfaites  qu'elles  fussent, 
ces  célestes  intelligences  étaient  tirées  du  néant,  et, 
dès  lors,  bornées  dans  leur  perfection,  capables  de  se 
tromper  et  de  déchoir.  Dieu  seul  est  saint  par  son  es- 
sence, et  sa  volonté  est  nécessairement  pure  ;  les  anges 
n'étaient  saints  et  purs  que  parla  grâce  de  leur  Créa* 
teur;  cette  grâce,  ils  la  pouvaient  perdre  par  Tabus  de 
leur  liberté. 

Sans  pouvoir  déterminer  avec  certitude  la  cause  qui 
les  précipita  dans  un  si  grand  mal,  il  est  permis  de 
présumer  que  ce  fut  une  vaine  et  orgueilleuse  com- 
plaisance en  eux-mêmes.  Éblouis  de  leur  beauté,  ils 
s'y  seront  complu  sans  vouloir  en  glorifier  Dieu.  Peut- 
être  même  l'un  d'entre  eux,  appartenant  à  l'ordre  le 
plus  élevé,  aura  porté  les  autres  à  l'adorer  lui-môme. 
Notre-Seigneur  nous  a  dit  de  l'ange  déchu  qu't/  n'est 
pas  demeuré  dans  la  vérité^;  il  est  dit  ailleurs  que  l'or- 
gueil a  été  le  commencement  du  péché. 

II.  Tandis  que  ces  esprits  superbes  s'élevaient  ainsi 
contre  Dieu,  les  autres,  demeurés  humbles  et  fidèles, 
se  ralliaient  avec  leurs  chefs  pour  lui  rendre  gloire,  et 
s'écriaient:  Qui  est  semblable  à  Dteu?  L'Apôtre  saint 
Jean  nous  représente,  dans  l'Apocalypse,  ce  conflit 
d'idées  et  de  sentiments  contraires,  sous  Timage  d'un 
combat.  «  Il  y  eut,  dit-il,  un  grand  combat  dans  le 
«  ciel;  Michel  et  ses  anges  combattaient  contre  le 

1  Évang.  de  s&int  Jean,  ch.  viii,  44. 
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a  dragon,  le  'dragon  et  ses  anges  combattaient  contre 
«  lui,  et  la  force  leur  manqua,  et  leur  place  ne  se 
«  trouva  plus  dans  le  ciel<.  »  Dieu  se  retira  des 
anges  orgueilleux,  et  ils  tombèrent  du  ciel  comme  un 
éclair;  il  bénit  les  anges  humbles  et  les  éleva  iun 
plus  haut  degré  de  gloire,  en  les  admettant  à  la  jouis- 
sance de  la  vision  intuitive  de  sa  divine  essence,  ce 
qui  les  confirma  en  gr&ce,  et  les  rendit  désormais 
impeccables,  car  la  créature  qui  voit  Dieu  face  à  face 
est  inondée  d'une  lumière  si  pure,  et  elle  éprouve  tant 
de  bonheur  à  demeurer  unie  à  celui  qu'eue  voit  être 
le  seul  bien,  le  bien  immense  et  infini,  qu'il  lui  est 
impossible  de  s'en  détourner  jamais,  pour  s'arrêter  à 
un  bien  fini  et  périssable. 

Voilà  comment  furent  distinguées  les  deux  sociétés 
angéliques,  et  la  cause  profonde  qui  les  séparera 
\  éternellement  l'une  de  l'autre.  L'une  jouit  de  Dieu, 
qu'elle  aime  d'un  amour  très-ardent;  l'autre  est 
souillée  de  l'amour  profane  de  sa  propre  grandeur. 
L'une  est  toute  brillante  des  clartés  célestes  que  Dieu 
fait  rejaiUir  sur  elle  ;  l'autre  gémit  dans  les  ténèbres 
auxquelles  son  orgueil  l'a  fait  justement  condamner. 
L'une,  enfin,  sert  aux  desseins  de  la  bonté  et  des  mi- 
séricordes de  Dieu  sur  les  hommes;  l'autre  ne  cher- 
che qu'à  leur  nuire,  livrée  à  une  basse  jalousie  qui 
fait  son  supplice. 

§  3.  —  OCCUPATIONS  DBS  BONS  ANGES  ET  DES  DÉMONS. 

L  L'occupation  des  bcms  anges  est  de  louer  Dieu, 
et  de  servir  d'instrument  à  sa  providence  sur  les  peu- 

*' Apocalypse,  ch.  xii,  7»  8. 
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I^QS  ^t  ^ur  les  ^fti^ividus.  «  Qn  }es  vQît,  ^it  QQaôviet| 
«  aller  san^  c^sse  ^u  c\^i  4  ^^  ^^rr^»  ^t  de  la  terro  fii; 
f  eiel;  il^  interprètent,  ils  exécutent  les  ordres  da 
^  pieu,  les  qrdr^s  povir  le  ^alut,  cooime  les  prdrea 
^  pour  le  châiiment...  Tout  cela  n'est  autre  chose qwe 
H  j'exécntiG^  4^  ^^  QUi  est  dit,  que  /e$  ange^  smt  de$ 
«  f^jatri^  a4r^i^U.tmtei^rs^  enmyé^  'pfiw  (e  i^inUtère  de 
^  ^Qfir^  saht  \,  Tops,  les  anciens  ont  cru  qviç^  les  ang^s 
<f  g'çQtrqfqettaient  d^ns  toutes  les  Qct^ons  de  l'Église; 
(f  i^ç  ont  r^cpnïiu  un  angp  qui  intervenait  dans  l'oblf^- 
H  \iovL  et  la  pojrtfijit  i^ur  l'autel  publin^e  4w  Pi^l,  un 
%  Wg?  W'on  f\ppelMt  l'AngÇf  de  ro^aifon,  qui  pré- 
f  spQt^it  i^  PiQft  les  yçpiux  des  fidèl^....  paniel  flQ\^?i 
«  parle  du  prince  des  Grecs^  du  prince  des  ^^erses  *, 
^  Q'fiStTà-^re,  s^ns  difQcuUé,  des  anges  qui  pr^i- 
q  d^^^pi  p^r*  l'QFdr€{  de  Dieu  à  ces  i[iationâ,  e^  «aint 
«  Micb^^l  ^i  fjppelé  ^an^  ce  ipôipe  s^ns  le.  prwfi?  4» 
ç(  la  $fflagpgue;  ^1  est  dit  aiile\ira:  i^îcA^/»  wngr^d 
«  j^rirtf^fu/  £ff  ^â^A'  pi>^^  k9  enfants  4^  vqtvep/eupie^^ 
i\  Qqand  j^  vois  4ans  les  prophètes  ^t  rApocalypse, 
(f  ^t  4ws  1  J^glisq  iQ^çne,  oet  ^nge  d^  Perses»  cet 
«açge  de^  Gr^cs,  cetsinge  des  Jfuifs,  V^Age  d^  pe\it^ 
H  enfants,  q^i  en  p?eî^d  la  défe^s^  deyant  Dieu,  cputre. 
%  ^^i\x  qu^  les)  i^candaliseQt...  et  quan4  je  vois  parmii 
<f  tou£|  ces  «^ngea  celui  qui  tpet  sur  Tautel  le  céleste 
«  encens  des  prières,  je  reconnais  dai;^  ces.  p^roled 
«  une  espèce  de  médiation  des  saints  anges.  Je  vois 
«  môcfte  \^  fondement  qfti  a  pvi  damner  watière,  e^xxx 
«  païens  de  distribuer  leurs  divinités  dans  les  éléments 

^  Ëp.  <^  «aint  Panl  ^i^  Q^breoz,  ch.  i,  ^4. 

*  Daniel,  cb.  x,  13, 20. 

*  Daniel,  ch.  xii,  1. 
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f(  et  dànsrlfes  rttiraumôs  pour  les  présider»  ;  cftr  toute 
tt  ë^^eurestfoIidéeguhquelquevéritédëntohôbUfle^  » 

ii  biéii,  à  dit  le  I^salmidté,  A  bomitiàndé  ft  6ed  anges 
a  de  nous  gàt^dér  en  toutes  tios  voieSj  et  de  nous  porter 
«  en  leurè  tbàiîis,  de  peur  (^ue  ndua  ne  tbttibîons.i. 
u  L'ange  du  Seigneur  est  toujodfS  à  côtô  de  (setiM  qiri 
ci  draignetit  Diëii,  et  il  les  défend  contré  les  pétils  qui 
«  les  environnent*.  »  Ici,  comme  on  voit,  il  âei^'ftgit 
plUâ  seùlëtnént  de  l'Égliâë  et  dèë  peuple^^  È»al9  des 
îndivîdûè  que  Died  à  conBéë  à  là  gdt^de  ded  aUges. 

C'est  sub  ces  assurances  et  sur  les  ti'aditiond  vénô-» 
rSblèâ  de  l'antiquité  qu'eât  fondée  la  ei-oyandé  dé* 
fidèles  aux  àtîgés  gàrdrenrf  et  le  ëUlie  qu'ils  lëiir  r^ 
aeïit;ils  sbiît  persuadés  que  chàèun  de  nôiis  a  soii 
àti^è  gàtdiën.  Nous  trouvotls  iln  beau  témoignage 
dô  Êétlé  per^stidëiôn  dès  le  premier  siècle  dànsrles  Aètêi 
tîks  Apèt^^eè.  Saint  Pierre,  dêllvbé  de  la  pHsbtl  d'Héf  ddé*, 
gtànt  Vend  Heurter  à  la  pdrtè  de  la  maison  où  leî 
fidèles  étaient  ëssërhblés,'  cfeui  qui  éntendif^èînt  sa 
Voix,  tie  pdUVdilt  se  pefsuader  que  të  M  lui-mêfflé; 
S'écrièrent  aussitôt  :  Cèst  bon  ange  ^ 

tes  pardlës  quer  Î^otre-Seigneiii*  a  dites  ad  stjet  de* 
petite  etifatïts  :  LêUrs  m^ëà  èoièHt  tohtmmiethefit  làftéh 
de  Dieu  \  nous  confirmefit  dritië  cette  idée,'  carilëât 
flftlUi'el  d'ëii  cdhclurë  ^tie  ëhacttn  deë  ëlifëtm  a'aon 
ftti^ë  partidUHër,  spédalettlent  pré{)ôsS  â  le  dêftltldrè/ 
Saint  Basile  rëppelait  ces  parôlefe  aux  Chrétiens  AB 
gdti  temps,  potit  leur  montrer  la  bdlîté  de  Di^Ju  ^h^é^ 


]  Bossuet,  préface  de  l'Apocalypse,  n^  27. 
^  t*sauraé  xc,  H,  12- 
'  •  Àctèà  dès  AjlÔtrèé,  xii,  îfe. 
*  Saint  Matthieu,  XV1I1, 10* 
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noua  :  «  Qu'il  y  ait  un  ange  préposé  à  la  garde  de 
«  ebacun  des  fidèles,  leur  disait-il,  pour  leur  servir 
«  de  maître  et  de  pasteur  dans  la  conduite  de  la  vie, 
«  c'est  ce  que  personne  n'osera  contester  si  l'on  se 
«  souvient  des  paroles  du  Seigneur  :  Ne  méprisez  pas 
«  un  seul  de  ces  enfants,  car,  je  vous  le  dis,  leurs 
«  anges  voient  toujours  la  face  de  mon  Père  qui  est 
«  aueielS  » 

Les  saints  docteurs  ne  se  sont  pas  bornés  à  faire 
admirer  la  soUicitude  paternelle  de  Dieu  dans  le  soin 
qu'il  donne  de  nous  à  l'un  des  esprits  bienbeureux; 
ils  ont  tiré  de  cette  doctrine  des  conséquences  impor- 
tantes pour  nous  .inspirer  un  grand  respect  de  nous- 
mêmes  et  nous  porter  à  veiller  sur  la  pureté  de  nos 
cœurs.  <c  II  faut,  dit  saint  Jérôme,  que  la  dignité  des 
ft  âmes  soit  bien  graïKle  pour  que  chacune  d'elles  ait 
«  dès  le  moment  de  la  naissance  un  ange  député  à  sa 
tt  garde.  Il  y  a  autant  d'anges  qu'il  y  a  de  fidèles,  dit 
«  saint  Jean  Chrysostome,  car  chaque  fidèle  a  son 
«  ange  ;  si  done  nous  sommes  dans  la  compagnie  des 
«  anges,  conduisonsHuous  avec  modestie,  à  cause  de 
a  leur  présence.  Le  démon  est  aussi  non  loin  de  nous; 
«  c'est  pour  cela  que  nous  prions  et  invoquons  le  se- 
«  cours  de  l'ange  de  paix'.  » 

Qui  pourrait  dire  tous  les  services  que  nous  rendent 
ces  bienheureux  anges?  Les  Écritures  nous  assurent 
qu'ils  veillent  sur  nous  et  nous  protègent  :.....  mais 
que  de  soins  ne  suppose  pas  de  leur  part  la  vigilance 

*  Sermon  contre  Ëunomius. 

'  Saint  Jérôme,  sur  le  chapitre  xvtii  dé  saint  Matthieu;  saint 
Jean  Chrysostome,  homélie  m,  sur  le  i*'  chapitre  de  rSpttre  aux 
Colossiens. 
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qu'ils  exerceot,  la  protection  qu'ils  donnent  1  Ils  nous 
préservent  de  beaucoup  de  maux,  et  détournent  de 
nous  une  infinité  de  dangers.  Bien  souvent  nous  évi^ 
tons  à  notre  insu  une  occasion  périlleuse;  d'autres 
fois  un  accident  inopiné,  que  nous  attribuerions  au 
hasard,  éloigne  de  nous  telle  personne,  nous  débar- 
rasse de  telle  affaire  qui  nous  serait  devenue  fatale  ; 
et  c'est  la  main  invisible  de  l'ange  gardien  qui  Ta  dé- 
tourné. Ces  gardiens  fidèles  nous  inspirent  de  bonnes 
pensées;  ils  excitent  en  nous  de  pieux  désirs  ;  ils  nous 
soutiennent  surtout  quand  ils  nous  voient  assaillis  de 
tentations.  Tandis  qu'ils  veillent  et  le  jour  et  la  nuit 
auprès  de  nous,  ils  prient  pour  nous,  offrant  à  Dieu 
nos  supplications,  qu'ils  accompagnent  de  leurs 
propres  vœux,  pour  nous  obtenir  plus  sûrement  les 
bénédictions  du  Ciel. 

Ce  ne  sont  point  là  de  pieuses  imaginations,  nous 
ne  faisons  que  traduire  les  enseignements  des  divines 
Écritures  et  la  doctrine  de  TEglise.  Cette  doctrine  doit 
exciter  en  nous  une  vive  reconnaissance  et  une  con-^ 
fiance  filiale,  en  Dieu  d'abord  de  qui  tous  ces  biens 
nous  arrivent,  et  en  l'ange  gardien  qui  est  le  ministre 
de  sa  providence  sur  nous,  a  Dieu,  dit  saint  Bernard, 
«  a  recommandé  à  ses  anges  de  veiller  sur  vous  et  de 
«  vous  servir  de  gardiens,  de  tuteurs,  de  pères,  de 
«  maîtres  et  de  gouverneurs.  Combien  cela  doit-il  vous 
Il  inspirer  de  respect,  d'affection  et  de  confiance  :  de 
«  respect  pour  la  présence  de  ces  princes  du  royaume 
«  de  Dieu,  qui  se  tiennent  assidûment  autour  de  vous  ; 
«  d'affection  pour  leur  bienveillance  et  pour  les  fa- 
it veurs  sans  nombre  que  vous  recevez  de  leur  charité  ; 
«  de  confiance  pour  leurs  soins  continuels  joints  à  la 
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«  foroe  et  à  retendue  de  \ewr  pouToir  I  Marchez  tou* 
«  jours  avee  retenue  et  modestie^  persuadés  que  joos 
a  ôtes  en  la  présence  de  votre  ange.  En  quelque  lieu, 
«  en  quelque  coin  obscur  que  vous  soyez,  portez-lsi 
H  un  respect  profond.  L'ange  est  invisible  par  sa 
u  nature;  mais,  si  vous  consultez  la  foi,  elle  vous 
a  apprendra  qu'il  y  en  a  toujours  un  avec  vous  pour 
a  vous  garder.  Il  vous  coaisidère  à  tous  moments  ;  it 
«  a  l'œil  ouvert  sur  toutes  vos  actions,  et  vous  ne  sau* 
«  riez  faire  un  pas  dont  il  ne  soit  le  témoin.  Bi  sa  pré* 
«  sence  vous  inspire  le  respect,  sa  bienveillance  doit 
«  vous  inspirer  un  ardent  amour,  car  qu'y  a-t-il  da 
«  plus  juste  que  d'aimer  celui  qui  a  tant  de  tendresse 
«  pour  vous,  et  qui  vous  aime,  non  d'un  amour  fragîld 
«  et  ineonslant,  mais  d'un  amour  £3rme  et  invariable  ; 
a  non  d'un  amour  intéressé,  mais  d'^un  amour  gratuit 
«  et  de  pure  charité  ;  non  d'un  amour  stérile  et  inef- 
«  fieace,  mais  d'un  amour  effectif,  généreux  et  accom- 
«  pagné  d'une  infinité  de  bienfaits?  Tout  vous  porte 
a  également  à  la  confiance  envers  ce  saint  ange  :  il 
«  esttrès-éclairéaur  vos  besoins,  plein  de  zàle  pour 
«  y  remédier,  très-puissant  pour  exécuter  les  bons 
^  désirs  que  sa  charité  pour  vous  lui  inspire.  Quel 
«  sujet  pourriex-vous  donc  avœr  de  vous  méfier  da 
«  son  assistance?  Vous  ne  sauriez  lui  donner  plus  de 
«  joie  qu'en  aimant  Notre-Seigneur;  il  n'a  point  de 
ff  plus  grand  bonheur  que  celui  d'exercer  entre  Dieu 
«  et  vous  sto  office  de  médiateur,  de  porter  au  ciel 
0  vos  désirs,  et  de  vous  rapporter  en  échange  les  dons 
ft  deDimi^  » 

*  Sortnoo  ae  saisi  Bwaard  sir  le.  psaume  xç. 
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Les  saints  anges  sont  donc  heureux  de  bénir  Dieu, 
de  le  contempler  et  deTaimer;  ils  travaillent  avfsc  zèle 
à  rœuYre>  aux  divers  ministères  qu'il  leur  confie,  soU 
auprès  des  peuples,  soit  auprès  des  particuliers. 

II.  La  situation  des  anges  décbus  et  leurs  occupa- 
tions sont  bien  différentes!... 

Comme  ces  malheureux  se  sont  séparéideDidupar 
leur  orgueil.  Dieu,  par  un  juste  eh&iîment,  s'est  retiré 
d'eux  pour  les  livrer  à  eux-mômes;  de  sorte  que, 
privés  pour  toujours  de  l'espérance  de  le  voir  et  du 
bonheur  de  l'aimer,  ils  sont  malheureux  audelidece 
que  BOUS  pouvons  dire.  Ils  ont  eonservé,  avec  leurs 
qualités  naturelles,  la  per&ction  de  leur  être;  mais 
cette  perfection  môme  fait  leur  tourment,  car  par  elle 
ils  comprennent  mieux  et  ils  sentent  davantage  la 
grandeur  de  leur  perte.  I>evenus  ^memtsde  Dieu,  qui 
^  les  repousse>  et  ennemisdeshommes,  qu'ils  voudraient 
entraîner  dans  leur  malheur,  ils  vivent  sans  nul  repos 
dans  l'excès  des  maux  qui  les  accablent 

Voilà  donc  nos  vrais  ennemis  ;  tandis  que  les  bons 
anges  veillent  sur  nous  pour  nous  garcter»  les  démons 
se  servent  de  leur  puissance  pour  nous  faire  du  mal» 
Nous  disions,  il  y  a  un  moment,  le  mal  que  l'un  d'eux 
fit  à  Job:  il  arma  contre  lui  des  bandes  de  voleurs  qui 
pillèrent  ses  biens;  il  fil  tomber  du  ciel  un  feu  qui  dé-, 
truisit  tous  ses  troupeaux;  il  souleva  une  tempête  qui 
ébranla  la  maison  où  ses  enfants  se  trouvaient  réunis, 
et  cette  maison,  se  renversant  sur  eux,  les  ensevelit 
sous  ses  ruines.  Observons  cependant  que  ces  mauvais 
esprits  sont  soumis  à  la  main  de  Dieu,  et  qu'ils  ne 
peuvent  faire  que  le  mal  que  Dieu  leur  permet,  dans 
les  desseme  de  sa  justice  eu  de  sa  miséricorde*      ^ 
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Quand  on  a  étudié  ces  traditions  primitives,  on  n*est 
pas  surpris  de  les  retrouver  chez  la  plupart  deS  peu- 
ples, car  il  estnaturelqueleshommes  lésaient  portées 
sur  les  divers  points  du  globe  quand  ils  se  sont  dis- 
persés. Dans  le  polythéisme,  comme  dans  les  pratiques 
superstitieuses  dont  nous  parlerons  plus  tard,  nous 
devons  voir  des  altérations  des  croyances  primitives, 
nous  souvenant  de  ces  paroles  de  Bossuet  :  «  que  la 
«  plupart  des  erreurs  sont  fondées  sur  quelque  vérité 
«  dont  on  abuse.  »  Ce  serait  perdre  le  temps  que  de 
vouloir  montrer  Tapplication  de  cette  maxime  à  la 
matière  qui  nous  occupe,  et  prouver  que  tous  les 
peuples  ont  cru  à  l'existence  des  esprits  bons  et  mau« 
vaiss  car  c'est  un  fait  très-certain. 

Ce  fait  se  rencontre  partout,  et  nous  ne  supposons 
pas  qu'il  puisse  être  contesté.  Qu'il  nous  suffise  d'en 
citer  un  nouvel  exemple  tiré  des  croyances  des  Perses, 
telles  qu'elles  se  trouvent  dans  leurs  livres  religieux. 
Ces  livres  enseignent  que  d'un  dieu  éternel,  qu'ils 
appellent  Zarouan,  sortirent  deux  autres  divinités, 
Ormuzd  et  Abriman  :  l'un,  principe  du  bien  et  auteur 
de  la  lumière;  l'autre,  principe  du' mal  et  dieu  des 
ténèbres.  On  n'explique  pas  si  cet  Âhriman  fut  pro- 
duit mauvais  ou  s'il  le  devint  par  sa  faute  ;  mais  tout 

*  Homère,  dans  VlUade  (chant  xix),  fait  dire  à  Âgamemnon,  à 
Toccasion  de  ses  querelles  avec  Achille,  querelles  qui  avaient 
causé  tant  de  malheurs  :  «  Que  pouvais-je  faire?  Une  divinité  se 
joue  des  humains  ;  errant  au  sein  des  ténèbres,  elle  marche  sur 
nos  tètes  et  sème  dans  Tunivers  le  malheur...  Jadis  elle  offensa 
Jupiter.  Soudain  Jupiter  saisit  Até  par  sa  brillante  chevelure,  et  il 
prononça  ce  serment  :  Que  dans  l'Olympe  Aie  ne  reparaisse  plus! 
fin  parlant  ainsi,  Jupiter,  d'une  main  vigoureuse,  la  précipita 
du  ciel.  »  Ce  que  dit  Homère  de  la  déesse  Até,  fille  de  Jupiter,  a 
bi^  quelque  rapport  avec  l'histoire  des  anges  apostats. 
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porte  à  croire  qu'il  était  mauvais  par  nature.  Ormuzd 
produisit  d'abord  six  autres  esprits,  nommés  >Ams« 
cbaspands,  qui  étaient  ses  premiers  ministres,  prési- 
daient au  gouvernement  du  monde,  et  demeuraient 
avec  Ormuzd  au  plus  haut  des  cieux  ;  il  produisit  en- 
suite d'autres  esprits  d'un  ordre  inférieur  et  en  très* 
grand  nombre  :  dans  la  dernière  classe  se  trouvaient 
les  Férouers,  destinés  à  servir  d'âme  aux  hommes. 
De  son  côté,  Ahriman  produisit  des  esprits  mauvais 
comme  lui,  qui  formaient  sa  cour  ;  les  derniers  de  ces 
esprits,  appelés  Dews,  demeuraient  avec  les  hommes 
pour  les  porter  au  mal  ;  de  sorte  que  le  même  homme, 
dans  ce  système,  avait  deux  âmes,  l'une  qui  lui  était 
donnée  par  le  bon  principe,  l'autre  qui  lui  venait  du 
principe  mauvais. 

Qui  ne  reconnaîtrait  dans  ce  système  les  traces  et 
l'altération  d'une  vérité  ?  Il  y  a  sans  doute  beaucoup 
d'analogie  entre  nos  bons  et  nos  mauvais  anges  et  les 
génies  bons  ou  mauvais  des  Perses.  Mais  ils  tombaient 
dans  une  grande  erreur  en  faisant  produire  le  monde, 
et  tous  les  esprits  qui  le  gouvernent,  par  Ormuzd  et 
par  Ahriman,  qui  n'étaient  eux-mêmes  que  des  divi- 
nités secondaires,  émanées  d'un  premier  principe. 
Par  suite  de  cette  même  erreur,  ils  faisaient  oublier 
aux  hommes  le  premier  principe,  de  qui,  selon  eux, 
ils  n'avaient  rien  reçu,  et  qui  d'ailleurs  ne  se  mêlait 
pas  du  gouvernement  du  monde.  Enfin  ce  système 
consacrait  le  polythéisme  :  s'il  n'y  a  pas  de  création 
proprement  dite,  mais  seulement  des  émanations,  ces 
génies,  à  quelque  degré  qu'on  les  suppose,  ont  une 
substance  divine,  ils  participent  à  l'être  de  Dieu. 

La  foi  chrétienne  ne  nous  inspire  que  du  dégoût 
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pour  ces  erreurs,  et  un  vif  sentiment  de  reecnnaiS'» 
sance  pour  Notre-Seigneur,  qui  nous  en  a  préservés. 
Nous  respectons  nos  bons  anges  comme  nous  étant 
supérieurs  ;  mais^  au  lieu  de  les  adorer,  nous  les  ai- 
mons comme  nos  frères;  nous  apprenons  d'eux  à 
n'adorer  que  Dieu  seul  et  à  mettre  en  lui  toute  notre 
confiance. 
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LEÇON  XV 


et  ea  particulier  ée  riioniine* 

Le  symbole  est  plus  explicite  sur  la  création  du 
monde  Tisible  et  de  l'homme  que  sur  la  création  des 
anges.  Les  Apôtres  ont  voulu,  pour  Tinstruction  des 
fidèles,  insérer  dans  la  profession  solennelle  de  la  foi 
chrétienne  ces  paroles  qui  condamneront  à  jamais 
toutes  les  fausses  opinions  que  des  hommes  égarés 
ont  répandues  sur  l'origine  des  choses  :  Jb  crois  bn 

DlBU...    CRÉATEUR  DU  CIBL  ET  DE  LA  TBRRE.  Il  OSt  dOUC 

pour  nous  d'un  très-grand  intérêt  d'étudier  les  tradi- 
tions vénérables  qui  nous  ont  été  transmises  de  siècle 
en  siècle,  et  que  l'Église  a  conservées  avec  un  très- 
grand  soin,  sur  la  création  du  monde,  sur  la  création 
de  l'homme  en  particulier,  et  sur  les  dons  que  le  pre- 
mier homme  a  reçus  de  Dieu,  pour  pouvoir  parvenir 
à  la  fin  SURNATURELLE  pour  laquelle  il  a  été  créé. 

§  1.    —  CE  QUE  LA   FOI  NOUS    APPREND  SUR  LA  CREATION 
DU   MONDE. 

Moïse  dit,  aux  premières  lignes  de  la  Gènese  :  Ao 

COMMENCEMENT  DiEU   A   CRÉÉ  LB   CIEL  BT  LA  TSiUMZ.  Le 

sens  naturel  de  ces  paroles,  l'interprétation  ooo^mune 

Digitized  by  VjOOQ  IC 


29d  ntHUISE  ARTICLB  DU  STIOOLB 

des  docteurs  catholiques,  renseignement  de  TÉglise, 
nous  apprennent  à  conclure  que  Dieu  ne  s'est  pas 
borné  à  disposer  d'une  matière  préexistante,  éter- 
nelle, pour  former  le  monde,  mais  qu'il  a  donné  l'exis- 
tence à  ce  qui  n'était  pas.  C'est  une  vraie  création 
dans  le  sens  absolu  du  mot. 

Les  écrivains  sacrés  qui  voulurent,  dans  la  suite  des 
temps,  rappeler  au  peuple  de  Dieu  l'origine  du  monde 
pour  le  porter  à  bénir  celui  qui  a  fait  de  si  grandes 
choses,  ne  se  sont  pas  exprimés  autrement.  «  Il  a  parlé 
c  dit  le  Psalmiste,  et  toutes  choses  ont  été  faites  ;  il  a 
c<  commandé  et  elles  ont  été  créées  ^  »  La  foi  que  nous 
professons  dans  le  symbole  est  donc  celle  que  nos 
pères  ont  professée  dans  les  siècles  passés  et  qu'ils 
avaient  reçue  des  traditions  primitives. 

L'Église,  sans  s'arrêter  aux  difficultés  qui  peuvent 
s'élever  contre  ce  dogme,  difficultés  qui  doivent  toutes 
disparaître  devant  Tidée  de  la  toute- puissance  de 
Dieu,  nous  enseigne  que  tout  ce  qui  existe  en  dehors 
de  Dieu,  les  objets  visibles  et  les  êtres  invisibles,  ont 
été  tirés  du  néant  par  une  véritable  création. 

Et  pourquoi  l'Église  aurait-elle  hésité  ?...  Que  valent 
les  fantaisies,  les  vaines  imaginations  des  sophistes, 
ces  systèmes  éphémères  qui  disparaissent  d'un  jour 
à  l'autre,  contre  la  parole  souveraine  de  Dieu,  nous 
révélant  son  œuvre  ? 

Nous  avons  vu,  dès  les  premières  leçons  de  ce  cours 
d'Instruction  religieuses^  les  absurdités  que  des  so- 
phistes ont  voulu  opposer  à  ces  doctrines  de  toutes 
les  nations.  Dieu,  cause  première,  raison  souveraine, 


'  Psaame  xxxii,  9. 

'  Tome  I,  leçon  tur  faihèismey  p.  74. 
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créateur  du  monde  que  sa  providence  mainlieni  et 
gouverne;  l'âme  humaine,  immatérielle  et  immortelle, 
libre  et  volontaire,  voilà  de  grandes,  de  sublimes  vé- 
rités, que  la  religion  a  reçues  d'en  haut,  qu'elle  n'a 
pas  cessé  d'enseigner  aux  générations  qui  se  suc- 
cèdent et  qu'un  homme  éloquent  appelait  avec  raison 
le  glorieux  patrimoine  du  genre  humain.  Ceux  qui  n'ont 
pas  voulu  d'un  Dieu  créateur,  d'un  Dieu  personnel, 
distinct  du  monde,  qui  est  Tœuvre  de  sa  sagesse  et 
de  sa  puissance,  se  sont  évanouis  dans  leurs  idées.  Ils 
n'ont  abjuré  nos  croyances  que  pour  leur  substituer 
des  fantaisies  sans  réaUté.  Ils  nous  ont  parlé  d'une  vie 
universelle  qui  circule  incessamment  à  travers  la 
substance  incréée,  indestructible,  éternelle.^.  Ce  sont 
des  phrases  sans  idée;  qu'est-ce  que  cette  vie?  qu'est- 
ce  que  cette  substance  indestructible  ?  qu'est-ce  que 
cette  force  ?  Vous  créez  des  fantômes,  dirons-nous  à 
ces  sophistes,  vous  voulez  des  effets  sans  cause,  vous 
vous  enveloppez  dans  des  mystères  qui  ne  répondent 
à  rien  de  sérieux  :  rien  pour  l'intelligence,  rien  pour 
le  cœur,  rien  pour  la  direction  de  la  vie. 

Qu'il  est  bien  plus  sage  de  redire  avec  nos  pères  : 
Je  crois  en  Dieu,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre  I 

La  création  est  donc  pour  nous  un  dogme,  c'est  le 
premier  article  de  notre  symbole.  Quant  aux  circons- 
tances delà  création,  à  l'état  primitif  dans  lequel  furent 
les  éléments  au  sortir  des  mains  de  Dieu,  et  aux  évo- 
lutions par  lesquelles  ils  sont  parvenus  à  l'état  où  nous 
les  voyons,  c'est  ce  que  nous  ignorons  les  uns  et  les 
autres  ;  les  savants  ont  bien  des  conjectures,  peut- 
être  n'en  savent-ils  pas  beaucoup  plus  là-dessus  que 
les  simples  qui  n'ont  pas  étudié  la  genèse  du  monde, 
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L'Église  se  borno  à  nous  donner  le  récit  de  Moïtie, 
laissant  à  chacun  une  liberté  entière  d'adooetlre  ou 
de  ne  pas  admettre  les  divers  systèmes  de  géologie, 
pourvu  qu'ils  ne  soient  pas  contraires  au  texte  des 
divines  Écritures, 

Dans  les  livres  religieux  des  autres  peuples  et  dans 
les  écrits  des  philosophes  anciens  qui  n'étaient  pas 
éclairés  par  la  révélation,  Torigine  des  choses  se  trouve 
môlée  de  tant  de  fables,  d'allégories,  de  folles  imagi- 
nations, qu'on  n'j  peut  rien  comprendre.  Moïse,  au 
contraire,  consignant  sous  (l'inspiration  divine  les 
vraies  traditions  conservées  dans  la  famille  d'Abraham, 
nous  donûe  une  idée  positive  et  une  narration  suivie 
de  la  création  du  monde.  On  voit,  d^apràs  mn  récit, 
que  Dieu,  tout-pui^saDt,  n'ayant  d'autre  lei  que  sa 
volonté,  se  détermine  librement  à  créer  le  monde.  Il 
pouvait  tout  faire  par  un  seul  acte,  il  a  voulu  néan* 
moins  suspendre  avec  ordre  î'efiioaoe.  dô  son  action, 
et  faire  par  degrés,  eu  siji  jours  fiiucçesiâifa,  ce  qu'il 
pouvait  produire  en  un  instant  f.  Il  produit  ^'f^bûrd 

\  Nous  avons  dit  à  la  leçon  xv*,  sur  Vaneiennetè  deg  peuple», 
tome  I,  que  les  interprètes  des  divines  Ëedtiires  ne  sont  pas  4'a<^- 
Gord  sur  la  signification  4^^  $ix  jour§  dont  il  est  parlé  dans  la 
Genèse,  Quelques-uns  entendent  par  ces  jours  des  époques  indé- 
terminées, fort  longues  peut-être,  pendant  lesquelles  Dieu  aurait 
produit  les  êtres  que  l'on  trouva,  soft  dans  Tintérieuf  du  glûbe, 
soit  sur  la  surface  de  la  terre.  Les  anciens  commentateurs  ont 
pris  communément  le  mot  jour  dans  le  sens  ordinaire.  Les  six 
jours  seraient,  dans  cette  interprétation,  des  jours  comme  les 
nôtres,  des  intervalles  de  vipgt-quatre  heures,  pei^dant  lesr 
quels  se  fait  la  révolution  de  la  terre  sur  son  axe.  Il  est  vrai 
que,  selon  le  récit  de  Moïse,  le  soleil  ne  fat  créé  que  le  qua- 
trième jour;  maîQ  la  lumière  avait  été  créé#  le  premier  jour,  et 
ri^A  n'empôclie  à^  dire  qi^e  cette  lumière,  ^our  éclairer  la 
terre,  fut  mise  dès  lors  en  vibration  par  la  volonté  de  6ieu, 
avant  que  le  seléu  Bxîstàt.  De  savapti.  astroBpmes  eipliquent 
le  phéi^i^ène  de  la  lumière  en  supposant  ou'il  y  a  entre  le 
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la  terre  et  les  eaux,  comme  une  masse  informe;  U 
répare  ensuite  la  terre  des  eaux  pour  former  les  con- 
tinents, les  mers,  et  mettre  dans  l'atmosphère  les  Ta- 
peurs qu'elle  devait  contenir.  II. crée  la  lumière  et  lès 
astres  qui  doivent  nous  éclairer;  il  ordonne  à  la  terre 
de  produire  les  plantes  et  les  airt)res,  et  la  terre  les 
produit.  Il  était  naturel  qu'il  en  jfût  ainsi,  avant  l'ap- 
parition des  animaux  qui  devaient  tirer  leur  nourriture 
du  règne  végétal.  L'homme,  dernier  terme  de  la  créa^ 
tion  et  pour  qui  tout  avait  été  préparé,  paratt  aussi  le 
dernier. 

§  2.  —  l'hommi  a.  krà  inM  pour  rendus  GuovkE  A  Di^tr 

ST  PART«Kl«  A  m  aQMOB  BOK«|aa* 

Nous  ayons  dit ,  dai^s  la  première  partie  de  c^ 
Cours  d'instruction^ f  (ine  Dieu  jipus  a  dppné  une  âipQ 
et  un  corps  unis  ensemble  par  les  liens  les  plus  in- 
times. L'âme  est  simplp,  elle  es(  le  principe  iipq^pdiat 
de  vie  du  corps  qu'elle  anime. 

soleil  et  1a  terre  une  gobttAiice  $règ?6obtil9»   qu'iU  déugaeat 

sous  le  nom  d'éthetf  et  qui  serait  mise  en  inouvement  par  mi§ 
impulsion  primitive,  partant  du  soleil  ou  de  son  atmosphère,' 
Ce  «ont  le«  oadalationt  de  cette  niiistaiica  qui  constituent  là 
lumièrp  :  or  qui  empêche  qne  Pieu  ne  se  soit  servi,  dans  les  trois 
premiers  jours,  d'une  tout  autre  cause  immédiate  pour  imprimer 
à  réther  te  mouvement  d'oà  résulte  la  lumière?...  Il  est  libre 
à  chacun  d'adj^ettre  snr  le  sens  â^  Hx  i(n»r$  l'iaterprétatioft 
qu'il  croira  le  plus  fondée.  On  peut,  si  04  le  croit  nécessaire, 
dire  qu'entre  la  création  primitive,  dont  parle  Moïse,  et  le  pre- 
mier jouf«  il  y  a  des  époques  d'organisation  et  de  bouleverse- 
ments dont  il  n'a  point  fait  rosntioa,  parce  qu'elles  sont  tpii^  ^ 
fait  étrangères  à  l'histoire  de  Thqmme  et  du  monde  actuel,  qu'il 
voulait  seulement  écrire.  Plusieurs  savants  catholiques  raisonnent 
dans  cette  hypothèse  pour  expliquer  l'état  intérieur  de  la  terre. 

I  Tome  I,  leçons  vui*  et  ix%  9ut  la  nature  $t  U$  facultés  4ê 
Vhomm», 
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L^flme  est  sensible^  raisonnable  et  libre.  Sensible; 
elle  reçoit  les  impressions  qui  lui  viennent  des  sens; 
et  aussi,  dans  un  ordre  supérieur,  elle  est  sous  l'action 
de  Dieu.  Raisonnable,  elle  raisonne^  elle  juge,  elle 
discerne  la  vérité  d'avec  Terreur,  en  suivant  certaines 
règles  que  Dieu  lui  ationnées.  Libre  enfin,  elle  se  dé- 
termine par  elle-môme  à  faire  ou  à  ne  pas  faire.  C'est 
ce  qui  fait  sa  gloire  et  l'élève  au-dessus  do  toutes  les 
œuvres,  môme  les  plus  merveilleuses,  de  la  création 
visible.  Le  corps,  malg;ré  l'harmonie  parfaite  de  ses 
parties  et  la  beauté  de  ses  formes,  est  peu  de  chose 
comparativement  à  l'&me.  «  Qu'est-ce  que  l'homme, 
«  pour  que  vous  l'honoriez  de  votre  visite?  disait  à 
«  Dieu  un  prophète;  vous  l'avez  placé  un  peu  au-des- 
«  sous  des  anges,  vous  Tavez  couronné  de  gloire  et 
«  d'honneur,  vous  Tavez  établi  sur  les  œuvres  de  vos 
«  mains,  vous  lui  avez  soumis  les  bâtes  des  champs, 
«  les  oiseaux  du  ciel,  les  poissons  de  la  mer  ^  » 

Hais  pourquoi  l'homme  a-t-il  reçu  une  âme  intelli- 
gente qui  rélève  au-dessus  des  œuvres  de  la  création 
et  le  rapproche  des  anges  ?  Pourquoi  Dieu  nous  a-t-il 
créés  et  mis  au  monde?  Nous  n'avons  pas  à  le  chercher, 
peut-ôtre  nous  nous  égarerions  dans  de  vaines  con- 
jectures, comme  se  soat  égarés  tant  d'autres  qui  ont 
voulu  découvrir  par  leur  seule  raison  la  fin  dernière 
de  leur  existence.  L'Église  nous  a  dit  de  la  part  de 
Dieu  que  nous  sosfMss  crées  pour  lb  connaître,  l'aimer, 

LS  SERVIR,  ET  PARVENIR  PAR  CE  MOYEN  A  LA  VIE  ETER- 
NELLE. Étudions  cette  première  leçon  du  catéchisme, 
elle  résout  le  grave  problème  de  la  fin  dernière  de 

*  Psaume  tm,  5, 8. 
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rhomme;  elle  répand  plus  de  lumières  sur  notre  des- 
tinée que  ce  qu'ont  écrit  les  philosophes  de  tous  les 
temps. 

Dieu  fait  toutes  choses  pour  lui*môme,  pour  sa  plus 
grande  gloire,  disent  les  saintes  Ecritures;  il  est  la  fiQ 
ultérieure  de  tout,  comme  il  en  est  le  principe'  :  il  ne 
peut  en  être  autrement.  S'il  se  détermine  à  créer  des 
êtres  intelligents,  c'est  pour  être  glorifié  en  eux  par  la 
connaissance  que  ces  êtres  auront  de  ses  perfections, 
par  l'amour  qui  les  unira  à  lui,  par  les  œuvres  qu'ils 
entreprendront  à  son  service.  Telle  est  la  fin  dernière, 
la  fin  essentielle  de  l'ange  et  de  l'homme.  Mais,  si  Dieu 
n'agit  jamais  sans  se  proposer  sa  gloire,  il  est  certain 
aussi  qu'il  ne  forme  jamais  une  créature  intelligente 
et  libre  sans  se  communiquer  à  elle,  sans  vouloir 
qu'elle  trouve  en  lui  son  repos,  sa  fin,  son  bonheur. 
^  Son  amour  le  détermine  à  créer.  Il  n'a  nul  besoin 
du  monde  pour  sa  propre  félicité;  les  louanges  qu'il 
en  recevra  n'ajouteront  rien  à  sa  gloire  essentielle;  lui 
seul  peut  se  louer  dignement,  et  il  trouve  son  bonheur 
dans  la  contemplation  et  Tamour  de  ses  perfections 
infinies.  Si  donc  nous  voyons  Dieu  sortir  de  son  repos, 
étemel  par  la  création,  c'est  qu'il  veut  faire  participer 
à  sa  béatitude  les  êtres  qu'il  aura  tirés  du  néant  :  son 
amour  veut  se  répandre  au  dehors.  De  plus,  il  aime  sa 
créature  comme  l'œuvre  de  ses  mains;  il  s'aime  lui- 
même  en  elle,  car  l'ayant  faite  par  son  Verbe  dans  le  ' 
Saint-Esprit,  il  a  nécessairement  mis  en  elle  quelque 
trait  de  ses  perfections;  Une  se  peut  qu'elle  n'ait  en 
elle,  et  comme  dans  son  fond,  l'empreinte  de  la  sagesse 

*  Proverbes,  xtt,  4  ;  -'  Apocalypse,  i,  8. 
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souTeraine  qui  Ta  foproée.  Or  cet  amour  que  Heu  a 
pour  ses  eréaturee  ie  porte  à  les  rendre  heureuses 
,  selon  qu'elles  sont  capables  de  Têtre;  et,  eomme 
c'est  en  lui  seul  que  les  eiiprits  peuTont  trouver  un 
bonheur  véritable,  c'est  aussi  par  la  connaissance  et 
par  Tainour  de  leui*  Dieu  qu'il  Teut  que  les  hommes 
travaillent  à  leur  félicité. 

Quelle  sagesse  profonde  dans  cet  ordre  de  choses  ; 
quelle  admirable  harmonie  entre  les  inclinations  de 
Thomme  et  sa  fin  véritable  1 

Manifestement,  l'homme  est  fliit  pour  être  heureux, 
car  il  ressent  en  lui-même,  dès  sa  première  enfence, 
un  désir  instinctif  de  bonheur,  désir  qui  prévient  la 
réflexion  et  qui  te  suit  partout.  Ce  bonheur  dont  il  a 
une  soif  insatiable,  il  ne  le  trouve  pas  dans  la  Jouis* 
sance  des  biens  transitoires,  superficiels  et  incomplets, 
qu'il  peut  avoir  ici-bas.  L'usage  de  ces  biens  irrite  ses 
convoitises  et  ne  remplit  pas  son  eœur.  Il  lui  faut  un 
bonheur  qui  le  pénètre  et  lui  donne  la  paix;  un  bon- 
heur solide^qui  ne  dépende  ni  des  caprices  de  la  for- 
tune ni  de  l'injustice  des  autres  hommes;  un  bonheur 
complet  qui  tarisse  la  source  de  ses  désirs.  Tant  que 
rhomme  n'en  sera  pas  venu  là,  il  né  cessera  d'aspirer 
à  quelque  chose  de  meilleur;  il  sentira  qu'il  lui  man- 
que un  bien  pour  la  possession  duquel  il  est  MU  II 
faut  donc  qu'il  cherche  le  bcmheur  en  Dieu  seul  :  Dieu, 
qui  est  toute  vérité,  toute  beauté,  toute  perfection,  lui 
donnera  seul  une  vérité  sans  mélange  d'erreur,  qui 
répondra  au  désir  naturel  de  savoir;  et  dn  bien  pur, 
sans  mélange  de  mal,  qui  satisfera  pleinement  le 
désir  qu'il  a  d'aimer  et  de  jouir  en  paix  de  la  connais* 
sance  du  vrai,  de  la  possea^ion  du  bien.  AinM  toutse 
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eODcilie  :  nous  trouvons  dans  les  enseignements  de  la 
foi  Texplication  de  Thomme.  Il  est  vrai  qu'il  doit  être 
heureux,  et  la  plus  grande  mesure  de  bonheur  est 
réservée  à  eeux  qui  connaîtront  Dieu  et  qui  Taimeronl 
d'un  amour  plus  parfeit. 

On  peut  se  faire  bien  des  Olusîong  :  on  cherchera  le 
bonheur  en  soi-même,  on  lé  cherchera  dans  la  créa^ 
ture;  mais  alors,  au  lieu  de  le  trouver,  on  ressentira 
une  sorte  de  malaise  indéfiniesable,  d'inquiétude 
vague.  Ceux  qui,  sous  l'empire  de  ces  illusions,  pour- 
suivent le  fantôme  de  la  gloire,  ou  les  jouissances  des 
sens,  ou  les  trésors  de  la  terre,  sont-ils  contepts, 
sont-ils  heureux  et  satisfaits  d^eux-mémes?  Non,  ils 
ne  peuvent  dissimuler  ni  Tennui  que  laissent  au  fond 
de  leurs  cceurs  les  biens  qu'ils  eon voitent^  ni  les  désirs 
inquiets  qui  les  tourmentent.  S'ils  éprouvent  des  mé-; 
comptes,  des  revers,  des  ingratitudes,  de  pénibles 
privations;  s'ils  perdent  la  santé;  si  ce  qui  les  flatte 
vient  à  se  dissiper  comme  une  ombre,  alors  seront- 
ils  heureuxt...  Non,  sans  doute...  Cependant  rien  au 
monde  ne  peut  les  garantir  contre  ces  vicissitudes; 
personne  ne  peut  leur  assurer  ces  jouissances,  ne 
serait-ce  que  pour  une  heure.  Certes,  un  bonheur  si 
précaire,  et  dépendant  de  mille  causes  diverses  qui 
peuvent  tout  anéantir  dans  un  moment,  n'est  pas  le 
vrai  bonheur. 

Supposez  au  contraire  un  homme  à  qui  manquent 
ces  plaisirs,  cette  fortune,  cas  avantages  humains, 
mais  qui  connaît  Dieu,  qui  Paime  de  tout  son  cœur,  et 
qui  se  repose  par  amour,  autant  que  par  conâanae, 
sous  sa  providence  paternelle.  Cet  homme  sera  cer* 
teintent  heureux;  car  son  intelligence  et  son  codut 
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sont  en  paix.  Son  intelligence  s'applique  à  l'étude  des 
mystères  divins  qui  réolairent  sur  tout  ce  qu'il  lui 
importe  réellement  de  savoir;  son  cœur  n'est  pas 
tourmenté  de  vains  âésirs;  il  aime  Dieu;  il  se  réjouit 
en  lui.  Le  passé  ne  laisse  point  d'amertume  dans  son 
ftme;  l'avenir  n'a  point  de  prévisions  pénibles  pour 
lui.  La  miséricorde  de  Dieu  le  rassure  sur  les  fautes 
de  la  vie  passée,  parce  qu'il  en  espère  le  pardon; 
pour  l'avenir,  il  se  repose  sur  la  Providence;  il  de- 
meure donc  en  paix. 

Cependant  nous  ne  prétendons  pas  que  le  bonheur 
du  juste  en  ce  monde  soit  parfait  :  il  ne  l'est  pas,  il 
ne  peut  pas  l'être,  parce  qu'il  entrait  dans  les  desseins 
de  Dieu  qu'il  y  eût  pour  nous  un  temps  d'épreuves, 
par  conséquent  de  combats  et  de  sollicitudes,  et  un 
temps  de  repos  et  de  paix. 

§  3.   —    DONS    SURNATURELS    QUE    l'hOMME  A  REÇUS    DE    DIEU 
POUR  PARVENIR  A  SA  FIN  DERNIÈRE. 

Dieu  pouvait  procurer  aux  hommes  un  bonheur 
convenable  à  leur  nature,  sans  les  élever  jamais  à  la 
vue  directe  et  immédiate  de  sa  divine  essence.  L'es- 
prit serait  satisfait,  si,  débarrassé  des  incertitudes  que 
tant  de  causes  accidentelles  mettent  en  lui  et  qui 
rembarrassent,  il  connaissait  Dieu  autant  qu'il  peut 
être  connu  dans  ce  monde  par  la  vue  des  créatures, 
par  la  réflexion  et  le  raisonnement,  par  l'idée  que 
Dieu  a  gravée  dans  notre  âme  de  lui-même,  et  qui  est 
un  rayonnent  des  perfections  divines  illuminant  notre 
intelligence.  Le  cœur  trouverait  son  repos  dans  l'a- 
mour de  Dieu  ainsi  connu  naturellement^  pourvu 
qu'il  ne  fût  pas  agité  par  des  passions  déréglées  qu'il 
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serait  dans  la  nécessité  de  combattre  :  alors  Tordre 
existerait  en  lui,  il  n'y  aurait  pas  entre  la  partie  supé- 
rieure de  rame  et  les  sens  inférieurs  ces  luttes  péni- 
bles qui  font  parfois  le  tourment  de  la  vie.  Que  l!on 
suppose  de  plus  que  Dieu,  par  les  soins  d'une  provi- 
dence paternelle,  écarte  les  accidents  fâcheux  et 
assure  la  stabilité  dans  cet  état  à  ceux  qui  l'auraient 
fidèlement  servi;  les  hommes  ne  jouiraient-ils  pas 
d'un  bonheur  véritable,  auraient-ils  jamais  aspiré  à 
quelque  chose  de  meilleur?  Non,  ils  n'auraient  pas 
eu  môme  l'idée  d'une  situation  plus  avantageuse 
pour  eux,  et  ils  auraient  béni  l'auteur  de  ces  biens. 

Dieu  pouvait  donc  borner  à  ce  bonheur  naturel  la 
destinée  des  hommes;  mais  l'amour  qui  l'a  porté  à 
nous  créer  l'a  porté  aussi  à  nous  destiner  des  dons 
plus  excellents,  afin  que  nous  participions  plus  par- 
faitement à  son  propre  bonheur.  Il  a  voulu  que  nous 
pussions  le  contempler  un  jour  en  lui-même,  le  voyant 
à  face  découverte,  tel  qu'il  est  dans  son  essence,  et 
participant  à  sa  vie  divine  par  l'action  de  son  Saint- 
Esprit  en  nous.  Alors  nous  ne  connaîtrons  pas  simple- 
ment Dieu,  mais  nous  le  verrons  lui-môme  tel  qu'il 
est;  et  cette  vision  intuitive  élèvera  notre  intelligence 
à  un  degré  de  perfection  qui  surpasse  tout  ce  que 
nous  en  pourrions  dire  :  alors,  pénétré  des  célestes 
clartés,  notre  cœur  sera  uni  à  Dieu  par  un  amour 
inaltérable,  rien  ne  devant  jamais  plus  nous  détacher 
des  amabilités  infinies  que  nous  contemplerons  en  lui. 

Pour  mettre  Adam  en  état  de  tendre  à  une  fin  siéle- 
yée.  Dieu  ne  se  borna  pas  à  lui  donner  une  âme  douée 
d'intelligence,  de  volonté  et  de  liberté,  il  lui  commu- 
niqua les  dons  surnaturels  de  la  foi,  de  Tespérance  et 
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de  la  chanté,  m  qui  ^ut  avoir  élé  exprimé  par  lea 
paroles  de  la  Genèse  :  Famn$  thomwne  à  wOre  image  et 
à  notre  rusembhm». 

L'homme  porte  une  image  de  Dieu  dans  son  i&telU- 
gence  et  dans  sa  liberté  :  la  res$&Hdikmee  dit  quelque 
chose  de  plus,  elle  est  daus  les  traits;  elle  suppose  une 
certaine  conformité  de  Tâme  avec  Dieu,  une  participa- 
tion plus  ou  moins  grande  à  sa  sainteté,  a  sa  vérité,  en 
un  mot,  à  sea  perfections.  Dieu^  dit  un  écrivain  sacré, 
créa  rkomme  droit  \  e'est-à-dii>e  qu'il  lui  donna  une 
volonté  conforme  à  la  sienne,  «oafbrme  à  l'ordre  qu'il 
avait  établi.  Un  autre  écrivain,  également  inspiré,  dit 
que  Dieu  fit  bure  wn  «U  mr  ie  cœur  de  nos  premiers 
parera  *.  Il  jeta  done  un  rayon  de  sa  lumière  sur  leur 
Ame  pour  l'édairer  :  mais  e^te  lumière  pénétra  tout 
d'abord  dans  le  cœur,  qui  eet  le  sanctuaire  de  la  vo- 
lonté, pour  lui  inspirer  Tamour  des  vérités  qu'eUe  lui 
révélait.  L'homme  se  sentit  donc  attiré  vers  Dieu,  par 
les  saintes  aiections  que  ce  regard  divin  avait  exeilées 
en  lui;  il  lui  Ait  uni  dans  le  fond  le  plus  intime  de 
son  être,  par  l'esprit  et  par  le  cœur.  Ce  futle  principe 
d'une  vie  surnaturelle  qu'Adam  avait  reçue  (te  Dieu, 
comme  l'a  toujours  enseigné  TËglise  catholique. 

Dans  cet  état  bienheureux,  il  j  avait  une  harmonie 
parfaite  dans  l'homme,  parce  que  la  volonté  éclairée 
d'une  lumière  céleste  dominait  les  sens  :  la  force  phj- 
^que  demeurait  soumiseàlaforce morale.  L'Ame  exer- 
çait dohc  un  empire  légtlime  sur  le  corps,  et  Dieu  ré- 
gnait en  souverain  sur  TAme.  Un  jour  serait  venu  où 
cette  union  eût  été  plus  intime  :  l'homme  alors  aurait 

1  Livre  de  YEeelésiasie,  vir,  30, 
*  BetlitioiMquey  xtii,  7. 
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Ta  IM6U  îQtaUmment,  face  à  fttee^  eomma  parlent  les 
Écritures;  il  l^wrait  aiBié4'uii  amour  ialarisfable,  al 
fl  sarak  parvaaaà  eelle  béattiuda  sans  passer  par  la 
wort. 

Telle  est  }a  Tie  qu'Adam  a  reçue  comme  un  doa 
gratuit  de  la  boulé  de  Dieu.  Sans  doute,  tout  ce  que 
l^homma  posséda  vient  de  Dieu  en  pur  don  ;  mais,  ea 
supposant  la  créati<m,  il  y  a  des  choses  que  Diau  ne 
paul  refuser  à  sa  cfféalure  :  ce  sont  des  facultés,  c'eM 
une  fin,  c'est  un  concours  de  sa  providence.  Toutoeei 
est  natuml,  at,  eosune  dobs  la  disiims,  la  eréation  sup- 
posée, ûiau  la  dok  à  sa  cnéature.  Mais  Diau,  en  met- 
taat  rfaooima  dans  ca  monde,  n'était  nullement  tenu 
de  la  d^tîBw  ^  jouir  un  jpur  da  sa  vue  immédiate,  al, 
par  conséquent,  de  raideraureelto terre,  pardeaeom- 
munications  de  son  @aiat-Bsprîl,  à  parvenir  à  cette 
fin  ultéideofte.  Cette  même  vie  s'appelle  surmàurtUe^ 
parée  qu^alla  ^va  Thomma  à  ua  état  auquel  il  se  pou* 
vmt  ptétendee  et  qui  la  rand  participant  de  la  nature 
divine.  Nous  en  parlerons  de  nouveau  et  plus  à  feod 
dans  la  suite  de  Texplici^n  du  symbole,  quand  npuf 
aur(»is  k  traiter  de  la  griea« 

Les  dons  Surnaturels  de  la  foi,  de  l'espéranea  et  de 
la  eharité,  que  Dieu  fit  à  Adam,  l'état  d'inmNsenee  et 
de  justice  dans  lequel  il  l'établit,  l'empire  qu'il  lui 
donna  sur  son  corps,  nous  font  coneevoir  une  haute 
idée  du  bonheur  dont  il  jouit  tant  qu^il  demeura  Adèle. 
n  était  impossible  que  ce  bonh^ir  qui  prenait  son 
pvîndpe  dans  la  sainteté  de  l'Ame  ne  rejaillit  pas  sur 
la  vie  extérieure  ;  il  n'y  a  rien  dans  la  vie  présente 
qui  puisse  nous  donner  une  idée  juste  de  la  félicité 
du  premier  homme  dans  le  paradis  terrestre. 
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Les  années  ne  devaieiit  apporter  aucun  changement 
dans  la  situation  d'Adam  ;  il  eût  vécu  des  siècles,  qu'il 
n'aurait  pas  ressenti  les  défaillances  ni  les  infirmités  de 
la  vieillesse.  Dieu,  qui  voulait  que  rien  ne  pût  altérer 
sa  félicité  sur  la  terre,  avait  planté  un  jardin  de  dé- 
lices dans  lequel  se  trouvaient  des  arbres  de  toute  es- 
pèce, dont  les  fruits  flattaient  les  regards  autant  qu'ils 
étaient  agréables  au  goût.  Du  sein  de  la  terre  sortait 
un  fleuve  qui  arrosait  le  paradis  terrestre,  et  se  divi- 
sait en  quatre  autres  fleuves. 

Dieu  lui  permit  de  manger  de  tous  les  fruits,  à  l'ex- 
ception de  ceux  d'un  seul  arbre,  qu'il  appela  Farbre 
de  la  science  du  bien  et  du  mal^  sans  doute  parce  que 
l'homme  devait  apprendre  par  sa  propre  expérience 
le  bonheur  qu'il  y  a  d'obéir  à  Dieu,  et  le  malheur  qui 
lui  était  réservé  s'il  n'obéissait  pas.  Dieu  lui  dit  :  Si 
VOUÉ  mangez  des  fruits  de  cet  arbre  y  vous  mourrez.  Par  ces 
paroles,  il  l'avertissait  suffisamment  de  la  gravité  de 
la  loi,  et  il  lui  faisait  également  connaître  la  récom- 
pense réservée  à  sa  docilité  s'il  obéissait.  Dieu  voulait 
qu'en  obéissant  à  un  commandement  d'ailleurs  si  fa- 
cile, l'homme  reconnût  le  domaine  souverain  de  l'au- 
teur de  son  être,  et  sa  propre  dépendance.  Pour  récom- 
pense de  sa  soumission,  il  lui  promettait  l'immortalité. 
«  Il  pouvait,  dit  Bossuet,  annexer  aux  plantes  cer- 
«  taines  vertus  naturelles  par  rapport  à  nos  corps,  et 
«  il  est  aisé  de  croire  que  le  fruit  de  l'arbre  de  vie 
«  avait  la  vertu  de  réparer  le  corps  par  un  aliment  si 
«  proportionné  et  si  efficace,  que  jamais  on  ne  serait 
«  mort  en  s'en  servant  * .  » 

•  Éièvationi  iur  lêi  mtfttèrêtf  v*  semaine»  4»  élévation. 
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LEÇON  XVI 


Cliate  da  premier  bomme  :  P«clié  orioluel* 

Nous  avons  dit  ce  que  Thomme  était  en  sortant  des 
mains  de  Dieu,  les  dons  surnaturels  qui  embellissaient 
son  âme,  le  bonheur  dont  il  jouissait.  Il  est  bien  dif- 
férent aujourd'hui  de  ce  qu'il  était  alors;  notre  condi- 
tion n'est  plus  celle  de  notre  premier  père.  Que  s'est- 
il  donc  passé?  On  nous  Ta  dit  dans  les  premières 
instructions  que  l'oa  nous  a  données  dans  notre  en- 
fance ;  mais  il  importe  que  nous  le  redisions  aujour- 
d'hui, en  exposant  plus  à  fond  les  enseignements  de 
l'Église  sur  le  dogme  du  péché  originel.  Nous  consi- 
dérerons, avant  tout,  les  causes  et  les  circonstances 
principales  de  la  prévarication  d'Adam,  ainsi  que  les 
suites  malheureuses  qu'elle  a  eues  pour  lui  ;  nous 
verrons  ensuite  comment  nous  avons  tous  été  compris 
dans  la  juste  punition  que  Dieu  a  infligée  à  notre  pre- 
mier père.  Ceci  demande  une  attention  particulière. 

§  1.  -^  TENTATION  ET  CHUTE  DU  PREMIER  HOMME. 

i 

L'homme  jouissait  en  paix  des  dons  de  Dieu,  quand 
un  ange  mauvais  le  séduisit  et  lui  flt  perdre  son  bon- 
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heur  avec  son  innocence.  Voici  le  récit  que  la  Genèse 
nous  a  conservé  de  cet  événement. 

Le  serpent  demanda  à  la  femme  pourquoi  Dieu  lui 
avait  défendu  de  manger  du  fruit  de  Tarbre  de  la 
science  du  bien  et  du  mal.  Il  lui  fit  entendre  que  si 
elle  en  mangeait  elle  ne  mourrait  pas,  mais  qu'elle  et 
Adam  seraient  semblables  à  Dieu,  connaissant  toutes 
choses.  Eve  répondit  d'abord  avec  quelque  hésita- 
tion; ensuite  elle  se  laissa  tenter,  car  les  fruits  de  cet 
arbre  lui  semblaient  beaux  et  délicieux  à  manger; 
elle  espérait  qu'en  les  prenant  elle  acquerrait  la 
science  du  bien  et  du  mai.  Elle  en  cueillit  donc  et  en 
donna  à  Adam,  qui  en  mangea  comme  elle.  Aussitôt, 
dit  la  Ctonèse,  leurs  yeux  furent  ouverts,  et^  »*étant  aper- 
çus qu'ib  étaient  nus,  ib  se  couvrirent  JFme  eemture  de 
feuilles  de  figuier.  Le  sentiment  de  leur  &ute  leur  fit 
redouter  la  présence  de  Dieu.  lis  voulurent  se  cacher 
dans  l'épaisseur  du  bois  ;  mais  Dieu  les  appela,  et 
après  leur  avoir  reproché  la  désobéissance  dont  ils 
s'étaient  rendus  coupables,  il  dit  à  Eve  :  Je  multiplierai 
tes  calamités  et  tu  enfanteras  dans  la  douleur.  Il  dit  à 
Adam  J:  La  terre  sera  maudite  dans  ton  travail;  tu  ne 
mangeras  ton  pain  qu'à  la  sueur  de  ton  front ^  jusqu'à  ce 
que  tu  retournes  en  terre^  car  tu  es  poussière,  et  tu  retour^' 
neras  en  poussière.  Enfin  il  dit  au  serpent,  cause  de  tant 
de  maux  :  Je  mettrai  VinimUié  entre  toi  et  la  femme,  entre 
ta  race  et  la  sienne,  et  elle  t écrasera  la  tête  *. 

Vous  serez  peut-être  tentés  de  ne  voir  dans  ce  récit 
qu'une  allégorie,  parce  qu'il  ne  semble  pas  que  le 
serpent  ait  pu  parler,  ni  que  la  femme  ait  pu  lier 

I  Oeoèse,  oh.  m. 
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eonyeraation  avec  lui,  au  lien  de  fuir,  saisie  qu'elle 
dut  être  d'une  juste  frayeur.  Toutefois  ces  impossibi- 
lités ne  sont  qu'apparentes,  et  le  ton  toujours  simple» 
naïf  et  grave  de  la  Genèse,  nous  fait  considérer  ce 
récit  comme  une  véritable  histoire  et  non  comme  une 
aHégorie  ^ 

»  Pour  interpréter  allégonquement  îe  récit  de  la  Genèse,  on  a 
dit  que  Moïse  donne  an  serpent  de  la  tentation  des  caractères  qui 
ne  peuvent  convenir  à  un  serpent  véritable;  il  est  capable  de 
faire  le  mal  ;  Dieu  le  punit,  il  le  condamne  à  ramper  sur  la  terre, 
ce  qui  est  la  condition  naturelle  du  yreà  serpent,  et  n*a  pas  pu 
lai  être  infligé  comme  un  châtiment. 

Pour  résoudre  cette  difficulté,  observons  qu*il  y  avait  dans  le 
serpent  séducteur  deux  êtres  bien  distincts,  le  démon  et  le  ser- 
pent dont  il  avait  pris  la  figure.  Il  y  a  donc  aussi  deux  sens  dans 
les  paroles  de  Dieu  :  le  premier  se  rapporte  au  serpent,  le  second 
au  démon,  agent  principal  de  la  tentation.  Dans  le  premier  sens, 
Dieu  maudit  le  serpent  par-dessus  tous  les  animaux,  et,  par  le 
fait,  il  n'y  en  a  pas  que  Thomme  ait  plus  en  horreur.  li  le  eon* 
damne  à  ramper  sur  son  ventre  et  à  manger  la  poussière.  Le  dé- 
mon l'avait  sans  doute  élevé  au-dessus  de  sa  condition  naturelle 
en  l'embellissant  par  ses  prestiges  et  en  lui  donnant,  dans  cette 
circonstance,  une  attitude  plus  noble;  peut-être  môtae  l'avait-il 
élevé  sur  les  arbres  du  paradis  terrestre  pour  le  nourrir  de  leurs 
fruits  ;  Dieu  lui  ôte  ces  qualités,  il  le  réduit  à  la  condition  de 
ramper  sur  le  ventre  et  de  se  nourrir  de  semences  et  d'insectes 
qui  se  trouvent  dans  la  terre.  Quant  au  démon  lui-même,  Dieu 
le  maudit,  de  sorte  que,  de  l'état  où  il  était  par  la  création,  il 
devient  le  dernier  et  le  plus  misérable  des  êtres  par  sa  malice; 
et,  par  l'effet  de  cette  malédiction,  il  rampera  sur  le  ventre  et  se 
nourrira  de  poussière,  puisqu'il  vivra  éternellement  dans  l'abjec- 
tion et  le  mépris,  et  qu'au  lieu  de  la  vérité  et  de  la  sainteté  qui 
auraient  dû  faire  ses  délices,  il  ne  recherche  plus  que  le  mal; 
enfin  il  existera  une  inimitié  éternelle  entre  lui  et  la  femme; 
la  sainte  Vierge  triomphera  de  lui. 

Rien  ne  s'oppose  donc  au  sens  littéral,  et,  à  ne  considérer  que 
le  texte  des  Écritures,  nous  serions  en  droit  de  conclure,  avec 
l'auteur  des  Lioret  saints  vengés,  que  «  l'explication  la  plus  simple 
«  et  la  mieux  fondée  est  celle  qui  conserve  à  ce  récit  de  la  Ge- 
«  nèse  le  caractère  de  rânplicité  et  de  naïveté  que  le  texte  porte 
a  dans  toutes  ses  parties  et  qui  sied  si  bien  à  cette  première 
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Le  serpent  n'était  point  pour  l'homme  innocent  un 
objet  de  frayeur  comme  il  l'est  aujourd'hui  :  Dieu,  qui 
avait  donné  à  Adam  Fempire  sur  les  animaux,  avait 
rendu  ceux-ci  dociles  et  respectueux  envers  leur  maî- 
tre, de  sorte  que  le  serpent,  comme  tous  les  autres 
animaux,  approchait  de  l'homme  sans  lui  inspirer  de 
frayeur.  La  femme  ne  dut  donc  pas  être  émue  en 
voyant  un  serpent  près  d'elle  ;  elle  ne  dut  pas  non  plus 
être  fort  surprise  de  l'entendre  parler,  soit  que  dans 
les  premiers  jours  de  la  création  elle  ne  connût  pas 
assez  la  nature  du  serpent  pour  savoir  qu'il  ne  parlait 
pas  ;  soit,  comme  il  est  plus  vraisemblable,  qu'elle 
pensât  qu'un  ange  se  servait  de  l'organe  du  serpent 
pour  s'entretenir  avec  elle.  On  voit  bien  dans  la  Genèse 
que  Dieu  paraissait  aux  premiers  hommes  sous  une 
forme  sensible,  sans  quoi  Adam  ne  se  serait  pas  cou- 
vert, il  n'aurait  pas  fui  pour  se  cacher  à  ses  yeux.  Les 
anges  devaient  en  faire  autant  pour  converser  avec 
Adam  et  Eve;  ils  pouvaient  paraître  sous  des  formes 
particulières,  ou  bien  faire  entendre  une  voix  [par  un 
simple  mouvement  produit  dans  l'air;  ils  pouvaient 
aussi  se  servir  de  l'organe  des  animaux.  C'est  ce  que 
fit  le  malin  esprit  quand  il  voulut  séduire  Eve  :  elle 
sentit  qu'un  ange  lui  parlait,  et  elle  ne  se  mit  pas  à 
même  de  discerner  si  c'était  un  ange  bon  ou  mauvais. 

«  époqae  de  Tenfance  da  monde.  »  (Ohap.  i,  art.  il,  §§  i  et  s.) 
Notre  conclusion  devient  bien  plus  certaine  quand  nous  consul* 
tons  les  traditions  juives  et  chrétiennes,  qui  ont  constamment  in- 
terprété ce  texte  de  la  Bible  dans  le  sens  que  nous  lui  avons 
donné.  Quelques  écrivains,  connus  par  la  hardiesse  et  la  témé- 
rité de  leurs  opinions,  ont  voulu  l'expliquer  autrement  ;  mais 
on  peut  assurer  qu*en  cela,  comme  sur  bien  d^autres  points,  ils 
16  sont  écartés  de  renseignement  commun  et  traditionnel.]       >'  j 
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Une  curiosité  indiscrète,  un  commencement  de 
doute  sur  la  parole  de  Dieu,  et  le  désir  orgueilleux  de 
s'élever  à  une  perfection  de  connaissances  qui  l'égalât 
à  Dieu  môme,  furent  les  causes  qui  précipitèrent  Eve 
d'abord,  et  ensuite  Adam  dans  le  mal.  Leur  péché 
fut  d'aulant  plus  grave,  qu'ils  avaient  reçu  plus  de 
grâces  de  Dieu,  qu'il  leur  était  plus  facile  de  ne  pas 
lui  désobéir,  et  que  Dieu  leur  avait  fait  cette  défense 
pour  qu'ils  lui  donnassent  un  témoignage  de  leur 
soumission  et  de  leur  dépendance.  Us  perdirent  aus* 
sitôt  la  vie  de  la  grâce,  la  vie  surnaturelle  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut.  Si  l'Écriture  nous  dit  qu'à  ce 
moment  leurs  yeux  furent  ouverts  et  qu'ils  s'aperçu- 
rent qu'ils  étaient  nus,  ce  sont  des  expressions  mo- 
destes qui  révèlent  la  première  rébellion  des  sens 
contre  l'âme.  Tant  que  Tàme  était  demeurée  unie  à 
Dieu  par  la  charité,  elle  avait  conservé  l'empire  sur 
le  corps,  dont  elle  modérait  les  mouvements.  L'âme, 
chargée  de  pourvoir  à  la  conservation  et  au  bien-être 
du  corps,  était  avertie  de  ce  qu'elle  devait  faire  pour 
lui,  parlesimpressionsque  les  sens  lui  transmettaient; 
mais  ces  impressions  étaient  calmes,  elles  ne  pouvaient 
ni  troubler  les  opérations  de  Tàme,  ni  la  solliciter  au 
mal,  car  elle  les  dominait  :  elle  perdit  cette  domina- 
tion quand  elle  voulut  se  soustraire  elle-même  au 
domaine  souverain  de  Dieu.  Adam  et  Eve  ressentirent 
une  si  grande  confusion  du  désordre  qui  se  mettait 
dans  leurs  sens,  qu'ils  voulurent  se  cacher  à  leurs 
propres  yeux,  en  se  couvrant  de  feuilles,  premier  vê- 
tement qui  leur  tomba  sous  la  main. 

D'autres  misères  firent  comprendre  à  Eve  et  à  Adam 
le  malheur  auquel  le  pécbé  les  avait  réduits.  La  femme 
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fut  eoodaouiéeàenfaQter  dans  la  douleur^  et  rhomme 
dut  travailler  péniblement  pour  se  procurer  le  pain 
qui  nourrit  sa  famille.  S'U  travaille  la  terre»  ce  n'est 
qu'avec  peine  et  à  la  sueur  de  son  front  qu'il  peut  en 
extraire  Taliment  de  chaque  jour;  s'il  se  livre  à  d'au- 
Ires  travaux,  ils  ne  sont  pas  moins  pénibles  pour  lui  ; 
que  de  soueis^  que  d'inquiétudes,  que  de  maux  de 
tout  genre  I... 

Ces  maux  aboutissent  à  la  mort,  dernier  effet  du 
péché  :  Tu  es  poussière  et  tu  retourneras  en  poussière» 

L'homme  n'était  pas  immortel  par  nature;  mais  il 
Tétait  par  une  grâce  attachée  à  son  état  d'innocencot 
La  mort  est  entrée  dans  le  monde  par  la  malice  du 
désaon.  C'est  pour  cela  que  nous  éprouvons  tous  une 
grande  horreur  de  la  mort,  et  que  scm  spectacle  nous 
affli^.  Dieu,  nous  ayant  destinés  à  vivre  toujours, 
avait  mis  en  nous  des  inclinations  conformes  à  cet 
état  primitif;  le  péché,  en  nous  faisant  perdre  nos 
droits  à  l'immortalité,  n'a  pas  détruitces  instincts  pro- 
videntiels; au  contraire»  il  nous  fait  d'autant  plus 
ressentir  l'horreur  de  la  mort,  qu'elle  est  pour  nous 
un  cbiliment« 

Les  peuples  perdirent  dans  la  suite  des  temps  là 
connaissance  exacte  de  ce  dogme;  ils  en  conservèrent 
néanmoins  quelque  souvenir  confus  qui  se  trouve 
dans  leurs  fables,  dans  leurs  poètes  et  dans  leurs  phi- 
losopher La  distinction  de  Vâge  d'or  et  de  tâge  de  fer 
qui  lui  succéda  n'a  pas  eu  d'autre  fondement.  On 
eonnatt  la  fable  de  Pandore  et  celle  de  Prométhée. 
Pandore  était,  dans  la  mythologie  grecque,  une  jeune 
femme  à  qui  les  dieux  avaient  conûé  en  dépôt  une 
botte  mystérieuse  qu'elle  ne  devait  pas  ouvrir.  Une 
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curiosité  indiscrète,  le  désir  (ïet»wir,  lahiililottydr; 
et  aussitôt  de  cette  boite  se  répandireiit  t&oB  les  maax 
qui  désolent  le  monde  ;  au  fond  resta  seulement  F^- 
pérance.  Prométhée  voulut  dérober  le  teu  du  ciel  et 
s'égaler  à  Jupiter  :  en  punition  d^ûne  lenlalii^e  aussi 
criminelle,  il  fut  attaché  à  un  rocher,  exposé  à  un 
vautour  qui  lui  déchirait  te  foie.  Un  poëte  grec,  qui  a 
a  fait  là-dessus  une  tragédie,  selon  les  mW«6  que  lui 
avaient  communiquées  les  prêtres  dépositaires  des 
mystères,  nous  dit  que,  dans  cet  état,  Promélbéeeon* 
serva  Tespoir  d'être  délivré  par  un  fil»  qui  naîtrait  de 
Jupiter.  Qui  n'apereerrait  dans  ces  fables  des  traces 
de  la  croyance  primitive  ? 

C'est  une  chose  bien  remarquable  et  sur  tetquelle  les 
savants  sont  d'accord,  que  les  peuples  d'Asie  regar* 
daient  le  serpent  comme  un  être  mauvais,  qui  a  porté 
le  mal  dans  le  monde.  Sous  des  noms  diflérents,  l'au- 
teur du  mal  est  représenté  sous  la  forme  d'un  ser- 
pent dans  les  traditions  de  la  Perse,  de  FÉgypte  et 
des  Indes  :  quelquefois  il  est  appelle  le  roi  des  ser- 
pents; d'autres  fois  il  est  dit  moitié  femme  et  moitié 
serpent.  Les  traditions  des  Perses  ont  une  analogie 
plus  marquée  avec  celles  de  la  Bible,  peut-être  à 
cause  des  rapports  que  l'auteur  du  Zend-Avesta  avait 
eus  avec  les  Juifs.  Il  est  dit,  dans  ce  livre,  que  Meschia 
et  Meschiané,  le  premier  homme  et  la  première 
femme,  étaient  d'abord  purs  et  soumis  à  Ormuzd, 
leur  auteur.  Ahriman  les  vit,  et,  jaloux  de  leur  bon- 
heur, il  les  aborda  sous  la  forme  d'une  couleuvre  ; 
il  leur  présenta  des  fruits,  et  leur  persuada  qu'il  était 
l'auteur  de  Thomme,  des  animaux,  des  plantes  et  de 
tout  l'univers.  Ils  le  crurent,  et  dès  lors  Ahriman  fut 
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lear  maître  :  leur  nature  fut  corrompue,  et  cette  cor* 
ruption  infecta  leur  postérité. 

De  TAsie,  ces  traditions  durent  passer  dans  TAmé- 
rique,  où  elles  furent  trouvées  parles  Européens.  Les 
Mexicains  représentaient  la  première  femme  avec  un 
grand  serpent.  Peut-être  doit-on  citer,  comme  souve- 
nir des  mômes  croyances,  une  grande  pierre  qui  fut 
découverte  en  Pensjlvaniesous  uncbéne  déraciné  par 
la  tempête,  et  sur  laquelle  étaient  gravés  un  homme  et 
une  femme  séparés  par  un  arbre;  la  femme  tenait  des 
fruits  à  la  main.  Autour  étaient  sculptés  des  cerfs,  des 
oiseaux,  des  ours...  Le  monde  avait  donc  quelque 
vague  notion  de  la  chute  du  premier  homme.  Un 
membre  distingué  de  l'Académie  des  inscriptions,  au- 
teur de  plusieurs  mémoiressur  les  religions  anciennes, 
dont  il  avait  fait  une  étude  particulière,  dit,  en  parlant 
des  doctrines  des  Perses  sur  ce  point  :  «  Ce  dogme  fon- 
n  damental  du  Christianisme  n'était  point  ignoré  dans 
f<  les  anciens  temps.  Les  peuples  plus  voisins  que  nous 
«  de  l'origine  du  monde  savaient,  par  une  tradition 
0  uniforme  et  constante,  que  le  premier  homme  avait 
«  prévariqué,  et  que  son  crime  avait  attiré  la  malédic- 
a  tion  de  Dieu  sur  sa  postérité  < .  » 

§   2.   —  LE  PECHA   D*ADAM    A    INFEOTÉ    SA  POSTÉRITÉ.   ~ 
POQMB  DU  PECHE  ORIGINEL. 

L  Au  souvenir  de  la  chute  du  premier  homme  se 
rattache  l'idée  d'une  malédiction  qui  pèse  sur  sa  pos- 

*  Mémoires  de  l* Académie  des  inscriptions  et  belles-lettrei , 
t.  XXXÏX,  édit.  in-4»,  p.  783.  {Supplément  au  traité  histnriqHe  de 
ta  religion  des  Perses,  par  Foiiolier.) 
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térité.  De  là,  très-probablement,  sont  venues  les  céré- 
monies expiatoires  appliquées  aux  enfants,  et  qui  se 
rencontrent  chez  un  grand  nombre  de  peuples.  C'était^ 
en  certains  lieux,  une  eau  lustrale  dont  on  aspergeait 
l'enfant;  ailleurs,  on  le  purifiait  et  on  l'offrait  aux 
dieux,  on  le  faisait  passer  parle  feu.  Nous  présumons 
que  le  poète  romain  s'était  inspiré  de  ces  souvenirs 
quand,  dans  les  vers  bien  connus  de  Y  Enéide^  il  nous 
montre  des  enfants  moissonnés  sur  le  sein  de  leur 
mère  avant  d'avoir  goûté  la  vie  :  ils  sont  au  seuil  de 
l'enfer,  tristes  et  poussant  des  gémissements  plainti& 
Quel  crime  peuvent  expier  ces  enfants,  et  comment 
Virgile  eût-il  conçu  de  pareilles  idées,  s'il  n'avait  vu 
quelque  part  que  Tbommenalt  dans  un  état  de  dégra- 
dation ? 

Je  sais  bien  que  ces  idées  étaient  mal  comprises,  et 
que  les  cérémonies  expiatoires  ne  l'étaient  pas  mieux; 
tant  les  hommes  avaient  perdu]  de  vue  l'origine  des 
choses  I  Mais  ce  ne  sont  pas  moins  des  vestiges  pré- 
cieux de  la  foi  des  premiers  siècles.  Cherchons  a  la 
discerner,  eu  l'étudiant  dans  des  monuments  plus  res- 
pectables. 

Moïse,  sans  s'expliquer  distinctement  sur  les  suites 
que  la  prévarication  d'Adam  avait  eues  pour  ses  en- 
fants, nous  fait  voir  cependant  qu'ils  furent  tous  enve- 
loppés dans  le  malheur  de  leur  père.  Il  nous  dit  que 
les  hommes  ressentent  en  eux  les  effets  d'une  conçu* 
piscence  qui  les  humilie  et  qui  les  porte  au  mal  dès 
l'enfance ^  Ce  n'est  certainement  pas  la  condition  pri- 
mitive de  l'homme,  tel  que  Dieu  l'a  fait.  Il  nous  les 

« 

*  Genèse,  Yfit,  fl.  Sttnmt  et  eogitaih  humant  eordis  in  màlum 
prona  iunt  ab  adoletcentià  $uâ, 
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représente  éouffrant  comme  leur  père,  ef  en  eux- 
ttiêmeg  et  de  la  part  des  créatures  :  la  mort  est  le  terme 
de  ces  afflictions.  La  Genèse  n^en  dit  pas  davantage, 
parce  qu'elle  se  borne  à  l'exposé  historique  des  évé- 
jiements  qui  précédèrent  et  qui  suivirent  la  chute  du 
premier  homme.  Mais,  en  parcourant  la  chaîne  des 
traditions  transmises  des  patriarches  aux  prophètes, 
des  prophètes  aux  Apôtres,  et  par  eux  jusqu'à  nous, 
nous  apprenons  que  les  hommes  naissent  tous  dans  un 
état  semblable  à  celui  où  se  trouvait  Adam  après  sa 
chute,  c'est-à-dire  privés  de  la  vie  de  la  grâce  et  exclus 
du  bonheur  du  ciel^  par  suite  de  la  prévarication  de 
leur  père. 

Job,  qui  vécut  [dans  les  temps  les  plus  reculés,  sup- 
pose ces  traditions  générales  sur  la  corruption  origi- 
ginelle,  quand  il  dit  :  Qui  pourra  purifier  t homme  conçu 
ïtv$ïe  iemence  impure  ?  n'est-ce  poÈ  voui  seul^  ô  mon  Dieu? 
paroles  que  tous  les  interprètes  ont  entendues  dans  le 
sens  que  nous  leur  donnons  ici  et  qui  nô  peuvent  pas 
en  lavoir  un  autre,  puisque  manifestement  il  s'agit 
d'une  souillure  morale  qui  atteint  Tàme,  d'une  souil- 
lure imiverselle,  dépravant  tout  homme  venant  au 
monde  ;  souillure  qu'il  contracte  dès  sa  naissance,  et 
dont  Dieu  seul  peut  le  purifier. 

Bien  des  siècles  après,  le  prophète  David  s"humlliait 
devant  Dieu,  en  avouant  qu*il  avait  été  conçu  dans 
Tiniquité*.  Les  Apôtres  insistèrent  beaucoup  sur  cette 
vérité  ;  l'un  d'entre  eux,  saint  Paul,  déclare  que  nous 
sommes,  dès  notre  naissance,  éloignés  dé  Dieu  et  dans 
un  état  qui  nous  soumet  aux  rigueurs  de  sa  jus* 

*  Psaume  l,  6. 
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tîce,  parce  que  nous  avons  tous  péché  en  Adam*. 
Voilà  ce  qui  a  été  constamment  et  unÎTersellement 
cru  dans  TÉglise,  sans  qu'il  soit  possible  d'assigner  à 
cette  doctrine  une  autre  origine  que  celle  que  nous 
avons  indiquée.  Quand  elle  fut  combattue,  aux  qua- 
trième et  cinquième  siècles,  les  saints  docteurs,  et 
entre  autres  saint  Augustin,  se  contentèrent  d'opposer 
aux  novateurs  le  consentement  de  toutes  les  Églises, 
la  pratique  Invariable  du  baptême  donné  même  aux 
enfants  pour  les  purifler  du  pécbé,  les  traditions  des 
anciens  Pères.  C'est  ce  qu'a  fait  encore,  à  une  époque 
plus  rapprochée  de  nous,  le  vénérable  concile  de 
Trente,  quand  il  a  voulu  condamner  les  hérétiques  qui 
s'eflfbrçaient  d'ébranler  par  des  raisonnements  la  foi 
des  fidèles  sur  ce  même  dogme.  Il  s'est  contenté  d'op* 
poser  les  traditions  anciennes  à  leurs  raisonnements, 
et  il  les  a  consignées  dans  un  décret  solennel  que  nous 
dotons  rapporter  ici  :  «  Si  quelqu'un  ne  confesse  pas 
«  que  le  premier  homme,  après  avoir  violé  dans  le 
u  paradis  terrestre  le  commandement  de  Dieu^  a 
CI  perdu  aussitôt  la  sainteté  et  la  justice  dans  laquelle 
«  il  avait  été  établi...  s'il  soutient  que  cette  prévarlca- 
«  tion  a  nui  seulement  à  Adam  et  non  pas  à  sa  posté- 
«  rite,  et  qu'il  a  perdu  pour  lui  seul,  et  non  pour 
(c  nous,  la  sainteté  et  ia  justice  ;  ou  que  le  premier 
w  homme,  souillé  par  son  péché  de  désobéissance,  a 
a  transmis  au  genre  humain  la  mort  et  les  peines  du 
«  corps  seulement,  et  non  pas  le  péché  qui  est  la 
«  mort  de  TAme  ;  qu'il  soit  anathème,  car  il  contredit 
«  la  doctrine  de  saint  Paul,  qui  nous  enseigne  que 

*  Ép.  aux  Rom.,  y,  12;  aux  Ëph.,  ii,  3. 
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«  par  un  Iioiuluô  lo  péché  est  entré  dans  le  monde,  et 
tt  la  mort  par  le  péchés  » 

IL  II  y  a  là  un  trait  de  lumière  qui  nous  révèle  par* 
faitement  Tordre  do  la  Providence  et  Tétat  deThomme 
dans  les  conditions  de  la  vie  présente.  Dieu  voulut 
faire  dépendre  de  la  fidélité  d'Adam  l'état  de  tous  ses 
enfants,  parce  qu'il  considérait  dans  le  père  du  genre 
humain  toutes  les  générations  qui  devaient  se  succé- 
der dans  la  suite  des  temps.  S'il  fût  demeuré  fidèle,  il 
aurait  transmis  à  ses  enfants  la  justice  originelle  avec 
tous  les  dons  surnaturels  qui  en  étaient  la  suite.  Nous 
n'affirmons  pas  que  les  hommes  fussent  nés  avec  la 
science  parfaite  qu'Adam  reçut  immédiatement  de 
Dieu,  ni  qu'ils  dussent  être  impeccables.  Non,  quoique 
nés  dans  un  état  de  justice  et  de  sainteté,  ils  auraient 
eu  besoin  de  s'instruire  pour  acquérir  les  connais- 
sances convenables  ;  mais  l'acquisition  de  la  science 
n'eût  pas  exigé  d'eux  un  travail  pénible.  Comme 
d'ailleurs  leur  père  n'avait  dû  parvenir  à  un  bonheur 
parfait  qu'en  passant  par  un  temps  d'épreuve,  on  peut 
supposer  qu'eux  aussi  auraient  subi  cette  épreuve,  et, 
par  conséquent,  auraient  pu  pécher  et  se  perdre  par 
l'abus  de  leur  liberté  ;  car  rien  ne  nous  dit  que  la  con- 
dition des  enfants  dût  être  meilleure  que  celle  de  leur 
père.  Voilà  ce  qui  serait  arrivé  dans  le  cas  où  Adam 
fût  demeuré  fidèle.  Dans  le  cas,  au  contraire,  où  il 
aurait  désobéi  à  Dieu,  il  devait  engendrer  ses  enfants 
dans  un  état  de  privation  et  de  déchéance,  et  c'est  ce 
qui  est  malheureusement  arrivé.  Nous  naissons  sem- 
blables à  lui;  nous  sommes,  par  le  fait  de  notre  des- 

»  Gonc.  Trid.,  sesfl.  y,  can.  a/ 
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cendance,  tels  que  lui-même  se  trouva  aux  yeux  de 
Dieu  par  l'effet  de  soa  péché. 

IIL  Observons  cependant  une  différence  essentielle 
entre  nous  et  lui.  Adam  a  perdu  la  justice  originelle 
par  une  faute  qui  lui  est  personnelle,  et  qui  devait 
naturellement  le  soumettre  à  des  peines  rigoureuses  ; 
pour  nous,  qui  n'avons  participé  par  aucun  acte  per- 
sonnel à  sa  désobéissance,  puisque  nous  n'étions  pas 
encore  au  monde,  nous  naissons  privés  de  cette  môme 
justice  à  cause  de  l'union  intime  que  nous  avons  avec 
lui.  Adam,  chef  du  genre  humain,  ayant  péché,  on  dit 
que  tous  ses  enfants  ont  péché  avec  lui,  par  suite  de 
net  ordre  spécial  de  providence  selon  lequel  Dieu, 
nous  considérant  tous  dans  notre  père  commun,  a 
voulu  faire  dépendre  de  la  conduite  d'Adam  notre 
condition  future.  La  privation  de  la  justice  originelle 
^  est  pour  nous  un  état  de  péché  et  de  mort  spirituelle. 
Pour  mieux  comprendre  cette  doctrine,  souvenons- 
nous  que,  dans  Vordre  surnaturel,  la  vie  de  l'âme  con- 
siste dans  l'union  avec  Dieu  par  l'effet  delà  grâce  ;  d'où 
il  résulte  que,  venant  au  monde  privés  de  cette  grâce, 
nous  naissons  effectivement  dans  un  état  de  mort  spi- 
rituelle :  cette  mort,  dans  le  langage  reçu,  s'appelle 
péché.  C'est  un  état  de  péché,  ou,  comme  on  dit  :  un 
péché  habituel.  C'est  pour  nous  un  état  de  peine  ;  c'est 
un  vrai  désordre  qui  déplaît  souverainement  à  Dieu,  . 
parce  qu'il  est  contraire  à  son  dessein  primitif  :  il  ne 
nous  avait  pas  créés  pour  un  pareil  état,  il  voulait 
que  nous  fussions  saints  et  heureux  ;  la  prévarication 
d'Adam  a  troublé  sur  ce  point  l'économie  de  la  Pro- 
vidence. 
Le  péché  originel  est  donc  l'état  malheureux  où 
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nous  naissons,  privés  de  la  justice  onginefle-ôt  exehïs 
du  bonheur  du  ciel,  par  suite  6t  en  punition  du  péché 
d'Adam  qui  nous  est  imputé.  Ses  effets,  quant  à  la  tie 
présente,  sont  la  concupiscence,  les  misères  de  la  vie 
et  la  mort.  La  volonté  recevait  de  son  union  avec  Dieu 
une  force  admirable  poui*  gouverner  le  corps  et  tenir 
toutes  ses  passions  dans  un  ordre  convenable.  Cette 
force,  elle  ne  Ta  plus;  de  ta  proviennent  les  mouve- 
ments déréglés  de  la  convoitise.  Bien  ne  veille  plus  sur 
rhomme  pour  détourner  de  hïî  tous  les  maux  et  hti 
conserver  la  vie,  comme  il  le  faisait  quand  Thomme 
était  innocent;  de  là,  les  maladies  et  la  mort'. 
.  Leâ  philosophes  anciens,  témoins  comme  itous  du 
ôpôctacle  des  misères  sans  nombre  quî.assiégent  l'ôn- 
fant  au  berceau  et  qui  poursuivent- Thomme  jusqu'à 
la  flû  de  sa  carrière,  ne  pouvaient  s'eû  reudm  raison  ; 
t'était  pour  eux  un  problème  insoluble.  Que  de  s^- 
ièmes  on  a  formés  là-dessus  t. ..  Tant  d'élévation  dans 
lés.  pensées,  et  de  si  hautes;  espérances,  et,  d*  autre 
part,  tant  d'Inclinations  terrestres,  tant  de  bassesses! 
Les  uns  croyaient  que  dans  un  seul  homoié  il  j  avait 
deux  flmes  d'origine  diflFérente  et  dans  un  perpétuel 
antagonisme;  les  autres,  que  leÉ  Ames  humaines 
avaient  dû  probablement  commettre  quelque  crime, 
en  punition  duquel  elles  avaient  été  emprisonnée» 
dans  dôs  corps  *.  D'autres  blasphémaient  la  Providence  : 

*  Jûgùm  sira90  supêr  fiHi»]  Adam^  a  dk  Mi$ûi  i$  tenêr$  matrit 
#ir«fl»  iMfH#  i»  éwm  êêfuUMrm,  (fiicolé&iaftticiae,  xl,  ^.) 

'  Clément  d'Alexandrie,  dans  les  StromaUi,  liv.  lit,  cite  un 
phîlosophe  pythagoricien  qtii  donne  comme  Fopinien  des  an» 
ciens  philosophes  et  poètes  que  ïàme  était  ensevelie  dans  h  Hrfi 
eomme  4a^  u»  Umhfan,  en  punition  de  qmiç;iie  péché.  Cicéron, 
après  avoir  dépeint  les  pnisères  de  cette  Vt^,  ajoute  ;  «  Ces  er- 
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tantôt  ils  dépmaaieot  rhomme,  le  jsupposant  plus 
mauvais  qu*il  n'est;  tantôt  ils  exaltaient  son  orgueil, 
en  rélevant  outre  mesure. 

La  vérité  n*éta,it  pas  là  :il  n'y  avait  dans  toutes  ces 
idées  qu'un  sentiment  vague  de  l'état  de  contradiction 
où  le  péché  a  réduit  l'homme;  l'Église  seule  nous  ex- 
plique sa  véritable  condition.  Par  elle,  nous  savons 
qu'il  y  aune  lutte  eatre  deux  forces  qui  le  poussent  en 
sens  inverse  :  la  force  physique  et  la  force  morale, 
l'amour  de  Dieu  et  l'amour  déréglé  de  soi-même. 
Nous  savons  aussi  que,  malgré  l'obscurcissement  de 
son  intelligence  et  l'affaiblissement  de  sa  volonté,  il 
conserve  un  esprit  capable  de  parvenir  à  une  connais- 
sance certaine  de  la  vérité,  et  une  liberté  véritable. 
L'Église  a  condamné  les  novateurs  qui  ont  prétendu 
que  le  libre  arbitre  a  été  détruit  et  anéanti  par  le  pé- 
ché originel.  Oui,  l'homme  peut,  par  la  grâce  de  Jé- 
3US-Cbrist,  travailler  efficacement  à  sa  réhabilitation. 
S'il  y  parvient,  il  aura  effacé  la  soufflure  du  péché 
originel  ;  il  aura  reconquis  les  droits  &  la  vie  sumatu- 
relte  dont  Dieu  le  fera  jouir  après  les  épreuves  de  ce 
monde;  mais,  s'il  quitte  cette  vie  sans  être  purifié  de 
la  tache  originelle,  il  demeurera  éternellement  privé 

reurs  et  ces  calaimités  de  la  vie  !iufnftifie  ^nt  fait  dipe  aux  aaeSeiie 
interprètes,  ^largés  d*émgiiqaÊf  a«x  initiés  les  i^^stèroi  cUnp^ 
que  nous  a'étions  nés  ààu*  cet  état  de  misère  que  pour  expier 
quelque  grand  crime  commis  dans  une  vie  supérieure,  et  il  me 
paraît  qu'ils  ont  tu  quelque  chose  de  la  vérité  en  cela.  Cmt  potir^ 
quoi  j'approuve  «ette  pensée  d'Aristate,  que  nous  sommas  couf 
damôés  à  un  supplice  semblable  à  celui  que  subissaient  autrefois 
les  malheureux  qui  tombaient  entre  les  mains  des  brigands 
â*Ëtrarie.  Les  e<nrp«  vivants  de  ees  captifsétiûsnt  attachés  fa^e  à 
face  des  corps  morts  :  il  en  est  de  même  de  nos  âmes  dans  leur 
union  avec  nos  corps.  »  (Cic,  Hurtentius,  fragmenta.) 
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de  la  vue  de  Dieu,  il  ser^  pour  toujours  exclu  du 
bonheur  du  ciel. 

IV,  La  privation  du  bonheur  de  voir  Dieu  dans  le 
ciel  est  une  conséquence  incontestable  du  dogme  du 
péché  originel.  Tous  les  interprètes  catholiques  des 
saintes  Écritures  sont  d'accord  sur  ce  point  :  c'est  ren- 
seignement de  l'Église.  On  ne  peut  dire  si  les  enfants 
morts  avec  la  seule  tache  du  péché  originel  ont  d'au- 
tres peines  à  subir,  les  Écritures  et  les  traditions  reli- 
gieuses ne  s'étant  pas  suffisamment  expliquées  sur  ce 
point.  Il  est  au  moins  permis  de  penser  que,  s'ils  souf- 
frent, leur  peine  est  légère;  et  que  l'existence  est  pour 
eux  un  bonheur  dont  ils  béniront  Dieu.  Saint  Augus- 
tin^ celui  de  tous  les  saints  docteurs  qui  ont  soutenu 
avec  le  plus  de  vigueur,  contre  les  hérétiques  de  son 
temps,  le  dogme  du  péché  originel  dans  toutes  ses 
conséquences,  hésitait  sur  la  question  présente  et  se 
réduisait  à  dire  :  «  Qui  peut  douter  que,  les  enfants 
«  non  baptisés  n'ayant  pas  d'autres  péchés  que  le  pé- 
c(  ché  originel,  la  peine  de  leur  damnation  ne  soit  la 
«  plus  légère  de  toutes?  Quoique  je  ne  puisse  définir 
«  quelle  est  cette  peine,  ni  quel  en  est  le  degré,  cc- 
«  pendant  je  n'ose  pas  dire  qu'il  serait  mieux  pour 
«  eux  de  n'ôtre  pas  que  d'être  là  où  ils  sont^  »  Un 
autre  docteur,  non  moins  remarquable  pour  la  préci- 
sion et  la  pureté  de  la  science  théologique,  saint  Gré- 
goire de  Nazianze,  disait:  «Les  enfants  morts  sans  bap<- 
«  tême  ne  seront  ni  reçus  dans  la  gloire  céleste,  ni 
«  condamnésauxsupplicesparlejuste Juge, puisqu'ils 
«  n'ont  pas  commis  de  faute  personnelle;  car  celui 

'  Saint  Aiig.,  Contre  Julien ^  liv.  V,  oh.  xn 
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«  qui  n'est  pas  digne  d'une  récompense  ne  mérite 
«  point  par  là  même  un  châtiments  » 

Nous  sommes  donc  autorisés  à  croire  que  les  en*- 
fants  ne  souffriront  pas  la  peine  des  sens.  Assurément 
ils  éprouveront  un  sentiment  pénible  de  tristesse  de 
se  voir  séparés  de  Dieu  et  privés  du  bonheur  de  le 
voir;  il  n'est  pas  présumable,  en  effet,  que  Dieu  leur 
laisse  ignorer  leur  état,  et,  s'ils  savent  qu'ils  étaient 
d'abord  destinés  au  bonheur  dont  jouissent  les  élus 
dans  le  ciel,  comment  n'éprouveraient-ils  pas  du  re- 
gret de  s'en  voir  exclus  pour  toujours?  Toutefois  oe 
regret  ne  les  rend  pas  aussi  malheureux  que  le  sont 
les  adultes  qui  meurent  après  avoir  abusé  de  leur 
libre  arbitre  pour  commettre  le  mal.  Dieu,  pour  pu- 
nir les  adultes  du  mauvais  usage  qu'ils  ont  fait  de 
leur  liberté,  leur  fera  connaître  davantage  la  gran^- 
deur  du  bien  dont  ils  se  sont  rendus  indignes  par  leurs 
péchés,  et  la  conscience  leur  reprochera  toujours 
cette  perte,  tandis  que  les  enfants  dont  nous  parlons 
n'éprouveront  pas  les  remords  de  la  conscience. 

V,  Ces  explications,  tout  en  laissant  de  profondes 
obscurités  sur  le  dogme  du  péché  originel,  lèvent 
cependant  bien  des  difficultés.  Les  enfants  sont  punis 
pour  le  crime  de  leur  père;  mais  ils  le  sont  parla 
privation  de  dons  surnaturels  qui,  après  tout,  ne  leur 
étaient  pas  dus,  et  si  cette  idée  d'une  justice  qui  chà-^ 
tie  tes  pères  dans  les  enfants  déconcerte  notre  raison, 
reconnaissons  que  c'est  là  une  de  ces  idées  dont  nous 
portons,  en  quelque  sorte,  l'impression  dans  notre 
âme,  et  que  nous  retrouvons  partout. 

'  Discours  XL. 
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Quand  les  di&ciples  de  Notre-Seigneur,  renoontraat 
un  aveugle-né,  demandèrent  si  c'était  par  sa  faute  ou 
en  punition  du  péché  de  ses  parents  que  cet  homme 
était  privé  de  la  vue,  ils  exprimaient  un  sentiment  qui 
est  universel.  De  là,  remarque  Bossuet^  ces  discours 
des  poètes  qui,  regardant  Romo  désolée  par  tant  de 
guerres  civiles,  ont  dit  qu'elle  payait  bien  les  parjures 
de  Laomédon  et  des  Troyens,  dont  les  Romains  étaient 
descendus.  Ces  poètes  imitateurs  de  la  nature,  et  qvà 
cherchent  dans  le  fond  du  ecsur  humain  les  sentimenjis 
qu'elle  y  imprime^  ont  aperçu  que  les  hommes  cher- 
^ent  naturellement  les  causes  de  leurs  désastres  dans 
les  crimes  de  leurs  ancêtres  ^ .  Quelques  historiens 
d'Alexandre  le  Grande  en  considérant  la  mort  de  ce 
prince  au  milieu  de  ses  victoires,  et^  ce  qui  est  bien 
plus  étrange^  les  sanglantes  divisions  des  Macédo- 
mei^i  dont  ]a  fureur  fil  périr,  par  des  morts  tragi- 
ques^ son  frère,  ses  sœurs  et  ses  enfants,  ont  attribué 
lous  ces  malheurs  à  la  vengeance  divine,  qui  punis- 
sait les  parjures  et  les  impiétés  de  Philippe  sur  sa 
famille* 

La  raison  de  cet  ordre  de  choses  se  trouve  dans  la 
loi  primitive  de  la  nature,  qui  veut  que  le  fils  tienne 
l'être  de  son  père,  et  que  le  père  revive  dans  sou  û% 
eomme  dans  un  autre  luinnême.  Lors  donc  que  nous 
gommes  frappés  des  misères  sans  nombre  qui  accom- 
pagnent notre  naissance,  et  de  tant  de  calamités  qui 

*  Horace  commence  une  de  ses  odes  sur  la  corruplio»  des 
tnœurs  romaines,  par  ces  vers  bien  remaixiuables  : 

DelUta  majorum  immeritus  lues, 
Bùmane^  dcnec  ttmpla  refeceris, 
^desque  labentet  Deôrum...  (Lib*  111,  carm.  6.) 
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poursuivent  souvent  les  hommes  dans  le  coûts  dé 
leur  vie,  adorons  les  Voies  d'une  Providence  que  les 
saintes  Écritures  nous  ont  fait  connaître.  Confessons 
que  Dieu,  ayant  fait  naître  tous  les  hommes  d'un 
seul,  pour  établir  la  société  humaine  sur  un  fonde- 
ment plus  naturel,  notre  père,  créé  aussi  heureux  que 
juste,  a  manqué  wlontairmi^t  à  son  auteur,  qui 
ensuite  a  vengé  cette  rébellion,  tant  sur  lui  que  sur 
nous,  ses  enfants,  afin  que  le  genre  humain  reconnût 
cô  qu'il  doit  â  Dieu,  et  ce  qUô  toéritetit  ceut  qiîî  î*a- 
bandonnent^ 

^*  Bossuet,  be  la  eonnawance  de  Dieu  et  de  m-même,  chap.  v. 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


328  DEUXIÂMB  ET  TROISIÂHB  ARtlCLBS  DU  tmtB<«.B 


LEÇON  XVII 


IMnxIème  et  troisième  articles  du  symltoie.  —  rramefte 
d'un  Munrenr.  —  ircnne  de  JéiHM-CInist, 


Le  symbole  des  Apôtres  rapporte  en  peu  de  mots 
la  venue  et  les  traits  prineipaux  de  la  vie  de  Notre- 
seigneur.  Quoique  nous  ayons  déjà  parlé  de   ces 
grands  événements  dans  la  première  partie  de  ces 
leçons,  nous  devons  y  revenir  pour  l'explication  da^ 
symbole^  parce  qu'il  y  a  là  un  fond  d'instruction  que 
Ton  n'épuise  jamais,  que  l'on  n'étudie  jamais  assez. 
Rappelons  d'abord  les  promesses  diverses  faites  au 
premier  homme,  nous  en  verrons  ensuite  le  parfait 
accomplissement. 

§  1.  —  DIEU  A  PROMIS  À  ADAM  Qu'iL  LUI  ENVERRAIT  UN  SAU- 
VEUR. —  POURQUOI  CE  SAUVEUR,  PROMIS  DÈS  t'ORIOINK  DU 
MONDE,  n'est  venu  SUR  LA  TERRE  QU'aPRBS  PLUSIEURS  SIÈCLES. 

Dieu  châtia  avec  rigueur  Adam  et  Eve;  mais  on 
ne  lit  pas  dans  la  Genèse  qu'il  les  ait  maudits. 
Bien  loin  de  les  condamner  sans  retour,  il  leur  fit  en- 
trevoir le  secret  de  ses  miséricordes  et  l'espérance  de 
leur  salut,  par  les  paroles  dites  au  serpent  :  Je  mettrai 
f  inimitié  entre  toi  et  la  femme^  entre  ta  race  et  la  sienn^^ 


PRQMESSB  d'un  SATJVBUB  329 

et  elle  f  écrasera  la  tête.  On  sent  bien  qu'il  s'agit  ici  du 
démon,  qui  avait  pris  la  forme  du  serpent  pour  sé- 
duire la  femme.  Qui  ne  voit  que  ces  paroles^ si  elles 
ne  s'appliquaient  qu'au  serpent,  ne  signifieraient  rien 
qui  répondit  à  la  msyesté  de  Dieu,  à  la  gravité  de  l'é- 
vénement et  aux  misères  profondes  de  l'homme,  que 
Dieu  voulait  consoler  dans  son  infortune? 

Sous  la  figure  du  serpent,  dont  le  rampement  était 
une  vive  image  des  dangereuses  insinuations  et  des 
détours  fallacieux  de  l'esprit  malin.  Dieu  fait  voir  à 
Eve  son  ennemi  vaincu,  et  il  lui  montre  cette  semence 
bénie  par  laquelle  le  démon  devait  avoir  la  tête  écra- 
sée, c'est-à-dire  devait  voir  son  orgueil  dompté  et  son 
empire  abattu  par  toute  la  terre  K  Dieu  ne  s'expliqua 
pas  plus  explicitement  alors;  mais  il  confirma  sou^ 
vent  cette  promesse  dans  la  suite,  annonçant  aux  pa- 
triarches qu'il  viendrait  un  jour  un  Sauveur  en  qui 
tous  les  peuples  seraient  bénis.  Job  se  consolait  au 
milieu  de  ses  afflictions  par  la  pensée  de  ce  Rédemp- 
teur, qu'il  espérait  voir  un  jour  de  ses  yeux,  quand 
son  corps  sortirait  du  tombeau'.  Non  loin  des  régions 
que  Job  avait  habitées,  Balaam,  fils  de  Béor,  saluait 
dans  l'avenir  le  Messie;  il  le  considérait  comme  une 
étoile  qui  devait  sortir  un  jour  de  la  famille  de  Jacob. 
Nous  ne  finirions  pas  si  nous  voulions  rappeler  ici 
tous  les  monuments  de  l'antiquité  qui  témoignent  de 
la  foi  de  nos  pères  en  un  futur  Messie.  La  grande 
famille  des  Juifs  a  constamment  vécu  dan^  cette  espé- 
rance, et  tous  les  savants  qui  se  sont  occupés  d'anti- 
quités religieuses ,  s'accordent  à  retrouver  chez  la 

>  Bossuet,  DUcoun  mr  Vkittaire  univertêUê,  II*  part.,  ch.  i. 
'  Jab,  xiz,  25. 
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plupart  des  peuples  des  traces  dé  cette   tradition. 

Qu'Adam  et  Eve  durent  bénir  Dieu,  quand  ils  l'en- 
tendirent leur  proinettre  un  Sauveur,  au  moment  où 
ils  venaient  de  perdre  leurs  droits  à  son  amouri  Ils 
n*espéraient  pas  contempler  de  leurs  yeux  ce  Sau-; 
veur,  qui  ne  devait  venir  que  quand  le  monde  aurait 
fait  une  longue  expérience  de  ses  maux  et  serait  ainsi 
préparé  à  recevoir  le  salut;  mais  ils  crurent  d*une  foi 
ferme  qu'un  jour  enfin  Dieu  accomplirait  sa  pro- 
messe, et,  dans  cette  foi,  ils  firent  des  œuvres  de 
pénitence  et  de  justice,  qui  les  sauvèrent  *•  Ainsi  le 
sang  de  Jésus-Ohrist,  que  nous  savons  être  le  média- 
teur  promis,  a  étendu  sa  vertu  jusqu'à  l'origine  du 
monde.  Placé  entre  le  monde  ancien  et  le  monde 
nouveau,  il  est  le  salut  de  l'un  et  de  l'autre.  Son  sa- 
cTlflce  ne  ftit  extérieurement  (Consommé  que  dans  la 
suite  des  siècles,  mais  îl  fut  présent,  dès  le  commen- 
cement, h  celui  pour  qui  il  n'y  a  ni  passé,  ni  avenir. 
Cest  dans  ce  sens  que  l'Apètre  saint  Jean  appelle 
Jésus^hrist  Yagneau  immolé  dès  Hrigine  du  monde  *. 

Nous  comprenons  par  là  comment  Dieu  a  pu,  sans 
manquer  à  ses  promesses,  retarder  de  plusieurs  siè- 
cles l'envoi  du  Sauveur,  n  est  vrai  que  les  hommes 
qui  vécurent  dans  les  premiers  siècles  n^eurent  pas 
des  secours  aussi  abondants,  des  moyens  aussi  fttdles 
de  salut  que  ceux  qui  nous  sont  donnés  depuis  la 
venue  de  Jésus  -  Christ  ;  ils  avaient  cependant  les 
grâces  nécessaires,  et  ils  les  recevaient  par  les  mérites 
de  ce  divin  Sauveur.  Dieu  voulait  leur  Mve  sentir 
plus  vivement  le  besoin  qu'ils  avaient  du  Messie,  et 


'  Sagesse,  x,  ». 
'  Apoc,  XIll,  8. 
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nous  faire  comprendre  à  tous  les  grandes  obligations 
qiie  nous  lui  avons. 

§  2.  -*  VBNUB  DE  JB8US-GHEIST.  *— 0IRCONS9AWGB3  PRINGIPALBa 
DE  SA  VIB. 

Quand  il  plut  à  Dieu  de  réaliser  ses  desseins  de 
miséricorde  sur  les  peuples,  un  ange  descendu  du 
ciel  annonça  à  une  jeune  vierge  appelée  Marie,  de  la 
tribu  de  Juda  et  de  la  race  de  David,  cpi'elle  de- 
viendrait la  mère  du  Messie.  Voici  ses  paroles:  Jevous 
salue,  pleine  de  grâce,  le  Seigneur  est  avec  vous,  vous 
êtes  bénie  entre  toutes  les  femmes.  Vous  concevrez  et  enfan- 
terez un  fils  que  vous  appellerez  Jésus  :  il  sera  grand,  il 
sera  nommé  le  Fils  du  Très-Haut,  et  le  Seigneur  hi  don- 
no^a  le  trône  de  David  son  Père,  et  son  règne  n'aura  pas 
de  fin  K  Ces  paroles  jetèreiit  Marie  dans  une  sorte  de 
trouble  et  d'incertitude;  mais  l'ange  la  rassura,  en 
lui  disant  :  «  Le  Saint-Esprit  descendra  sur  vous,  et 
«  la  vertu  du  Très-Haut  vous  couvrira;  c'est  pourquoi 
«  le  saint  qui  naîtra  de  vous  sera  appelé  le  Pils  de 
<(  Dieu.  » 

Ces  paroles  firent  comprendre  à  Marie  qu'elle  de- 
viendrait mère  sans  cesser  d*ôtre  vierge,  rien  n'étant' 
impossible  à  Dieu.  Celui  qui  a  tiré  le  monde  du  néant 
pouvait  bien  sans  doute,  par  un  acte  de  sa  volonté, 
former  le  corps  du  Sauveur  dans  le  sein  d'une  vierge. 
Il  le  fit,  et  par  ce  prodige  il  accomplit  ce  qu'avait 
prédît  Isaïe  six  cents  ans  auparavant  :  Une  vierge  con- 
cevra un  Fils,  et  ce  Fils  sei^a  nommé  Emmanuel^  Dieu  avec 


nous 


8 


'  Évang.  de  S.  Luc,  î,  28,  33. 
»  î«aîe,  v«,  14. 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


332  DBUXJâBfS  ET  TROISIÊMS  ARTICLES  DU  STMBOLB 

Une  circonstance  ménagéo  par  la  Providence  obli- 
gea Marie  à  se  transporter  dans  la  petite  yilie  de  Beth- 
léem, d'où  elle  était  orifçinaire.  Les  princes  de  ce 
monde  l'avaient  ainsi  ordonné,  voulant  que  tous  les 
Juifs  vinssent  se  faire  inscrire  dans  les  villes  de  leur 
origine,  pour  faire  un  recensement  général  de  toute  la 
nation.  Dieu  avait  bien  d'autres  desseins.  Marie  se 
contenta  d'obéir.  Arrivée  à  Bethléem,  elle  se  retira 
dans  une  grotte  qui  servait  d'étable,  probablement 
parce  que  sa  pauvreté  ne  lui  avait  pas  permis  de  pren- 
dre un  logement  ailleurs.  Ce  fut  là,  dans  cet  humble 
réduit,  que  naquit  le  Sauveur  au  milieu  du  silence  de 
la  nuit. 

I.  Aussitôt  après  la  naissance  de  Jésus,  les  anges 
annoncèrent  sa  gloire,  et  amenèrent  auprès  de  son 
berceau  des  bergers  qui  veillaient,  tout  près  de  Beth- 
léem, à  la  garde  de  leurs  troupeaux.  Ils  se  virent 
d'abord  environnés  d'une  clarté  céleste,  et  ils  aperçu- 
rent un  ange  qui  leur  dit  :  Ne  craignez  pas;  je  vous  an- 
nonce un  grand  sujet  de  joie  ;  aujourd'hui  est  né  k  Sau- 
veur du  mondey  dans  la  ville  de  David.  Voici  le  signe 
auquel  vous  le  reconnaîtrez  :  vous  trouverez  un  enfant 
enveloppé  de  langes^  couché  dans  une  crèche.  En  ce  même 
moment  se  joignit  à  la  voix  de  l'ange  celle  d'une 
infinité  d'autres  esprits  bienheureux,  qui  faisaient 
résonner  les  airs  de  ce  cantique  :  Gloire  à  Dieu  au  plus 
haut  des  deux,  et  paix  sur  la  terre  aux  hommes  de  bonne 
vohntél  Ces  bergers  vinrent  donc,  et  ils  contemplèrent 
avec  bonheur  l'enfant  nouveau-né  :  d'autres  ado- 
rateurs se  présentèrent  ensuite  dans  la  personne 
des  mages,  afin  que  l'univers  entier,  le  peuple  juif 
représenté   par   les  bergers  et  les  peuples  divers 

Digitized  by  VjOOQ  IC 


VENUB  BB  JB8U8-OHRIST  333 

par  les  mages,  vint  offrir  ses  devoirs  au  Sauveur. 

n.  Les  mages  pouvaient  être  des  princes  qui  habi- 
taient quelques  contrées  soumises  au  royaume  des 
Perses.  Dans  ces  pays,  l'on  donnait  le  nom  de  Mages 
à  ceux  qui  faisaient  une  profession  particulière  de 
philosophie;  on  leur  confiait  ce  qui  concerne  la  reli- 
gion, et  ils  exerçaient  les  emplois  les  plus  honorables 
dans  l'État  ;  plusieurs  étaient  préposés  au  gouverne* 
ment  des  provinces,  comme  Daniel  Tavait  été  à  Baby* 
lone.  Peut-être  aussi  ces  mages  étaient-Us  des  rois, 
comme  le  tient  ime  tradition  populaire,  fort  respec- 
table et  très-ancienne. 

Quoi  qu'il  en  soit  du  lieu  précis  de  leur  origine  et 
de  leur  profession,  ces  hommes  avaient  aperçu  dans 
rorient  une  étoile  qui  se  dirigeait  vers  la  Judée.  Ils 
purent  alors  se  souvenir  de  la  prophétie  de  Balaam, 
qui  avait  dit  autrefois  :  Je  le  verrai^  mais  non  pas  motn" 
tenant  ;  je  le  contemplerai^  mais  non  pas  de  près  ;  il  s'élè" 
vera  tme  étoile  sur  Jaeob^  le  sceptre  sortira  dC Israël  ^. 
Pendant  que  leurs  yeux  étaient  frappés  de  ce  phéno- 
mène, leur  esprit  fut  éclairé  sur  la  venue  du  Messie, 
dont  l'attente  alors  était  universelle,  et  ils  conçurent 
le  dessein  de  se  rendre  auprès  de  son  berceau. 

Sans  délibérer  davantage,  les  mages  se  mettent  en 
route;  ils  arrivent  à  Jérusalem  et  demandent  où  est 
le  roi  des  Juifs  qui  vient  de  naître.  Nous  avons  vu  son 
étoile  enOrienty  disent-ils,  et  nous  sommes  venus  F  adorer. 
Les  docteurs  de  la  loi  leur  répondent  que  si  le  Messie 
est  né,  ce  doit  être  à  Bethléem,  les  phrophètes  l'ayant 
ainsi  annoncé.  Les  mages  suivent  cette  direction, 

^  Livre  des  Nombres,  xxiv,  17. 
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rétoile  paratt  de  nouveau  et  les  précède  jusqu^à  ce 
qu'elle  s'arrête  au-dessus  du  Heu  où  reposait  ie  cé- 
leste enfant  •.  L*Êvangite  ne  dit  pas  si  eVitait  Pétàble 
et  la  crèche,  ou  si  Joseph  et  Marie  avalent  tpans- 
porté  ailleurs  Fenfant  Jésus.  Plusieurs  saints  doc- 
teurs ont  cru  que  les  mages  trouvèrent  le  Sauveur  dan» 
lé  môme  Heu  où  il  avait  pris  naissance,  ce  qui  leur  a 
donné  occasion  d'admirer  les  desseins  profonds  de 
Dieu,  qui  attira  des  sages  de  TOrient  auprès  d*une 
crèche,  pour  y  reconnaître  leur  '  Seigneur,  dans  un 
enfant  couché  sur  la  paille.  Les  mages  se  prosternè- 
rent à  ses  pieds,  l'adorèrent  et  lui  ofiMrent  des  pré- 
sents :  de  l'or,  de  Tencens  et  de  la  myrrhe. 

lïl.  Dieu,  qui  se  plaisait  à  glorifier  son  Fils  par  les 
apparitions  des  ançes  et  par  l'étoile  miraeuletiae,  le  glo- 
rifia de  nouveau  quarante  joXirs  après  sa  naissanee, 
quand  il  fut  présenté  au  temple  par  ses  bienheureuil 
parents.  Un  vieillard  vénérable  qui  soupirait  après  la 
venue  du  Sauveur,  et  qui  portait  dans  son  cœur  l*es- 
pérancè  qu'il  le  verrait  avant  de  mourir,  vint  au  tem-. 
pie  par  une  secrète  inspiration  de  Dieu,  et  y  eatpall 
au  moment  où  Jésus  y  était  porté:  il  le  reeonnut  pauf 
ce  Sauveur  si  longtemps  et  si  ardemment  désiré.  ÀiorS) 
le  cœur  pénétré  d'un  sentiment  ineffable,  il  prit  l'en- 
fant dans  ses  bras^  etil  s'écria  :  <<  Maintenant,  Sêigneui», 

\  L'étoile  dont  parle  l*Évangîîe  était  un  météore  lumineux, 
ayant  raspeot  ou  les  appartpees  ^'|in0  ^tollo  ^rx^ipair^i  Qt  q\ici 
J)iei\^  pw)4\4isU  mirHiÇiileupeiRpnt  pq^r-  avertir  Ipg  jnages  de  la 
naissance  du  Sauveur,  et  les  amener  à  son  berceau.  On  sait  que, 
dans  notre  langue,  comme  en  bdaq0out>  d^aulres,  oe  mot  ètoUêt  oit 
le  mot  correspondant,  est  susceptible  de  ces  deux  sens  et  peut 
signifier,  ou  un  simple  météore  lumineux  qui  a  l'aspect  d'une 
étoile,  ou  une  étoile  proprement  diMr;  ' 
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«  VOUS  laisseres  aller  en  paix  rotfe  serviteur,  pareô 
«  que  mes  yeux  ont  vu  le  Sauveur  que  vous  avez  pré- 
«  paré  au  monde,  pour  être  la  lumière  qui  éclairera 
#t  les  nations,  et  la  gloire  tf  Israël  votre  peuple.  »  Il 
prédit  en  même  temps  que  le  divin  enftint  serait  pour 
plusieurs  une  occasion  de  ruine,  (jue  de  grandes 
contradictions  s'élèveraient  contre  sa  personne,  sa 
doctrine,  ses  œuvres,  et  à  ce  sujet  il  dit  à  Marie  : 
Votre  âme  aéra  transpercée  d'un  glaive  de  douleur.  Nous 
verrons  dans  la  suite  de  l'Évangile  qu'il  n*est  jamais 
parlé  de  la  gloire  du  Sauveur  sans  qu'il  soit  fait 
mention  de  ses  douleurs  et  de  ses  humiliations. 

Les  paroles  du  saint  vieillard  Siméon,  la  venue  des 
mages,  et  d'autres  circonstances  que  nous  omettons 
ici,  durent  fixer  l'attention  dés  Juifs  ;  et  elles  alar- 
mèrent Hérode,  qui  craignit  de  perdre  son  trône  si 
les  Juift  reconnaissaient  un  Messie.  L'histoire  nous 
représente  ce  prince  comme  un  nomme  soupçonneux, 
défiant,  jaloux  du  pouvoir,  cruel  jusqu'à  la  férocité. 
Il  fit  mourir  un  nombre  considérable  de  Juife,  ei 
sacrifia  môme  à  ses  soupçons  ses  propres  enfants.  Il 
est  facile  de  comprendre  dans  quelles  anxiétés  le  mit 
le  voyage  des  mages;  cependantil  dissimula,  et  n'osant 
aller  lui-môme  à  Bethléem,  dans  la  crainte  sans  doute 
que  le  bruit  de  son  voyage  ne  fit  fuir  les  parents  de 
l'enfant,  il  aima  mieux  avoir  d'abord  des  renseigne- 
ments positifs  de  la  part  de  ,ces  étrangers,  qui  ne 
pouvaient  pénétrer  le  secret  de  ses  pensées.  Il  les 
laissa  donc  partir  ;  et  ensuite,  ne  les  voyant  pas  reve-^ 
nir,  distrait  d'ailleurs  par  d'autres  affaires  qui  ne  le 
préoccupaient  pas  moins,  il  put  croire  que  les  mages 
avaient  été  Ipompés.  Mais  ce  qu41  entendit  dire,  à 
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roccaBion  de  la  présentation  de  Jésus  au  temple, 
réveilla  ses  premières  inquiétudes.  Ne  consultant 
alors  que  les  ini^pirations  d'une  politique  ombra- 
geuse et  cruelle,  il  ordonna  que  Ton  fît  mourir  tous 
les  enfants  nés  depuis  deux  ans  dans  Bethléem; 
cruauté  détestable,  qui  ne  dut  servir  qu'à  mieux  faire 
connaître  le  Messie,  puisque,  partout  où  parvenait  la 
nouvelle  de  cette  atrocité,  >  on  devait  s'informer  des 
raisons  qui  avaient  pu  y  donner  lieu.  Il  n'était  pas 
au  pouvoir  d'Hérode  d'arrêter  l'œuvre  de  Dieu  :  il  fit 
de  jeunes  martyrs,  prémices  de  l'Église,  et  le  divia 
enfant  qu'il  poursuivait  fut  soustrait  à  sa  fureur.  Saint 
Joseph  l'avait  transporté  en  Egypte,  selon  l'ordre 
qu'il  en  avait  reçu  de  Dieu. 

Le  chrétien  n'est  point  scandalisé^  il  n'est  même 
pas  surpris  de  ce  moyen  de  salut,  en  apparence  si 
humiliant  pour  le  Messie.  Il  ne  doute  pas  que  Dieu 
n'eût  pu  le  faire  triompher  avec  éclat  de  son  persé- 
cuteur ;  mais  il  sait  que  Dieu  ne  veut  pas  tout  faire 
par  miracle,  et  qu'il  est  de  sa  providence  de  suivre 
souvent  le  cours  des  choses.  Le  Messie,  ainsi  que 
nous  le  verrons  bientôt,  avait  voulu,  par  amour  pour 
nous,  venir  dans  t infirmité  de  la  chair.  «  Pour  se  con- 
«  former  à  cet  état,  dit  Bossuet,  il  s'assujettit  volon* 
«  tairement  aux  rencontres  communes  de  la  vie 
«  humaine,  et,  par  la  même  dispensation  qui  a  fait 
«  que,  durant  le  temps  de  son  ministère,  il  s'est 
«  caché  pour  prévenir  les  secrètes  entreprises  de  ses 
«  ennemis,  il  a  été  aussi  obligé  de  chercher  un  asile 
«  dans  l'Egypte  *.  o 

1  Èlè9atUm$  $ur  Ut  mysf^et,  XIX*  Mm.,  »  élération. 
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A  son  retour  d'Egypte,  Jésus  fut  ramené  dans  la  de- 
meure de  Marie  et  de  Joseph,  où  il  devait  vivre  dans 
une  obscurité  profonde,  jusqu'au  jour  marqué  dans 
les  desseins  de  Dieu  pour  sa  manifestation.  Celui  dont 
les  anges  avaient  célébré  la  naissance,  et  que  les  ma- 
ges étaient  venus  adorer,  celui  que  le  Père  éternel 
contemplait  comme  son  Fils  unique,  passa  trente  an- 
nées, occupé  à  d'humbles  travaux,  entièrement  ignoré 
du  siècle.  Tout  ce  que  FÉvangtle  nous  rapporte  de  lui, 
c'est  qu'il  consacra  son  enfance  à  l'obéissance,  crois- 
sant en  grâce  et  en  sagesse  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes,  c'est-à-dire  donnant  des  signes  de  la  sagesse 
qui  résidait  en  lui,  selon  que  le  demandait  le  progrès 
de  son  fige. 

lY*  La  quinzième  année  de  l'empire  de  Tibère, 
quand  la  Judée,  réduite  à  l'état  de  province  romaine, 
était  gouvernée  par  Ponce-Pilate,  la  parole  du  Sei- 
gneur se  ât  entendre  à  Jean,  fils  de  Zacharie,  qui,  de- 
puis son  enfance,  habitait  le  désert,  et  il  vint  sur  les 
bords  du  Jourdain,  prêchant  le  baptême  de  la  péni- 
tence pour  la  rémission  des  péchés ^  C'est  de  lui,  di-< 
sent  les  évangélistes,  qu'il  est  écrit  dans  les  prophètes  : 
Voici  qœ  j'envoie  mon  ange  devant  vous  pour  qu'il  vous 
prépare  les  voies;  et  dans  Isaïe  :  On  entendra  la  voix  de 
celui  qui  crie  dans  le  désert  :  Préparez  la  voie  du  Seigneur: 
les  collines  et  les  montagnes  seront  abaissées^  les  chemins 

'  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  baptême  avec  celui  que  Notre- 
Seigneur  a  institué.  Le  baptême  donné  par  saint  Jean  n'était 
qu'une  cérémonie  pieuse  par  laquelle  les  hommes  s'humiliaient 
devant  Dieu  et  cherchaient,  dans  les  pratiques  de  la  pénitence,  la 
rémission-  de  leurs  péchés,  dont  ce  baptême  était  un  symbole. 
Celui  de  Notre-Seigneur  est  un  sacrement  qui  confère  la  grâce 
sanctifiante. 
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tortueux  seront  rendus  dr&tis^  et  toute  ekair  verra  h  salut 
qui  vient  de  Bieu  ^ 

Au  bpaif  des  prdaiières  prédications  de  Jean-Bap- 
tiste, les  peuples  aeooururent  en  foule  de  là  ville  de 
Jérusalem,  des  pays  qui  avoisinent  le  Jourdain,  et  de 
toute  la  Judée  :  ils  venaient  à  lui  pour  confesser  leurs 
péehés  et  recevoir  de  ses  mains,  dans  les  eELVix  du 
Jourdain,  un'  baptême  qui  les  engageait  à  la  pénitence. 
L'austérité  de  sa  vie,  la  sagesse  de  ses  paroles,  et 
quelque  chose  de  divin  gui  paraissait  dans  sa  per- 
sonne, tenaient  ces  peuples  en  suspens,  et  ils  pen- 
saient en  eux-mêmes  si  ce  n'était  point  le  Christ  que  la 
nation  attendait.  Jean,  qui  8*en  aperçut, leur  dit:  «  Je 
«  vous  baptise  dans  l'eau  pour  la  pénitence;  mais  ce- 
ci lui  qui  va  venir  après  moi  est  plus  puissant  que 
«  moi;  je  ne  suis  pas  même  digne  de  me  prosterner 
ce  devant  lui  pour  délier  la  courroie  de  sa  chaussure, 
(c  O^est  lui  qui  vous  baptisera  dans  le  Saint-Esprit  et 
«  dans  le  feu».  »  Pendant  qu'il  prêchait  ainsi  l'évan- 
gile de  la  pénitence  et  qu'il  disposait  les  hommes  à  re- 
cevoir le  Messie,  Jésus  se  présenta,  mêlé  avec  les  pé- 
cheurs, etildemandale  baptême»  Jean,  qu^une  lumière 
céleste  éclaira  en  ce  moment  sur  le  caractère  de  celui 
qui  se  présentait  à  lui  (car  il  ne  l'avait  point  encore 
vu),  refusait  de  lui  donner  lé  baptême:  C'est  moi^  dl- 
Sait-il,  qui  ai  besoin  fètre  baptisé  par  vouSy  et  vous  venez 
à  moi!  Mais  Jésus  répondit:  Laissez-moi  faire,  car  il 
convient  que  nom  acçQmpfissiqns  toute  justice.  Cet  oriîra 
de  justice  était  que  Jésus  se  mît  volontairement  avee 
le?  pécheurs  et  qu'il  se  dévouât  aux  pratiques  de  la 


*  Tialé,  XL,  r  et  floiv. 

^  Évang.  de  saint  Matthieu,  m,  il. 
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pénitence,  puisqu'il  s'était  rendu  la  victime  du  péché. 
Jean-Baptiste  ne  résista  pas  davantage;  il  plongea 
Jésus  dans  les  eaux.  Or,  au  moment  que  Notre-Bei- 
gneur  sortait  des  eaux,  les  deux  parurent  ouverts  :  on 
vit  le  Saint-Esprit  descendre  sous  la  figure  d'une  co- 
lombe et  s'arrêter  sur  lui;  et  en  même  temps  on  en- 
tendit une  voix  du  ciel  qui  disait  :  Vous  étbs  mon  pils 
BHSN-Aiteé;  j'ai  mis  bn  vous  mes  complais angbs^ 

Des  bords  du  Jourdain,  Jésus  se  dirigea  vers  le  dé- 
sert, où  il  passa  quarante  Jours  et  quarante  nuits  sans 
prendre  aueune  nourriture.  Il  était  seul,  s'offirant  à 
Dieu  pour  l'expiation  des  péchés  du  monde,  et  prépa- 
rant ainsi,  par  sa  pénitence  et  ses  humiliations,  les 
voies  au  ministère  de  réconciliation  qu'il  était  venu 
rempHr. 

Dans  l'ancienne  loi,  le  grand  prêtre  imposait  les 
mains  sur  la  tête  du  bouc  émissaire^  en  confessant  les 
péchés  du  peuple,  et  ensuite  cette  victime,  au  lieu 
d'être  Immolée  comme  dans  les  sacrifices  ordinaires, 
était  chassée  dans  le  désert  ;  n'y  avait-il  pas  dan»  cette 
mystérieuse  cérémonie  une  figure  prophétique  de  la 
pénitence  de  Jésus-Ohrlst  au  désert?  Ce  ftit  précisé- 
ment au  moment  où  il  venait  de  s'humilier  sous  les 
yeux  de  son  Père,  en  se  confondant  avec  les  pécheurs 
et  en  recevant  des  mains  de  Jean-Baptiste  le  baptême 
de  la  pénitence,  ce  qui  était  de  sa  part  une  confession 
publique,  non  de  ses  péchés  personnels,  mais  des  pé- 
chés de  tous  les  hommes  dont  il  s'était  chargé  ;  ce  ftit 
alors,  pour  nous  servir  de  l'énergique  expression  de 
rËvangile,  que  le  Saint-Esprit  l&  poussa  au  désert. 

*  Saint  Marc,  i,  il  ;  saint  Luc,  m,  tt;  saint  Matthieu,  m,  17. 
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Quand  le  démon  le  vit  affaibli  par  un  jeûne  rigou- 
reux^ il  osa  s'approcher  de  lui  pour  le  tenter.  Il  ne  le 
connaissait  pas  encore  pour  le  Fils  de  Dieu,  mais  il 
voyait  quelque  chose  de  si  extraordinaire  dans  son 
caractère  et  dans  sa  conduite^  qu'il  douta  si  ce  n'était 
pas  le  Messie  promis  à  Adam  dès  l'origine.  Il  se  pré* 
senta  donc  à  lui  sous  une  forme  sensible  et  lui  dit  : 
«  Si  vous  êtes  le  Fils  de  Dieu,  commandez  que  ces 
«  pierres  deviennent  du  pain.  »  Jésus  se  contenta  de 
répondre  :  L'homme  ne  vit  pas  seulement  de  pain,  mais  de 
toute  parole  qui  sort  de  la  bouche  de  Dieu.  L'esprit  ten- 
tateur le  transporta  sur  le  haut  du  temple  et  lui  con- 
seilla de  se  jeter  en  bas,  l'assurant  que  Dieu  enverrait 
un  de  ses  anges  qui  le  soutiendrait  pour  qu'il  ne  lui 
arrivât  pas  de  mal.  Jésus  répondit  par  cette  parole 
des  Écritures  :  Vous  ne  tenterez  pas  le  Seigneur  votre 
Dieu.  Le  démon  voulut  faire  un  dernier  essai,  pour 
triompher,  s'il  lui  était  possible,  de  la  vertu  de  ce 
juste  :  il  le  porta  sur  une  haute  montagne  d*où  il  pou- 
vait apercevoir  des  campagnes,  des  bourgs  et  des  villes 
puissantes  avec  la  gloire  qui  les  accompagne,  et  il  lui 
dit  :  a  Je  vous  donnerai  toutes  ces  choses,  si  vous  vous 
«  prosternez  à  mes  pieds  pour  m'adorer.  »  Jésus  alors 
Téloigna  par  ces  paroles  d'une  juste  indignation  :  Be-' 
tire-toi f  Satan^  car  il  est  écrit  :  Vous  adorerez  le  Seigneur 
voire  Dieu^  et  vous  ne  servirez  que  lui  seul.  Le  démon 
confus  se  retira,  et  les  saints  anges  s'approchèrent  de 
Notre-Seigneur  pour  le  servir- 
La  lecture  de  cette  page  de  l'Évangile  a  de  quoi 
nous  surprendre  :  elle  a  scandalisé  bien  des  esprils 
présomptueux  qui  n'ont  jamais  pu  comprendre  le 
mystère  des  tentations  de  Jésus-Christ  au  désert,  et  la 
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w 
liberté  que  Dieu  a,  laissée  au  démon  de  transporter  le 

Sauveur  en  divers  lieux  pour  le  séduire.  Il  faut  pour- 
tant nous  habituer  à  contempler,  dans  toute  la  suite  de 
la  vie  du  Sauveur,  un  ordre  de  choses  qui  sort  com- 
plètement des  idées  ordinaires,  mais  qui  nous  mani- 
feste d'autant  mieux  le  dessein  de  Dieu  dans  l'œuvre 
de  l'Incarnation.  Le  môme  motif  qui  a  porté  Notre- 
Seigneur  à  choisir  une  vie  pauvre,  qui  Ta  fait  passer 
les  trente  premières  années  dans  l'obscurité,  appliqué 
à  d'humbles  travaux  et  obéissant  à  ses  parents,  l'a 
porté  aussi  à  souffrir  les  tentations  du  démon.  Il  vou- 
lait nous  éclairer,  nous  consoler  et  nous  soutenir  dans 
toutes  les  conditions  de  la  vie,  dans  les  plus  pénibles 
surtout.  Quelle  consolation  n'est-ce  pas  pour  des 
hommes  faibles  comme  nous,  de  penser  que  celui  qui 
est  venu  pour  porter  un  remède  à  nos  maux  a  voulu 
^  les  éprouver  tous  dans  sa  personne,  à  l'exception 
^  seulement  du  péché  !  Le  démon  l'a  tenté  de  sensua- 
lité, d'une  présomptueuse  conGance,  d'ambition  et 
d'orgueil,  parce  que  ce  sont  là  les  côtés  par  où  il  nous 
séduit  plus  aisément.  Jésus-Christ  lui  a  opposé  la 
vigilanbe,  la  mortiGcation  des  sens,  une  humble  con- 
fiance dans  le  secours  d'en  haut,  les  paroles  des  di- 
vines Écritures,  le  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu,  parce 
que  ce  sont  les  armes  par  lesquelles  nous  triomphons 
sûrement  de  tous  les  ennemis  du  salut. 

Y.  Au  sortir  du  désert,  Jésus  comm  ença  son  ministère 
public.  Il  réunit  auprès  de  lui  les  disciples  qui  le  sui- 
vaient partout,  et  parmi  lesquels  il  en  choisit  douze 
qui  furent  ses  Apôtres,  c'est-à-dire  ses  envoyés,  parce 
qu'il  devait  plus  tard,  comme  nous  le  verrons  ailleurs, 
les  envoyer  dans  le  monde  entier  prêcher  sa  doctrine. 
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Entouré  de  ses  disciples,  qu'il  se  plaisait  à  instruire 
plus  à  fond  de  ce  qu'il  enseignait  en  public,  il  annonçait 
VÈvangile  dans  les  bourgs  et  les  villes,  aux  pauvres  et 
aux  hommes  de  la  campagne,  comme  aux  docteurs  et 
aux  prêtres. 

Évangile  signifie  bonne  nouvelk.  L'heureuse  nou- 
velle que  Jésus-Christ  annonçait  était  que  Dieu  avait 
enfin  exaucé  les  voeux  des  patriarches  et  de  tous  les 
justes  en  donnant  au  monc|e  son  Fils  unique  :  il  se 
présenta,  il  s'annonça  comme  ce  fils  unique,  fiait 
homme  pour  opérer  notre  salut.  Nous  consacrerons  la 
prochaine  leçon  à  recueillir  les  enseignements  de  l'É- 
glise sur  ce  grand  mystère  :  terminons  celle-ci  en  re- 
merciant Dieu  le  Père  de  nous  avoir  donné,  par  un 
effet  de  sa  très-grande  miséricorde,  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  pour  notre  maître  et  pour  notre  Sauveur. 
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LEÇON  XVIII 

0i||tf  d»^  teecnid  et  traUtème  articles  du  «rmbQle.  -  Mystère 
de  rmearnatlon. 

Le.  symbole  des  Apôtres  exprime,  avec  autant  de 
simplicité  que  de  précision,  les  enseignements  de  TÉ- 
vangiie  sur  la  personne  de  Jésus-Christ.  Je  crois...  en 
Jésus-Christ^  son  Fils  unique^  qui  a  été  conçu  du  Saint-Es- 
prit^ est  né  de  la  Vierge  Marie.  Jésus-Christ  est  donc  le 
L  Pils  unique  de  Dieu  ftiit  homme  :  il  n*y  a  et  ne  peut  y 
avoir  en  lui  qu'une  seule  personne,  la  seconde  per- 
sonne de  la  sainte  Trinité;  il  y  a  deu^  natures,  la  na- 
ture divine  et  la  nature  humaine,  unies,  sans  se  con- 
fondre, dans  la  personne  du  Verbe.  Les  attaques  des 
hérétiques  n'ont  contribué  qu*à  mieux  affermir  la  foi 
des  fidèles  dans  ce  mystère;  et  tout  ce  qui  a  été  dit  par 
eux  contre  les  paroles  de  l'Évangile  et  contre  les  en-r 
seignements  de  l'Église  a  fait  ressortir  avec  plus  d'éclat 
la  profonde  sagesse  de  Dieu  dans  llncamatien  du 
Verbe. 

§  1.-— DIVBIISBS  KRR^yR^   SUR  L^  MYSTÈRE  DB  l'pïOARNATION, 

Comme  le  mystère  de  rincarnation  est  avec  celui 
de  la  Trinité  le  fondement  du  Christianisme,  il  n*y  a 
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pas  de  vérité  qui  ait  été  plus  combattue  par  les  enne* 
mis  de  la  foi.  C'est  sur  ce  point  que  s'est  réalisée  sur- 
tout la  prophétie  du  vieillard  Siméon  qui  dit  de  Nôtre- 
Seigneur  le  jour  de  sa  présentation  au  temple  :  //  sera 
en  butte  aux  contradictions. 

Dans  les  premiers  siècles,  des  philosophes  mal  con- 
vertis au  Christianisme  nièrent  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  :  selon  les  uns,  le  Verbe  était  en  Dieu  comme 
notre  pensée  est  dans  notre  âme,  sans  former  une 
personne  distincte  ;  selon  d*autres,  le  Verbe  était  une 
créature  d'un  ordre  plus  excellent,  dont  Dieu  s'était 
servi  pour  créer  le  monde,  ou  du  moins  pour  le  former 
et  le  façonner.  Nous  avons  rapporté  ces  erreurs  dans 
une  autre  leçon.  D'autres,  partant  d'un  principe  diamé- 
tralement opposé,  prétendaient  que  le  Verbe  de  Dieu 
est  trop  grand  pour  avoir  pu  s'abaisser  à  prendre  un 
corps  semblable  au  nôtre  ;  ils  concluaient  que  Jésus- 
Christ  n'avait  pas  une  chair  véritable,  qu'il  n'avait 
pris  que  les  apparences  et  non  la  réalité  de  notre 
nature,  comme  ont  fait  les  esprits  célestes  qui  ont 
souvent  apparu  sous  une  forme  humaine.  Quelques 
philosophes,  peu  instruits  de  nos  dogmes,  crurent  ne 
pouvoir  mieux  combattre  cette  erreur  qu'en  soutenant 
que  le  Verbe  s'était  uni  à  la  chair  sans  l'intermédiaire 
de  l'ftme  :  ils  interprétaient  dans  ce  sens  les  paroles 
de  saint  Jean,  le  Verbe  s'est  fait  chair.  D'après  eux,  il 
n'y  avait  donc  pas  d'âme  humaine  en  Notre-Seigneur, 
le  Verbe  en  tenait  lieu.  Voilà  comment,  les  esprits 
tournant  à  tout  vent  de  doctrine^  on  contesta  successi- 
vement la  divinité  et  l'humanité,  le  Verbe  et  l'homme, 
la  personne  du  Fils  de  Dieu»  la  réalité  de  Bon  &me,  la 
réalité  de  son  corps, 
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On  donna  dans  d'autres  écarts  quand  on  voulut 
raisonner  sur  l'union  des  deux  natures  en  Notre-Sei- 
gneur,  en  prenant  toujours  pour  règle  les  idées  de 
l'esprit  humain  plutôt  que  l'enseignement  de  la  foL 
Nestorius,  patriarche  de  Constantinople  au  cinquième 
siècle,  crut  pouvoir  concilier  toutes  les  difficultés  en 
avançant  que  le  Verbe  habite  dans  l'homme  comme 
Dieu  habite  dans  un  temple,  ou  mieux  encore  dans  le 
coeur  du  juste  par  sa  grâce,  et  que  si  le  Verbe  de  Dieu 
est  fils  par  nature,  l'homme  qu'il  s'est  uni  daos  Tin- 
carnation  ne  l'est  que  par  adoption.  Il  ne  voulait  pas, 
d'après  son  système,  que  l'on  pût  dire  que  Dieu  soit 
né,  qu'il  se  soit  fait  chair,  qu'il  ait  souflert  :  il  refusait 
à  la  sainte  Vierge  la  qualité  de  mère  de  Dieu.  Cette 
dernière  conséquence,  en  mettant  plus  à  découvert  le 
venin  de  l'erreur,  souleva,  non-seulement  de  la  part 
des  évoques,  mais  encore  du  côté  des  simples  fidèleSi 
les  plus  énergiques  réclamations. 

Parmi  les  contradicteurs  de  Nestorius,  se  fit  remar- 
quer un  moine  nommé  Eutychès,  qui,  poussé  par  un 
zèle  qui  n'était  ni  éclairé  par  une  saine  doctrine,  ni 
dirigé  par  une  vraie  charité,  par  un  sincère  amour  de 
la  vérité,  se  jeta  dans  une  extrémité  opposée  :  il  nia  la 
distinction  des  deux<  natures  en  Jésus-Christ,  l'huma- 
nité ayant  été  absorbée,  selon  lui,  par  la  divinité, 
comme  une  goutte  de  vin  serait  absorbée  par  la  mer  à 
laquelle  on  voudrait  la  mêler.  Les  avertissements  de 
aint  Flavien,  successeur  de  Proclus  sur  la  chaire 
épiscopale  de  Constantinople,  n'ayant  pu  ramener  le 
moine  entêté,  il  fallut  réunir  un  concile  pour  condam- 
ner son  erreur,  qui  ne  détruisait  pas  moins  le  fond  de 
la  religion  chrétienne  que  le  nestorianisme.  Que  Tcm 
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dise^  avee  Nentorius,  que  le  Fils  do  Dieu  ne  s'est  pas 
fait  hocQâiîe)  ou  avec  Ëutj^chès,  que  le  Fils  de  Dieu,  en 
se  faisant  homme»  a  absorbé  la  nature  humaine,  qu'il 
Ta  détruite  dans  quelques-uns  de  ses  attributs  essen- 
tiels, on  arrive  au  même  résultât  :  on  ôte  aux  souf- 
frances de  Notre-Seigneur  leur  mérite  infini.  La  con- 
damnation portée  contre  Ëutyehès  arrêta  les  progrès 
de  Terreur,  sans  Textirper  cependant  des  monastères 
de  l'Asie  Mineure,  où  elle  avait  pénétré  et  d'où  elle  se 
répandit  en  quelques  contrées  voisines^  qui  en  sont 
encore  infectées. 

L'erreur  reparut  peu  de  temps  après  le  concile  de 
Cbalcédoine,  sous  une  forme  nouvelle  qui,  en  la  mo- 
difiant, en  paraissant  la  radoucir,  pouvait  la  rendre 
plus  dangereuse.  De  nouveaux  sectaires  s'élevèrent 
donc  qui  admettaient  contre  Nestorius  une  seule  per- 
sonne en  NoIr^Seigneur,  ei  qui  soutenaient  contre 
Eutychès  que  l'on  doit  admettre  deux  natures;  mais 
ils  ne  voulaient  reconnaître  qu'une  seule  volonté,  la 
volonté  du  Verbe.  Cette  nouvelle  erreur  ramenait  au 
fond  l'impiété  de  l'eutyehianisme  ;  car^  si  en  Jésush 
Christ  il  n'y  a  pas  de  volonté  humaine,  comment  a-t-il 
pu  prier  et  souffrir  ?  comment  a4*il  pu  offrir  un  sacrf- 
fiee  et  opérer  par  sa  mort  la  rédemption  du  monde? 

Que  de  maux  ne  causèrent  pas  à  l'Église»  en  Orient 
aurtout^  oes  disputes,  ces  hérésies  et  les  schismes  qui 
€n  furent  la  suite!  k  On  a  tout  contesté^  dit  Bossuet, 
«  le  corps,  l'Âme,  les  opérations  intellectuelles;  et 
«  toutes  les  contradictioas  sont  épuisées^  Jéèw  est  donc 
«  en  butte  atuâc  Hùntretâietion»  de  ceUx  qui  se  disent  ses 
<«  diseiples4  Car,  dîseoaV'ils,  le  moyen  de  comprendre 
^  cela  et  ceto?  Mais  Mans  avaii  prévenu  les  contra- 
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a  dictions  par  une  seule  parole  :  Dieu  a  tant  aimé  le 
«I  mondCy  qu'ii  lui  a  donné  mu  FiU  unique  ^  » 

Heureusement  Dieu  veillait  sur  son  Église,  et  à 
chaque  hérésie  nouvelle  il  opposa  des  hommes  apos- 
toliques qui  rappelèrent,  avecTautorité  sacrée  de  leur 
ministèret  les  traditions  de  Tantiquité^  et  soutinrent 
avec  autant  de  savoir  que  de  magnanimité  la  lutte  de 
la  vérité  contre  Terreur.  Il  avait  suscité  saint  Atha- 
nase  et  saint  Hilaire  contre  les  dogmes  impies  d'A- 
nus; il  suscita  le  pape  saint  Gélestin,  et  saint  Cyrille, 
patriarche  d'Alexandrie,  contre  les  nouveautés  per- 
fides de  Nestorius;  le  pape  saint  Martin  mourut  vic- 
time de  son  s^le  contre  les  subtilités  hérétiques  du 
monothélisQoie;  saint  &o{d)rone)  patriarche  de  Jéru- 
salem» les  avait  dénoncées  à  TÉ^lise;  le  pape  saint 
Agatfaon  les  fit  condamner  dans  un  concile  général. 
N'oublions  pas  de  nommer  saint  Léon  le  Grand,  une 
des  plus  belles  gloires  de  TÉglise  romsâne,  et  saint 
Flavien»  patriarche  de  Constantinople  ^  qui  firent 
triompher  la  foi  contre  fiutychès*  Fkiviea  eut  1»  bon*- 
heur  de  souffrir  pour  la  vérité;  saint  Léon  adressa  au 
concile  de  Chaleédrâie  une  lettre  que  les  évèques  ns^ 
curent  comme  un  orade  sorti  de  la  bouche  de  Fiem^ 
prince  des  Apôtres« 

La  foi  sortit  pure  et  radieuse  de  ces  combats.  U  sul- 
fit  d'opposer  l'Évangile,  le  symbole  dee  Apôtre»  0t 
l'enseignement  invariable  de  TÉgUse,  aux  novateurs: 
les  âmes  simples  et  docijes  furent  confirmées  da» 
leur  croyance. 

«  ÉtëvtftioM  iur  îm  m^mérm^  XVUl*  Mniiias»  tftMii.  iiv 
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§  2.  —  LA  FOI  NOUS  APPREND  QU'iL  Y  A  EN  JBSUS^CHRIST 
DEUX  NATURES  ET  UNE  SEULE  »  PERSONNE,  QUI  EST  LA  PER- 
SONNE DU   VERBE. 

I.  Trois  faits  dominent  l'histoire  évangélique.  Le 
premier  est  que  Notre-Seigneur  parle  et  agit  en  Dieu 
dans  tout  le  cours  de  sa  vie.  Il  se  dit  l'égal  de  son 
Père;  il  fait  des  miracles;  il  donne  à  ses  disciples  le 
pouvoir  d'en  faire;  la  nature,  en  lui  obéissant,  Je  re- 
connaît  pour  son  maître  ;  il  est  donc  réellement  Dieu. 
Nous  l'avons  démontré. 

Second  fait  :  Notre-Seigneur  nous  est  présenté 
comme  étant  véritablement  homme.  Il  a  voulu  que 
Ton  nous  transmit  la  généalogie  de  sa  famille  ;  il  a 
éprouvé  dans  son  corps  et  dans  son  âme  toutes  les 
affections  de  la  nature  humaine  :  la  faim,  la  soif,  la 
fatigue,  les  douleurs,  les  tristesses,  les  ennuis,  les 
répugnances  de  la  volonté  à  la  vue  des  tourments, 
répugnances  qu'il  surmonta  par  un  acte  de  parfaite 
conformité  à  la  volonté  de  Dieu.  S'il  nous  assure  que 
son  Père  et  lui  sont  une  môme  chose,  il  nous  dit  aussi 
que  son  Père  est  plus  grand  que  lui;  de  sorte  que 
BOUS  sommes  amenés,  en  suivant  le  sens  naturel  de 
ces  paroles  et  de  tout  le  récit  évangélique,  à  admettre 
en  Notre-Seigneur  tous  les  attributs  de  la  divinité  et 
tous  les  attributs  de  l'humanité;  il  n'est  pas  plus  pos- 
sible de  nier  qu'il  soit  Dieu  qu'il  n'est  possible  de  nier 
qu'il  soit  homme. 

Troisième  fait  :  tout  ce  que  l'Évangile  nous  dit  des 
attributs  et  des  opérations,  soit  de  la  nature  divine, 
soit  de  la  nature  humaine,  se  rapporte  à  une  môme 
personne.  Il  n'y  a  pas  un  Fils  de  Dieu  et  un  Fils  de 
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rhainme,  ayant  chacun  sa  personnalité  propre  ;  mais 
Jésus-Christ  se  dit  tout  à  la  fois  Fils  unique  de  Dieu, 
et  Fils  de  Thomme.  Il  nous  assure  qu'il  était  avant 
Abraham,  et  ses  disciples  nous  rapportent  l'histoire 
de  sa  naissance  :  il  est  égal  à  son  Père^  et  cepen- 
dant il  le  prie,  il  s'humilie  devant  lui  ;  il  lui  disait 
la  veille  de  sa  mort  :  Mon  Père^  que  ma  volonté  ne  se 
fasse  paSf  mais  la  vôtre  \ 

Ce  seraient  là  d'inexplicables  contradictions,  si  Ton 
n'admettait  qu'en  Notre-Seigneur  les  deux  natures,  la 
nature  divine  et  la  nature  humaine,  se  trouvent  réu- 
nies en  une  seule  personne.  Un  de  ses  principaux  dis- 
ciples, saint  Jean,  nous  fait  contempler  d'abord  le 
Fils  de  Dieu  dans  la  hauteur  des  cieux,  selon  l'essence 
divine,  et  il  nous  le  montre  ensuite  dans  les  faiblesses 
de  la  nature  humaine  qu'il  s'est  unie.  «  Au  commen- 
«  cément,  dit-il,  était  le  Verbe,  et  le  Verbe  était  en 
«  Dieu,  et  le  Verbe  était  Dieu.  Toutes  choses  ont  été 
«  faites  par  lui,  et  sens  lui  rien  n'a  été  fait  de  ce  qui  a 
«  été  fait...  Il  était  la  lumière  qui  éclaire  tout  homme 
«  venant  dans  ce  monde...  Et  le  Verbe  s'est  fait 
«  chair,  il  a  habité  parmi  nous,  et  nous  avons  vu  sa 
«  gloire  «.  » 

Ces  paroles,  fe  Verbe  s*  est  fait  chair  y  résument  admi- 
rablement le  dogme  de  l'Incarnation  et  les  trois  faits 
que  nous  venons  de  signaler.  Le  Verbe  demeure  ce 
qu'il  était,  car  en  Dieu  il  ne  peut  y  avoir  de  change- 
ment ni  d'altération  :  il  est  donc  éternel,  infini,  impas- 
sible, comme  le  Père  qui  l'engendre.  Mais  le  Verbe, 
en  s'unissant  à  la  nature  humaine,  devient  homme,  et 

^  Saint  Lac,  xxu,  42. 
^  Saint  Jean,  i,  1  et  soiv. 
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il  est|  par  suite  de  cette  union,  Homme-Dieu  :  Dieu 
par  sa  génération  étemelle,  homme  par  la  naissanoe 
temporelle  qu'il  a  reçue  de  la  Vierge  Marie.  En  Jésus- 
Christ,  il  7  a  donc  deux  natures  et  une  seule  per- 
sonne, qui  est  la  personne  du  Verbe,  la  seconde  per- 
sonne de  Tauguste  Trinité  :  c'est  cette  personne  qui  a 
pris  la  nature  humaine  et  qui  la  dirige  dans  ses  œu- 
vres^ de  telle  manière  que  oe  que  Thumanité  fait, 
comme  ce  qu'elle  souffre,  peut  être  attribué  au  Verbe, 
à  qui  cette  nature  appartient.  Nous  venons  d'entendre 
l'Évangéliste  saint  Jean  2K)us  dire  que  le  Verbe  s'est 
iait  chair  :  oa  pourra  dire  avec  autant  de  vérité  qu'il 
^  souffert  et  qu'il  est  mort,  puisque  la  ïiature  hu- 
maine»  qiii'il  s'est  unie  ixtôéparablementi  a  éprouvé 
tout  cela. 

Voilà  bien  la  foi  que  nous  professons  dans  le  i^m- 
bole  :  c/«  croi$...  m  Jé$w- Christ  y  $on  Fih  unique^ 
f  Kt  a  été  conçu  du  SairU^Eaprit^  est  né  de  la  Vierge 
Marie.  Cette  profession  exclut  absolument  l'idée  de 
deux  personnes  en  Notre -S^gneur  :  c'est  le  Fils 
unique  de  Dieu$  qui  est  conçu  dans  le  sein  virginal  de 
Marie,  et  qui  est  né  à  Bethléem. 

Le  symbole  des  Apôtres  étant  aussi  formel  sur  l'ar- 
ticle de  l'Incarnation,  la  foi  qu'on  y  professe  n'ayant 
jamais  rencontré  d'opposition  que  de  la  part  de  quel- 
ques esprits  téméraires,  les  évoques  assemblés,  soit 
au  concile  d'Ëpbèse,  soit  au  concile  de  Chalcédoine» 
soit  enûn  àcelui  de  Cpustantinople,  pour  condamner 
les  nestoriens,  les  euly chiens  et  les  monotfa élites;, 
«rurent  inutile  d'y  rien  ajouter,  de  nouveaux  éclair- 
cissements n'étant  pas  nécessaires.  On  se  contenta  de 
dire  anathème  aux  impiétés  de  Nestorttrs  et  des  autres 
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hérétiques;  on  lut  avec  un  profond  respect,  on  répan- 
dit partout  la  belle  lettre  du  pape  setint  Léon  à  Fla^ 
vien,  qui  expose  admirablement  les  doctrines  inva- 
riables de  la  tradition  sur  la  personne  du  Fils  de 
Dieu. 

C'est  le  Fils  éternel  du  Père  éternel,  dit  ce  grand 
pape,  qui  est  né  de  la  Vierge  Marie.  Sa  génération 
temporelle  n'a  rien  ajouté  ni  rien  ôté  à  sa  génération 
étemelle ,  mais  elle  a  été  employée  tout  entière  à  la 
réparation  de  l'homme  pour  vaincre  la  mort  et  le 
démon.  Il  a  donc  été  conçu  par  Topératicm  du  Saint- 
Esprit  dans  le  sein  de  la  Vierge,  sa  mère,  qui  l'a  en- 
fanté comme  elle  l'avait  conçu,  sans  préjudice  de  sa 
virginité.  Il  a  tout  ce  qui  est  en  nous,  tout  ce  qu*il  y  a 
mis  en  nous  créant;  mais  il  n'a  point  ce  que  le  dé-, 
mon  y  a  mis  !  11  a  pris  la  forme  d'esclave,  sans  la 
souillure  du  péché,  augmentant  la  dignité  de  la  na- 
ture humaine,  sans  rien  diminuer  de  ce  qui  appartient 
à  la  nature  divine.  Une  nature  n'est  point  altérée  pai^ 
l'autre  :  le  même  qui  est  vrai  Dieu,  est  vrai  homme  ;  le 
Verbe  et  la  chair  gardent  les  opérations  qui  leur  sont 
propres,  le  Verbe  opérant  ce  qui  est  du  Verbe,  et  la 
chair  exécutant  ce  qui  est  de  la  chair;  l'un  fiait  des 
miracles,  l'autre  souffre  des  injures.  Jésus-Christ  est 
Dieu,  puisqu'il  est  dit  :  Au  commencement  éiait  h  Yerèe^ 
et  le  Verbe  était  Dieu;  il  est  homme,  puisqu'il  est  dit  : 
Le  Verbe  a  été  fait  chair ^  et  il  a  habité  parmi  nous.  Il  est 
Dieu,  puisque  toutes  choses  ont  été  faites  par  lui,  et 
que  sans  lui  rien  n'a  été  fait;  il  est  homme,  étant  né 
d'une  fomme,  et  soumis  à  la  loi.  La  naissance  de  la 
chair  montre  la  nature  humaine;  l'enfantement  d'une 
Viepge  montre  la  puissanôe  divine.  Il  est  un  enfent 
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dans  le  berceau,  et  le  Dieu  très-haut  loué  par  les 
anges.  Il  reçoit  le  baptême  de  son  précurseur  :  mais 
en  même  temps  la  voix  du  Père  déclare  qu'il  est  son 
Fils  bien-aimé,  dans  lequel  il  a  mis  toute  son  affec- 
tion. Il  n'est  pas  d'une  même  nature  de  pleurer  son 
ami  mort  et  de  le  ressusciter  ;  d'être  attaché  à  la  croix, 
et  de  changer  le  jour  en  nuit,  de  faire  trembler  les 
éléments,  d'ouvrir  la  porte  du  ciel  au  bon  larron. 
Ck)mme  Dieu,  il  dit  :  Ze  Père  et  moi  nous  sommes  un; 
comme  homme,  il  dit  :  Le  Père  est  plus  grand  que  moi; 
car  encore  qu'en  Jésus-Christ  il  n^y  ait  qu'une  seule 
personne,  cependant  autre  est  le  sujet  de  la  souf- 
france commune  à  Tun  et  à  l'autre,  et  autre  le  siget 
de  la  gloire  commune.  C'est  cette  unité  de  personne 
qui  fait  dire  que  le  Fils  de  l'homme  est  descendu  du 
ciel,  et  que  le  Fils  de  Dieu  a  pris  chair  de  la  Vierge. 
Nous  n'ajouterons  plus  à  ces  témoignages  de  la 
'  tradition  que  le  symbole  attribué  à  saint  Athanase, 
qui  exprime  en  ces  termes  la  doctrine  catholique  : 
«  La  vraie  foi  est  que  nous  croyions  et  que  nous  con- 
«  fessions  que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  est  Dieu 
«  et  homme.  Il  est  Dieu,  étant  engendré  de  la  subs- 
«  tance  de  son  Père  avant  les  siècles;  et  il  est  homme. 
Cl  étant  né  de  la  substance  de  sa  mère  dans  le  temps  : 
«  Dieu  parfait  et  homme  parfait,  ayant  une  âme  rai- 
c(  sonnable  et  un  corps  humain,  égal  au  Père  selon 
«  la  divinité,  et  inférieur  au  Père  selon  l'humanité, 
c  Quoiqu'il  soit  Dieu  et  homme,  il  n'y  a  pas  cepen- 
a  dant  deux  Christs,  mais  un  seul  Christ  :  un,  non 
«  par  le  changement  de  la  divinité  dans  l'humanité, 
«  mais  par  l'élévation  de  l'humanité  unie  à  la  divi- 
«  nité  :  un,  non  par  conAision  de  nature,  mais  par 
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«  muté  de  personne;  car,  comme  l'âme  raisonnable 
c(  et  le  corps  sont  un  seul  homme,  de  même  Dieu  et 
tt  l'homme  ne  sont  qu'un  seul  Christ.  » 

n.  La  comparaison  que  donne  ici  le  symbole  de 
saint  Athanase,  comparaison  que  les  saints  docteurs 
ont  souvent  employée,  sans  cependant  la  prendre  dans 
un  sens  trop  absolu,  fait  ressortir  cette  première  con-* 
séquence  du  mystère  de  l'Incarnation,  que  l'on  doit 
attribuer  à  la  personne  du  Verbe  les  opérations  ou 
affections  des  deux  natures. 

Dans  l'homme,  être  composé  de  deux  substances 
très -différentes,  l'ftme  et  le  corps,  il  y  a  des  opérations 
propres  à  l'âme,  comme  la  pensée,  Tétude,  les  affec- 
tions de  la  volonté;  il  y  en  a  de  propres  au  corps, 
comme  le  mouvement,  aller  et  venir,  prendre  de  la 
nourriture.  Néanmoins  ces  deux  substances  se  trou- 
#  vent  unies  ensemble  par  un  lien  intime  qui  ne  fait 
qu'une  seule  personne,  un  homme.  On  dira  de  lui 
qu'il  pense  et  qu'il  se  meut,  qu'il  réfléchit  et  qu'il 
mange,  parce  que  les  opérations  du  corps  ne  lui  6^- 
partiennenl  pas  moins  que  celles  de  l'âme  ;  il  n'y  a 
qu'une  seule  individualité,  une  seule  personne  à  la- 
quelle les  unes  et  les  autres  se  rapportent  également. 
Ainsi  en  est-il  de  Jésus-Christ,  en  qui  la  divinité  et 
l'humanité  sont  unies  de  l'union  la  plus  intime  qui 
puisse  exister  entre  deux  natures,  sans  les  confondre. 
Ces  deux  natures  existent  dans  une  seule  personne; 
les  actes  qui.  sont  propres  à  l'une  ou  à  l'autre  doivent 
être  attribués'  à  la  môme  personne^  qui  est  la  per- 
sonne du  Verbe  ^ 

>  La  namre  humaine,  en  Notre-Seignenr,  n*a  pas  sa  personna- 
lité propre,  parce  qu'elle  est  unie  à  une  nature  plus  parfaite,  sous 
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Vne^iecaa^^  conséquenoa  qi^i  résulte  de  runfon 
personnelle  est  qu,e  nous  devons  çi^dgrer  Jésus-Çhrist 
Dif  u-Horome,  d'un  cuJte  qui  m  sépare  pas  ThumanUé 
d%  la  divinité. 

Oft  adore  rbumanité»  le  corps  et  l'âme  de  Notre-Sei- 
gçieur,  non  paçi  eu  elle-aiêine,  mais  an  tant  qu'elle  est 
unia  4  1^  divinité  et  inséparable  de  la  personne  du 
Fils  d€}  Pieu»  auquel  l'acte  d'adoration  se  rapporte. 
Les  fidèles  l'ont  toujours  ainsi  entendu  :  c'egt  la  cons- 
tante pratique  de  l'Église,  pratique  venue  des  Apôtres 
et  consacrée  par  leur  doctrine.  «  Jésus-Christ  s'est 
a  abaissé,  dit  saint  Paul,  il  s'esi  humilié,  ^e  rendant 
«  obéissant  jusqu'à  la  mort,  et  à  la  mort  de  la  qroix; 
«.  c'est  pourquoi  Dieu  l'a  élevé  et  lui  a  donné  un  nom 
«  au-despua  da  tous  les  noms,  afin  qu'au  nom  de  Jésus 
ce  tout  genou  fléchisse  dans  le  ciel,  sur  la  terre  et  aux 
«  enfers,  et  que  toute  langue  confesse  que  le  Seigneur 
«  Jésus-Chnst  est  dans  la  gloire  de  Dieu  le  Père«.» 

Une  troisième  conséquence  du  mystère  de  l'Incar- 
n/»tion  ^t  quQ  la  sainte  Vierge  doit  être  appelée,  et 
qu'elle  ^t  affeQtivement  la  Mère  de  Dieu.  Le  titre  de 
Mère  de  Dm  donné  à  Marie  est  même  une  des  for- 
mulea  les  plus  rigoureuses  par  lesquelles  on  expriaie 
Tunion  hypostatique,  ou  personnelle,  de?  deux  natures, 

Qua^dNestori.u§  essaya  de  combattre  ce  mystère,  il 
se  contenta  d'avancer  que  la  sainte  Vierge  est  Mère  du 
Christ,  mais  qu'on  ne  doit  pas  lui  donner  le  titre  de 
Mère  de  Dieu,  De  pareils  discours  soulevèrent  un 

la  direction  et  la  dépendance  du  Verbe;  de  sorte  que  les  actions 
produites  par  la  nature  et  la  -volonU  humaliiA»  loat  «1  doivent 
être  attribuées  à  la  penenii*  du  Verbe. 
'  Épîtrp  aux  Philippiens,  ii,  8, 9.  n        \ 
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grand  acaûdalet  xioa-seulement  parce  qu'ils  blâmaient 
une  pratique  toujours  et  invariablement  observée, 
mais  ençorei  parce  que  cette  nouveauté  saqrilége  ne 
tendait  à  rien  moins  qu'à  anéantir  le  mystère  de  Tln- 
carnation,  eu  reconnaissant  deux  personnes,  celle  du 
Verbe  et  celle  de  l'HommQ  ou  du  Chrisit.  Pour  cou- 
daomer  rbérésie,  il  suffit  aux  défenseurs  de  la  foi  de 
lui  opposer  le  synibole  des  Apôtres,  où  Ton  fait  prb* 
fessicm  de  croire  en  Jésus-Christ,  Fils  unique  de  Dieu, 
qui  est  né  de  h  Vierge  Marie,  Si  le  Fils  dç  Dieu  est  né 
de  la  Vierge  Marie,  comment  la  sainte  Vierge  ne  se- 
rait-elle pas  3a  mèfQ?  Quand  sain(e  |)lisabeth,  trans- 
portée d'une  aaiute  joie  à  la  vue  de  sa  bienheureuse 
cousine,  et  éclairée  par  le  Saint-Esprit  sur  le  mystère 
qui  e'étaît  opéré  en  elle,  s*écria  ;  D'où  me  vient  ce  bQn- 
heur  que  Iq  mère  de  mon  Seigneur  vienne  à  mQi%  ne  décla- 
rait-elle pa9  que  Marie  est  la  Mère  de  Pieu? 

I^es  ûdèles  n'ont  jamais  craint  qu  on  leur  reprochât 
de  donner  4  une  simple  créature  un  ngm  si  magni- 
fique ;  jamais  ils  u'pnt  eu  à  rougir  des  sarcai^mes  dé 
rincrédulçi,  parce  qu'ils  savent  que  ce  titre  fait  leur 
gloire,  sans  riçn  diminuer  de  la  dignité  du  Fils  de 
Dieu^  Julien  l'Apostat  leur  disait  :  Vou$  ne  cessez  paà^ 
étQfj^pekp  Mme  Mère  de  J)ieu.  Bien  éloignés  d'en  dis- 
convenir, ilg  ^'efforçaient  de  glorifier  celle  que  Dieu  a 

'  Nos  mères  p'out  engendré  que  notrp  corps  et  non  pas  notre 
âme,  qui  est  la  partie  principale  dé  ûous-même  |  cela  ne  nouB  êm-' 
pèohe  pas  de  dire  qu'elles  nom  ont  enfantés,  Celui  ^ui  ^rait(}'un« 
f^Oime  qu'eUe  e^tla  wère  4w  corps  4'«ne  t§lle  perço^ne,  et  non 
simplement  la  m$re  de  cpttç  personne,  se  rendrait  fort  ridicule. 
Il  ne  serait  pas  moins  démsonnalïla  de  refuser  à  la  siàate  Viqrgt 
le  titre  de  Mère  de  Dieu,  sous  prétex,te  qv^'f  Un  a'9»  9^  ^At^O^r^ 
la  Divinité. 
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appelée  à  participer  à  de  si  hauts  mystères,  et  qu'ils 
aimaient  comme  leur  sœur  et  comme  leur  mère.  Rien 
se  saurait  dépeindre  les  transports  de  joie  filiale  du 
peuple  d'Éphèse,  le  jour  où  les  Pères  du  concile,  en 
condamnant  l'impiété  de  Nestorius,  proclamèrent  so- 
lennellement que  Marie  est  Mère  de  Dieu.  Saint  Cy- 
rille d'Alexandrie,  témoin  et  interprète  de  l'allégresse 
publique,  s'écriait  dans  im  discours  qu'il  prononça 
dans  l'une  des  principales  églises  de  la  ville  :  «Je  vois 
«  toute  rayonnante  l'assemblée  des  saints,  qui,  invités 
«  par  sainte  Marie,  Mère  de  Dieu  et  toujours  vierge, 
«  se  sont  réunis  avec  empressement.  Quoique  je  fusse 
«  accablé  de  tristesse,  cette  vue  des  saints  Pères  me 
«  transporte  de  joie.  Nous  vous  saluons  donc,  6  sainte 
«  et  mystérieuse  Trinité  qui  nous  avez  convoqués  tous 
«  dans  cette  église  de  Marie,  Mère  de  Dieu!  6  Mère 
«  de  Dieu!  6 Marie!  nous  vous  saluons, trésor  auguste 
«  de  l'univers,  lampe  qui  ne  saurait  s'éteindre,  cou^ 
u  ronne  de  la  virginité,  mère  et  vierge,  par  qui  est 
«  béni  dans  les  saints  Évangiles  celui  qui  vient  au 
a  nom  du  Seigneur.  Nous  vous  saluons,  6  vous  qui 
«  dans  votre  sein  virginal  avez  renfermé  celui  qui  est 
«  immense  et  incompréhensible;  vous  par  qui  le  ciel 
«  triomphe,  les  anges  et  les  archanges  se  réjouissent, 
«  les  démons  sont  mis  en  fuite;  vous  par  qui  la  créa- 
«  ture  déchue  est  élevée  au  ciel;  vous  par  qui  s'est 
«  levé  le  Fils  de  Dieu,  la  lumière  de  ceux  qui  étaient 
«  assis  dans  les  ténèbres  et  à  l'ombre  de  la  mort,  vous 
«  par  qui  les  Apôtres  ont  annoncé  le  salut  aux  na* 

«  tiens;  vous  par  qui  les  morts  ressuscitent! Et 

«  quel  homme  serait  capable  de  louer  dignement  Tin* 
«  comparable  Marie?  » 
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-  III.  Les  enseigneqaeûts  que  nous  venons  de  recueil- 
lir dQS  saintes  Écritures  et  des  définitions  données 
par  rÉgMse  nous  suffisent  pour  connaître  ce  que 
Dieu  nous  a  révélé  sur  le  mystère  de  Tlncarnation  ; 
mais  pourrions-nous  ne  pas  nous  arrêter  encore  un 
moment  sur  les  principales  circonstances  de  ce  mys- 
tère? 

La  foi  nous  apprend  que  Marie  conçut  par  la  vertu 
du  Saint-Esprit,  et  qu'elle  demeura  toiyours  vierge. 
Le  prophète  Isaïe  l'avait  ainsi  annoncé  :  Une  vierge 
concevra  et  enfantera  un  fils  qui  sera  appelé,  Emmanuel^ 
Dieu  avec  nous.  L'histoire  évangélique  nous  a  montré 
la  réalisation  de  la  prophétie  dans  les  traits  que  nous 
en  avons  cités  en  parlant  de  la  conception  et  de  la 
naissance  de  Jésus-Christ.  Cette  conception  miracu- 
leuse est  attribuée  au  Saint-Esprit,  dans  le  sens  que 

H  nous  avons  expliqué  en  parlant  de  la  sainte  Trinité, 
parce  que  c'est  un  des  actes  où  s'est  manifestée  de 
la  manière  la  plus  éclatante  la  bonté  de  Dieu,  son 
amour  pour  les  hommes  ;  eUe  a  été  d'ailleurs  l'œuvre 
commune  des  trois  personnes  divines.  La  seconde 
personne  seule  s'est  incarnée;  elle  a.;été  seule  unie 
hypostatiquement  à  la  nature  humaine;  mais  le  Père, 
le  Verbe  et  le  Saint-Esprit  ont  opéré  par  une  action 
commune  le  miracle  de  la  formation  d'un  corps 
humain  dans  le  sein  d'une  vierge,  et  l'union  de  la 
divinité  avec  l'humanité,  d'où  est  résultée  la  mater- 
nité divine  de  Marie. 

Ces  deux  miracles  furent  opérés  en  môme  temps. 
Au  moment  même  où  le  corps  était  formé,  l'âme  était 
créée;  elle  anima  ce  corps,  et  fut  unie  avec  lui  à  la 

"   personne  du  Fils  de  Dieu.  Dès  ce  moment  aussi  et 
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par  suite  de  son  union  avec  le  Verbe,  Fâme  fat  rem- 
plie de  grAces  et  de  lumières  ;  elle  vit  Dieu  et  le  con- 
templa dans  ses  grandeurs  inânies  ;  elle  s'offrit  à  lui 
avec  un  amour  inexprimable,  pour  le  glorifier,  en 
rachetant  les  hommes.  L^Évaugile  dit  bien  que  le 
divin  enfant  croissait  en  grâce  et  en  sagesse  à  mesure 
qu'il  croissait  en  âge  ;  mais  la  suite  du  texte  évangé- 
lique  nous  apprend  à  interpréter  ces  paroles  en  ce 
sens,  que  Penftint  donnait  des  signes  extérieurs  dô 
sagesse  en  rapport  avec  son  âge. 

Le  Pils  de  Dieu  fait  homme  s'appelle  Jésus-Ohrist  ; 
il  a  été  établi  notice  Seigneur^  le  Seigneur  de  toute 
créature. 

JÉSUS  signifie  Sauveur  :  ce  nom  a  été  porté  par 
quelques  personnages  illustres  de  F AHCien  Testament, 
surtout  par  Josué,  dont  Dieu  se  servit  pour  introduire 
son  peuple  dans  la  terre  promise.  Il  appartenait  daiia 
un  sens  bien  plus  élevé  au  Pils  unique  de  Dieu,  qui 
ne  s'est  fait  homme  que  pour  nous  sauver  du  péohé 
et  nous  introduire  dans  le  royaume  du  Ciel.  Christ  si- 
gnifie oint;  on  donnait  ce  nom  aux  rois  et  aux  pontifes, 
parce  que  les  rois  recevaient  une  onction  d^huile, 
ainsi  que  les  pontifbs,  quand  ils  étaient  sacrés  et  ap- 
pliqués, les  uns  au  gouvernement  temporel  des  peu- 
ples, les  autres  au  ministère  des  autels.  Jésus  n*a  pas 
été  oint  d'une  huile  terrestre,  il  ne  Ta  pas  été  de  la 
main  des  hommes,  mais  il  a  reçu  de  son  Père  une 
onction  spirituelle.  Isaïe  avait  dit  en  parlant  du  Messie  i 
«  L'esprit  du  Seigneur  est  sur  moi,  parce  que  I0 
«  Seigneur  m'a  donné  Ponction,  et  m^a  envoyé  poui-» 
«annoncer  sa  parole  à  ceux  qfui  soiit  doux,  pour  gué^ 
«  rir  ceux  (|[ui  ont  le  cœur  brisé,  peur  prôeher  la. 
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((  grâce  aux  captifs  et  la  liberté  à  ceux  qui  sont  dans 
a  les  chaînes  *.  »  Celte  orictioii  spirituelle  consiste 
dans  la  plénitude  des  dons  et  des  gfâfceâ  dii  Saint- 
Esprit,  que  la  stiinte  hlimatiité  de  Notré-Seîgneur  à 
reçus.  Par  elle  il  a  donc  été  consacré  roi,  prèlré  et 
prophète,  dans  un  sens  infiniment  plus  relevé  que  ne 
l'avaient  jamais  été  les  rois  et  léspdiîtifésderanCiefme 
alliance.  Il  est  roi  spirituel  des  âmes;  toute  puis- 
sance lui  a  été  donnée  sur  la  terre  et  dans  les  cieux. 
Non-seulement  il  régît  avec  une  souveraine  autorité 
la  société  des  fidèles  qu'il  s*est  formée,  mais  il  domine 
encore  tous  les  peuples,  car  il  n'y  a  pas  de  nation  que 
son  Père  ne  lui  ait  soumise.  Ce  ne  sera  cependant 
qu'à  la  fin  des  siècles,  au  jour  du  jugement,  quand 
tous  les  hommes  paraîtront  devant  lui,  que  cet  empire 
sera  pleinement  manifesté  ;  jusque-là,  il  ne  s'exerce 
que  par  une  action  invisible,  par  des  jugements 
secrets.  C'est  donc  dans  le  sens  le  plus  étendu,  et 
gciij  selon  toute  vérité,  que  le  Fils  de  Bien  est  appelé 
^i  Notbe-Sbiqnbur.  Nous  verrons  dans  l'exposition  du 
^^  mystère  de  la  Rédemption  qu'il  l'est  devenu  à  un  nou- 
Qj]j  veau  titre,  en  nous  rachetant  par  sa  mort. 
I  ap  Combien  les  premiers  hommes  qui  entendirent  pro- 
peii  noncer  ces  noms  vénérables  de  Jésus,  de  Christ,  de 
^  pli  Seigneur,  à  qui  il  fut  donné  d'en  pénétrer  le  mystère, 
^g)i  et  de  contempler  de  leurs  yeux  Tenfant  que  le  Ciel  ve- 
^Qtnait  de  donner  à  la  terre,  durent  s'estimer  heureux 
^gg^e.d'unir  leurs  adorations  à  celles  que  lui  rendaient  la 
,g  IflBainte  Vierge  Marie,  le  bienheureux  Joseph,  et  les 
p0Uianges  qui  entouraient  son  berceau  !  Qu'ils  durent  bénir 

^f  la    ?  îsate,  Lxi,  1. 
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Dieu  de  voir  s'élever  sur  le  monde  cette  aurore  de 
salut,  et  se  réaliser,  dans  un  sens  bien  plus  étendu 
qu'ils  ne  l'avaient  osé  espérer,  les  promesses  faites 
dès  Torigine  I 

§   8,    —  SAGESSE  SOUVERAINE    DE  DIEU  DANS  LE  HTSTÈRK 
[DE  l'incarnation. 

Toutes  les  œuvres  de  Dieu  portent  l'empreinte  de 
sa  sagesse.  L'Incarnation,  qui  est  son  œuvre  la  plus 
excellente,  en  est  la  manifestation  la  plus  éclatante  ; 
car  par  elle  Dieu  réalise,  avec  autant  de  suavité  que 
de  force,  ce  qu'il  a  conçu  éternellement  pour  le  bon- 
heur de  sa  créature. 

Dieu  voulait  éclairer  les  hommes,  mettre  sous  leurs 
yeux  un  modèle  parfait  dans  lequel  ils  pussent  con«- 
templer,  tempérées  sous  les  voiles  de  l'humanité,  ses  1^ 
perfections  adorables,  et  consommer  enfin  leur  ré- 
conciliation avec  le  Ciel,  par  le  ministère  d'un  vrai 
médiateur  :  le  mystère  de  l'Incarnation  du  Verbe 
réalise  admirablement  ce  dessein. 

Le  Verbe  divin  est  la  véritable  lumière  qui  éclaire 
tout  homme  venant  dans  ce  monde.  Il  n*a  pas  cessé 
dès  le  commencement  de  répandre  ses  célestes  splen- 
deurs dans  les  âmes,  et  celles  qui  ont  eu  le  bonheur 
de  les  recevoir  avec  docilité  et  de  suivre  la  voie  qu'elles 
leur  montraient,  ont  été  sanctifiées  par  lui.  C'est  la 
sagesse  de  Dieu,  c'est  son  Verbe  qui  a  retiré  Adam  , 
de  l*abtme  où  le  péché  l'avait  précipité,  qui  a  relevé 
ses  espérances  en  lui  manifestant  le  secret  de  la  di- 
vine miséricorde.  Souvent,  depuis  lors,  le  Fils  de 
Dieu  a  pris  une  forme  sensible  pour  converser  avec 
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les  enfants  d'Adam,  pour  fixer  davantage  leur  atten- 
tion sur  les  divins  enseignements  qu'il  voulait  leur 
donner.  C'est  du  moins  une  pensée  fort  commune 
à  plusieurs  Pères  des  premiers  siècles,  que  parmi  les 
anges  qui  apparaissaient  fréquemment  aux  patriar-. 
ches,  se  trouvait  quelquefois  le  Fils  de  Dieu,  préludant 
à  son  incarnation  lUture  par  la  forme  humaine  qu'il 
aimaità  revêtir.  L'undes  trois  anges  que  voit  Abraham 
est  le  Seigneur,  le  Dieu  qui  pardonne  aux  hommes  et 
qui  les  punit  selon  les  règles  de  sa  justice  et  de  sa 
bonté,  à  qui  Abraham  adresse  sa  prière  comme  à  Dieu, 
qui  agit  lui-même  comme  Dieu  et  dispose  toutes  choses 
avec  une  suprême  autorité.  Le  même  apparaît  &  Isaac 
et  à  Jacob  ;  Jacob  le  voit  au  haut  d'une  échelle  mys- 
térieuse, et  il  appelle  le  lieu  où  il  est  la  maison  de  Dieu  ; 
il  y  dresse  un  autel  à  celui  qu'il  avait  vu  et  lui  rend  ses 
adorations.  Il  apparaît  dans  la  suite  à  Moïse,  sur  le 
mont  Sinaï,  et  lui  dicte  des  lois;  il  conduit  le  peuple 
choisi  à  travers  les  déserts  à  la  terre  promise. 

Les  docteurs,  dont  nous  ne  faisons  ici  que  repro- 
duire les  pensées,  ont  cru  devoir  attribuer  au  Verbe 
ces  nombreuses  apparitions,  quoiqu'elles  fussent  com- 
nmnes  aux  trois  personnes  de  la  Trinité,  parce  que 
dans  ces  apparitions,  ou  tkéophanies,  celui  qui  parle 
se  nomme  tantôt  Dieu,  tantôt  le  Seigneur,  d'autres  fois 
l'Ange;  à  qui  ces  noms  pouvaient-ils  mieux  convenir 
qu'au  Fils  de  Dieu,  que  les  prophètes  ont  si  souvent 
appelé  l'Ange  du  grand  conseil^  tAnge  de  rAlliance^  le 
Dieu  fort?...  D'ailleurs,  ce  n'étaient  pas  des  faits  isolés, 
mais  tout  se  rapportait,  selon  les  mêmes  docteurs,  au 
grand  mystère  de  la  Rédemption  :  le  Fils  de  Dieu, 
devant  im  jour  accomplir  le  salut  de  ITiumanité,  ne 
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Ta  jamais  perdue  de  vue,  ei  il  a  toujours  exercé 
envers  elle,  quoique  d'une  manière  différente,  les 
fonctions  de  sauveur  et  de  guide,  dommè  un  maître 
habile  et  dévoué,  il  l'a  prise  dès  son  premier  âge,  et 
proportionnant  ses  leçons  à  la  force  de  son  élève,  il 
l'a  conduite  des  ténèbres  et  de  la  faiblesse  de  Tenfance 
à  la  maturité  parfaite.  Devant  se  manifester  un  jour 
aux  hommes  et  habiter  parmi  eux  d'une  manière  sen- 
sible, il  se  préparait  et  les  préparait  eux-mêmes  aux 
mystères  de  sa  vie  humaine  par  des  apparitions  sensi- 
bles. ((Toutes  ces  apparitions,  dit  Bossuet,  préparaient 
«  et  commençaient  rtncamation  du  Piîs  de  Dieu: 
«  rincamation  n'étant  autre  chose  qu'une  apparition 
a  de  Dieu  au  milieu  des  hommes,  plus  réelle  et  plus 
«  authentique  que  toutes  les  autres  ;  pour  accomplir 
«  ce  qu'avait  vu  le  saint  prophète  fearuch,  que  Dieu, 
a  après  avoir  enseigné  la  sagesse  à  Jacob  et  à  ses  enfants , 
«  dvaii  été  vu  sur  la  terre  et  avait  conversé  parmi  les 
«  hommes  '.  » 

Cependant  ce  n'étaient  là  que  des  apparitions  passa- 
gères de  Dieu.  Quand  les  iemps  marqués  daâs  les  des- 
seins de  la  sainte  Trinité  furent  venus,  le  Verbe  se  fit 
chair ^  et  il  voulut  habiter  parmi  les  hommes,  pour  que 
la  vie  se  manifestât  plus  visiblement  à  nous,  et  que 
nous  vissions  de  nos  yeux,  que  nous  pussions  comnoie 
toucher  de  nos  mains  la  sagesse  et  la  vie,  qiii  était 
auparavant  cachée  dans  le  sein  de  l)ieu  et  n*avait 
apparu  que  rarement  à  nos  pères  ^  Elle  n^avait  ces^ 

'  Barucfi,  m,  S7,  38;  Élèv.  sur  tes  rhysUrèé,  x»  sèniainè,  é*  SiV./ 
Mgfr  CKnouilfeac,  H^.  du  dàffiM,  Hf,  X,  th,  i  et  If . 

'  !'•  Èfk.  da  saint  Jean»  i,  s  :  VUa  fmnifuiai4»  «it  ei  «nitfHit  9^ 
tam  œiernam,  quœ  erat  apud  Patrem  ei  appartUi  nobù, 
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de  parler  à  leur  esprit,  mais  la  plupart  d'entre  eux, 
ne  rentrant  point  en  eux-mêmes,  ne  Tentendaient  pas. 
C'était  une  lumière  luisant  dans  les  ténèbres  sans  les 
dissiper,  parce  que  les  hommes  étaient  grossiers  et 
charnels  ;  et  tant  qu'elle  ne  s'était  pas  rendue  sensi- 
ble et  comme  palpable,  les  hommes  ne  pouvaient  pas 
supporter  la  pureté  de  ses  rayons.  Voilà  pourquoi  le 
mystère  de  l'Incarnation  :  le  Verbe  de  Dieu  s*est 
rendu  accessible  aux  âmes  les  plus  grossières,  en 
prenant  une  forme  qui  frappe  les  sens.  Ainsi  tempé- 
rée, la  sagesse  se  répandra  sur  la  terre,  comme  une 
lumière  au  retour  du  jour,  et  elle  sera  portée  jus- 
qu'aux extrémités  du  monde  :  elle  s'adressera  aux 
hommes  les  plus  instruits  qu'elle  convaincra  d'igno- 
rance, et  elle  parlera  aux  plus  simples  qu'elle  élèvera 
à  ]a  contemjilatîon  de  ses  mystères.  «  Je  regarderai 
«  ceux  qui  dorment,  j*illuininerai  ceux  qui  espèrent 
«  dans  le  Seigneur  :  je  répandrai  de  nouveau  ma 
«  doctrine  par  le  souffle  de  mon  inspiration,  et  je 
((  la  laisserai  en  dépôt  à  ceux  qui  l^aiment;  et  je  ne 
«  cesserai  pas  d'être  présente  à  toutes  les  générations 
«  jusqu'à  la  fin  des  temps  ^  » 

Un  évangéliste,  pour  nous  faire  comprendre  ce 
dessein  de  bieù  dans  le  mystère  de  l'Incarnation,  ap- 
plique à  l'apparition  de  Notre-Seigneur  dans  le  mondé 
les  paroles  du  prophète  tsaîe  :  «  Le  peuple  qui  mar- 
«  chait  dans  les  ténèbres  a  vu  une  grande  lumière,  et 
«  le  soleil  s'eàt  leyë  sur  ceux  qui  habitaient  la  régiod 
a  de  la  mort  K  » 

Il  ne  nous  suffisait  pas  d'être  éclairés  sur  lesf  mys- 
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tères  de  Dieu,  d'apprendre  par  les  paroles  de  la  sa- 
gesse, de  la  vérité  incarnée,  la  voie  qae  nous  devans 
suivre  pour  aller  à  Dieu  ;  il  était  convenable  que  les 
perfections  invisibles  et  infinies  de  Dieu  nous  fussent 
rendues  sensibles,  sous  une  forme  qui  nous  permît  de 
les  contempler  de  près.  Il  nbus  fallait  un  modèle  pour 
nous  montrer  comment  ces  perfections  peuvent  être 
Imitables  dans  la  vie  présente  ;  nous  avions  besoin  d'un 
guide  sûr,  qui  nous  dirigeât  et  qui  encourageât  notre 
faiblesse,  en  marchant  devant  nous  dans  cette  voie 
souvent  difficile.  Or  ce  modèle  parfait,  ce  guide  tou- 
jours sûr,  nous  le  trouvons  en  Notre-Seigneur;  et  ce 
nous  est  un  motif  d'admirer  les  desseins  profonds  de 
la  Providence  dans  le  mystère  qui  nous  occupe  en  ce 
moment. 

Par  Jésus-Christ,  Dieu  est  rendu  en  quelque  sorte 
visible,  et  ses  perfections  adorables  nous  sont  mon-  ^ 
trées  en  action  :  sa  sainteté,  sa  bonté  et  son  extrême 
miséricorde  envers  les  pécheurs,  son  domaine  absolu 
sur  la  nature.  En  lui  aussi,  dans  l'ensemble  comme 
dans  toutes  les  circonstances  de  sa  vie,  nous  avons  un 
exemple  parfait  des  vertus  qui  sanctifient  l'homme  et 
Tunissent  à  Dieu.  Jésus  enfant  est  un  modèle  de  res- 
pect et  d'obéissance  pour  ses  parents  ;  à  mesure  q[u'il 
avance  en  âge,  il  donne  des  signes  dTune  sagesse  et 
d'une  grâce  proportionnées  à  ses  ans  ;  et  il  nous  ap- 
prend à  concilier  ce  que  nous  devons  k  Dieu  avec  la 
juste  déférence  que  nous  devons  avoir  pour  nos  père 
et  mère.  Il  passe  ensuite  un  temps  considérable  dans 
les  occupations  d'une  vie  obscure,  pauvre,  laborieuse, 
relevant  ainsi  le  mérite  de  cette  humble  existence» 
quiforme  la  condition  de  la  majeure  partie  deshooimes, 
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consolant  les  pauvres  par  son  exemple  et  sanctifiant 
le  travail  des  mains. 

Quand  le  temps  marqué  pour  sa  manifestation  est 
venu,  il  se  produit  dans  le  monde,  et  ce  sont  alors  de 
nouveaux  exemples  qu'il  nous  donne  pour  nous  di- 
riger, quelle  que  soit  la  situation  qui  nous  est  ibite. 
L'amour  du  prochain,  la  tendre  sollicitude  pour  pré- 
venir sa  misère  ou  pour  le  soulager  dans  ses  maux,  la 
compassion  pour  tout  ce  qui  souffire,  parurent-ils 
jamais  sous  des  traits  plus  attachants  que  dans  la 
personne  adorable  de  Jésus  qui  passa  en  faisant  du  bien 
à  tous  ?  Il  n'y  a  pas  une  misère  qui  ne  pût  avoir  accès 
auprès  de  lui,  car  il  invitait  tous  ceux  qui  étaient  dans 
la  peine  à  l'approcher  :  Venez^  leur  disait-il,  venez,  vous 
tous  qui  travaiUez  et  qui  êtes  chargés^  et  je  vous  soulagerai. 
Patient  à  supporter  les  défauts,  indulgent  et  miséfi* 
cordieux  pour  les  pécheurs,  il  ne  témoigna  quelque 
émotion  que  contre  deux  sortes  de  personnes,  les  by* 
pocrites  et  les  profanateurs  du  temple. 

Une  vie  aussi  pure  n'aurait  dû  attirer  à  Notre-Sei< 
gneur  que  des  bénédictions  de  la  part  de  toutes  les 
classes  de  la  société.  Qui  pouvait,  avec  quelque  appa- 
rence de  raison,  se  plaindre  de  lui?  Ce  n'étaient  point 
les  pauvres  et  les  malheureux,  puisqu'il  les  bénissait 
elles  soulageait  dans  leurs  peines.  Étaient-ce  les  rois 
ou  les  empereurs?  Non,  il  observait  les  lois  de  son 
pays,  il  payait  les  tributs,  ils  déclarait  à  ceux  qui 
venaient  le  consulter  qu'il  faut  rendre  à  César  ce  qui 
est  à  César,  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu.  Étaient-ce  les 
magistrats,  les  princes  du  peuple?  mais  ses  discours, 
commesa  conduite,  respiraient  l'amour  de  son  pays,  et 
on  le  savait  si  bien  que  plusieurs  de  ses  concitoyens, 
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}e  BpwnJ  d'wcorder  uiie  grâce  que  lui  4efPftRdf^W  wn 
officier  romain,  lui  alléguaient  po^r  n^qtif  que  cet 
bon^ma  awwit  leur  n^^ipp,  ^t  qu'il  leur  ^YMt  donné 
des  signes  particulier^  de  bienveillance.  Celte  cour 
duite  toujours  égajâ,  toujours  sainte,  p'e^PRêebfi^  pas 
néanmoingi  que  Jésus-Cbrjst  ne  fftt  en  buttft  k  des  per- 
sécutions, parce  qu'il  convenait  que  nous  apprissions 
de  lui  ce  que  nous  devons  faire  dans  ces  épreuyes,  les 
plu^  pénibles  que  Ton  puisse  rencontrer.  l\  lut  donc 
exposé  h  l'ingratitude  et  aux  injures  :  ses  oetuvres, 
m^e  de  bienfaisance,  furent  interprétées  en  mau- 
vaise part}  il  fut  accusé  de  blaspbèrpe,  de  sacrilège  et 
d'autres  crime^  pour  lesquels  ses  ennemis  voulurent 
le  faire  condamner  à  mort,  \  tapit  d§  cpntpadictions  il 
ii^'opposa  que  la  patience  et  une  InaKérablp  do^peur, 
pardonnant  k  oeux  qu|  lui  voulaient  du  malf  pHant 
D|eu  son  Père  pour  eux^  ^t  leur  téfnoigpant,  d'ail- 
leurs,  être  tPHJûura  prêt  h  ^n  aÇC»ôiUir  avpç  bPft^é, 
comme  il  fit  à  l'égard  du  malb^Wreu?:  îfuclas,  dunt  il 
recevait  las  caresses,  et  qu'il  ^ppel^lt  epcpre  du  npm 
d'ami,  au  moipent  pu  ce  perfide  Ip  livrait  aux  Juifs  ^ 

Que  n'aurions-nqus  pas  à  ajouter,  s'il  fallait  présen- 
ter un  tableau  complet  des  yertus  da  Notre-Sqigppur, 
pt  surtout  de  pon  iè\^  pour  ]%,  gloire  dp  Pieu?,?? 

Le  chrétien  fait  une  étude  babitUflUa  de  Notre-Sei- 
gneur,  de  ses  peusiéeSi  de  ses  entretlans,  da  sa  con- 
duite, de  ses  divprp  mystères^  parce  qu'il  sait  que  c'e^t 
le  modèle  sur  laquai  i|  doit  se  fprmari  at  qi^i'll  aura 

'  Noua  ^vonç  Xç^c^é,  ç^pefqncjs-uqs  <3e  ce^  traits  daos  ïjae  avjtre 
leçon,  en  prouvant  la  divinité  de  Nbtre-Seigneur  par  son  carac- 
tère; il  i|ou8  a  semblé  à  propos  toutefois  de  FeTanirsn»  ees  vertai» 
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rétabli  en  lui  Timage  de  Dieu,  effacée  par  le  péché, 
quaud  il  se  sera  rendu  conforme  à  Jésus-Christ,  Qu'il 
ne  se  persuade  pas,  toutefois,  qu'il  puisse  seul,  par 
l'effet  de  sft  volonté  et  de  ses  propres  efforts,  sans 
autre  secours  extérieur  que  celui  des  lumières  que 
l'Évangile  ^  fait  briller  à  ses  yeux,  et  du  divin  exem- 
plaire qui  lui  est  proposé,  copsommer,  ni  ipêqae  en- 
treprepdre  ce  travail  de  transformation,  qui  détruira 
en  lui  le  péché  et  imprimera  de  nouveai;  dans  son 
âme  l'i?n8^ge  de  J)ieu  ;  non^  ce  ne  peut  être  que  l'œuvre 
de  la  grâce  acquise  par  la  médiation  de  Jésus- Christ, 
et  c'est  ici  que  se  manifeste  le  dessein  principal  de  1a 
providence  surnaturelle  de  Dieu,  dans  le  mystère  de 
l'Incarnation. 

Dieu,  qui  avait  créé  toutes  choses  par  son  Verbe, 
voulait  aussi  réconcilier  toutes  choses,  et  réparer  le 
monde  par  son  Verbe.  Le  Fils  de  Dieu  n'aurait  pas 
opéré  cette  réconciliation  par  les  seules  lumières  qu'il 
avait  communiquées  aux  hommes,  ni  par  les  exemples 
de  vertus  qu'il  leur  avait  donnés  :  il  fallait  qu'il  rem- 
plît jusqu'à  la  fin  Poffice  de  médiateur,  et  pouvait-il  le 
remplir  d'une  manière  plus  convenable  qu'en  prenant 
la  nature  humaine  par  le  mystère  de  Hncarnation?  Il 
sera  médiateur  parfait  dans  ce  mystère,  puisqu'il  rap* 
prochera  et  qu'il  unira,  par  des  liens  intimes,  la  na- 
ture divine  et  la  nature  humaine,  ramenant  ainsi 
l'homme  à  Dieu  et  l'unissant  à  lui.  «  L'homme  ayant 
((  corrompu  sa  nature  par  le  péché,  dit  saint  Justin,  il 
«  ne  pouvait  être  sauvé  qu'autant  que  celui  qui  est  la 
<c  vie  par  nature  s'unirait  avec  ce  qui  est  soumis  à  la 
«  corruption,  afin  que  la  corruption  fût  détruite.  C'est 
«  pour  cela  qu'il  fallait  que  le  Verbe  vînt  dans  un 
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«  corps.  »  Et  saint  Irénée  nous  dit  :  «  Dieu  seul  a  uni 
«  l'homme  à  Dieu,  car  si  un  homme  n'eût  pas  vaincu 
«  l'ennemi  de  Thomme,  cet  ennemi  de  Tbomme  n'eût 
«  pas  été  justement  vaincu.  D'un  autre  côté,  si  Dieu 
«  lui-même  n'eût  pas  donné  le  salut,  nous  ne  le  pos- 
«  séderions  pas  véritablement.  Il  fallait  donc  que  le 
«  médiateur  de  Dieu  et  de  l'homme  fût  tout  à  la  fois 
«  Dieu  et  homme,  afin  qu'il  rétablît  entre  l'un  et 
tt  l'autre  la  concorde  et  l'amitié  perdue  ^.  »  Ceci  de- 
manderait des*  développements,  que  nous  devons  ren- 
voyer à  l'exposition  de  la  doctrine  chrétienne  sur  la 
Rédemption. 

^  Histoire  du  dogme,  par  Mgr  Oinouilhac,  liv.  X,  cfa.  xxv. 
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LEÇON  XIX 

QMirtème  ardele  ,êm  mjmhoit^^WifwtJtn  4e  ta  MMcniyttmk 

Le  quatrième  article  du  symbole  renferme  le  mys- 
tère de  la  Rédemption  :  Je  crois  en  Jésus-Christ.,  qui 
a  souffert  sous  Ponce"  Pilote^  a  été  crucifié^  est  morty  a  été 
enseveli.  C'est  pour  nous  un  grand  sujet  d'étonnement 
que  le  Fils  unique  de  Dieu  ait  souffert,  et  qu'il  ait  été 
crucifié  par  la  malice  des  hommes  ;  mais  en  même 
temps,  nous  admirons  dans  ce  mystère  la  bonté  et  les 
miséricordes  infinies  de  Notre-Seigneur,  car  la  foi 
nous  enseigne  qu'il  est  mort  pour  notre  salut;  elle 
nous  montre  dans  cette  mort  le  vrai  sacrifice,  sur  le- 
quel reposent  toutes  nos  espérances. 

§  1.  — •  JBSUS-CHRIST  BST  MORT   POUR  OPÂRBR  LA  REDEMPTION 
DU  MONDB.  » 

I.  Les  prophètes,  en  prédisant  la  gloire  du  Messie, 
avaient  annoncé  aussi  ses  humiliations,  et  c'était  dans 
sa  mort  qu'ils  entrevoyaient  le  salut  du  monde.  Sou- 
venons-nous des  termes  magnifiques  par  lesquels  Isaïe 
nous  représente  la  naissance  de  cet  enfant  miraculeux, 
VAnge  du  grand  conseil^  le  Dieu  fbrtj  le  Père  du  siècle  d 
venir.  Or,  ce  môme  prophète  dit  ailleurs,  avec  l'es- 

81i 
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pression  de  rétonnement  et  de  la  douleur  :  «  Qui  a 
«  cru  à  notre  parole,  et  à  qui  le  bras  du  Seigneur 
«  a-t-il  été  révélé?  Il  s'élèvera  comme  un  arbuste  de- 
ce  vant  lui,  comme  un  rejeton  qui  sort  d'une  terre 
«  aride,  sans  éclat  ni  beauté.  Nous  l'avong  vu  et  nous 
c(  ne  l'avons  pas  reconnu.  Méprisé,  le  dernier  des 
«  hommes,  homme  de  douleur,  son  visage  était  voilé, 
«  nous  l'avons  compté  pour  rien.  Véritablement,,  il  a 
M  pqM  l\xUmèm&  mai  infirmités,  ii  ^'^\  chargé  4? 
«  nos  douleurs,  et  il  nous  a  paru  comme  un  lépreux, 
M  humilié  et  frappé  de' la  main  de  Pieu,  îl  a  été  blessé 
((  à  ç$i|sci  dQ  QQs  iniquitéSt  il  a  été  b^igé  pour  nos 
H  crimes,  he  ohâtimeût  qui  (îQit  no^s  procurer  la 
«  pQi^i  s'çist  appesanti  ?ur  lui;  nous  avoiis  été  guéris 
<<  par  ?es  meurtrissure^,  INfQua  uons  étions  tpus  éga- 
(X  réa  comme  ^es  hret)i§,  cbapufl  dç  nqu?  s'était  cjé- 
ic  touri^é  de  la  voie,  et  le  Spignqur  a  fait  retomt)er 
^  sur  lui  rifliquité  de.  npus  tfti^s.  Il  ^  été  ss^crifié  parce 
«  qu'il  i'a  voulu,  ^t  il  n'a  pas  puvert  la  l)Quche  pour 
^  se  plaindre,  U  ^^ra  copdyit  à  1§  mort  comme  m 
«  agneau,  il  sera  mu^t  comme  Ift  breMs  devant  celui 
«  qui  la  tond.  Je  l'ai  frappé  pour  les  crimes  de  mon 
«  peuple,  Si  son  âme  se  fait  la  victime  du  péché,  il 
«  verra  sa  race  durer  longtemps,  et  la  volonté  de  Dieu 
«  s'accomphra  par  lui.  Il  verra  le  fruit  de  ce  que  son 
n  àmô  Qura  Sûuffert,  Comme  mon  serviteur  est  juste, 
«  il  justifiera  par  i9a  ,dQQtriuil  up  gr^nd  nomt^re 
fi  d'horamesi  et  il  portera  luirmôme  Iwp  imquités. 
H  ie  lui  dominerai  eu  n»rti^ga  Ift  multitude;  U  distri- 
«  budra  lui-m^melea  ôépouill^s  dej^fprtSt  parpe  qu'il 
<(  a  livré  son  âm^  à  la  mort,  et  qu*U  a  été  mis  au 
«  nombre  ddi  aoélérat^  p^oa  qu'U  6>st  charge  des 
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Vous  le  voye?:,  le  Messie  nqpsi  e^t  ?ôpr4?e»té  SftiM* 
disp  trmte  biôQ  (îiÇér€M:^tg  :  ç'e^X  Ja  grandeur  fit  l'hiipai- 
Ji^tiPH,  o^est  la  puisswice  4'flft  doraiiiateur  et  1^  fai- 
blesse 4'une  viotimp.  pe«  tableau?  de  cette  p^^ure  ?e 
tTQUvent  dai^s  plusieurs  ^ijtrefi  endrwl?  4fiS  divines 
pcriturefe  pQtawmenI;  4*^»  le  ps^ipe  ?ff^*.  On  (5q«- 
Coit,  JHPqu'à  un  ceftaip  poiut^  que  Ift  plupart  d^ 
Juifs,  qui  n'i^vaient  qu'u^^e  ifiieUigeupe  fQft  bornée 
4u  sens  4e?  prophéties,  aient  vu  deu^  hiQHiînes  diJE^i- 
yei^ts  et  peutr^tre  ^em  Alessieg,  l'uîi  qui  viendrait 
4aps  rab^saemept,  l'autre  qyi  paraîtrait  javeq  une 
fq^jesté  souveraine,  tant  il  leur  était  di|ïiçile  de  sup- 
poser réuni  dans  itue  ffïêifle  persopne  «je  qu'ils  lir 
«aient  dm^  leurs  livrer  gfur  ]ie  Sauveur! 

L'histoire  de  Notre-Seigneur  est  la  réalisation  com- 
plète de  ces  pFftpbéties,  et  ce  qui  paraissftit  ifle^pli- 
«able  aux  Juifs  ne  SQuffrp  p^^  4e  diflSpvUtft  pouj»  i^ouft. 
]P^ous  l'^von^  vu  s'attifer  le  respect  et  Tampur  4^ 
peuple  pap  sa  baute  sagesse  et  p^?  ré^irt  4e  lftdi>4r 
nité  qui  reJaiUit  sur  ^Qs  œuvres.  ï^e?,  a»ges  awèfteiRt 
des  p4Qr^teur^  k  ^^  pieds,  le  Ciel  le  procl^tpa  fils 
unique  de  Dieu,  la  m%YP  entière  e»t  spwiïifee  h  ses 
Joig,  et  cependant  il  e^t  peçgéçuté,  il  eat  huipilié  pro- 
fon4éiqent4  il  meurt  m^m  4u  péché.  ïi  serait  inutile 
^e  raconte?  en  4étail  les  souffrances  de  Jésu^-Ghrist, 
puisqu'elles  SP^t  bien  PPnnue*.  J>H  qu'il  fut  ws  en 
çroixi  l?  soleil  coni!nepç«i  h  s'éqiipser  j  et,  nu  œonient 
de  sa  mort,  la  terre  fut  couverte  d'épaisses  ténèbres, 

>  Isaïe,  ch.Liii. . 
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des  roehers  se  fe&dirent,  plusieurs  tombeaux  s'ou- 
Yrirent,  et  on  vit  des  morts  ressusciter;  le  voile  du 
temple,  qui  séparait  le  lieu  saint  du  sanctuaire,  fut 
déchiré  de  haut  en  bas.  Jésus-Christ  n'inclina  la  tète 
et  ne  rendit  son  âme  entre  les  mains  de  son  Père  qu'ar 
près  que  toutes  les  prophéties  relatives  à  ses  der- 
nières souffrances  eurent  été  accomplies,  et  qu'il  se 
fiit  écrié  d'une  voix  forte  :  Tout  est  consommé  K  II  ne 
mourut  pas  de  faiblesse;  il  ne  succomba  pas  à  l'excès 
du  mal,  mais  il  mourut  par  l'effet  de  sa  volonté  pro- 
pre, circonstance  qui  seule  suffit  pour  convertir  le 
centurion  qui  assistait  à  sa  mort.  Cet  officier,  le  voyant 
npirer  en  poussant  un  si  grand  cri,  jugea  qu'il  ne 
mourait  pas  comme  le  reste  des  hommes,  mais  bien 
eomme  le  souverain  de  la  vie  et  de  la  mort  :  Videm 
guod  sic  clamcm  expirassety  dixit  :  Vere  Filius  Dei  erttt 
tste. 

Nous  ne  pouvons  poursuivre  la  narration  que  les 
évangélistes  ont  faite  de  la  mort  de  Notre-Seigneur, 
sans  nous  arrêter  au  moins  un  moment  à  considérer 
les  signes  extraordinaires  et  les  prodiges  qui  la  précé- 
dèrent immédiatement  et  qui  l'accompagnèrent. 

Le  prophète  Zacharie  avait  dit  :  «  Il  y  aura  un  jour, 
«  connu  du  Seigneur, , qui  ne  sera  ni  jour  ni  nuit,  et 
«  sur  le  soir  de  ce  jour  la  lumière  paraîtra,  et  en  ce 
c  temps-là  il  sortira  de  Jérusalem  des  eaux  vives  qui 
«  se  répandront  d'un  côté  vers  la  mer  d'Orient  et  de 
u  l'autre  vers  la  mer  d'Occident,  et  elles  couleront 
«  l'hiver  et  l'été,  et  alors  le  Seigneur  sera  le  roi  de 

*  Par  la  mort,  l'âme  de  Jésus-Christ  a  été  séparée  de  son  corps  : 
mais  le  Verbe  est  demeuré  uni  à  TÀme  et  au  corps,  selon  Tensei^ 
gnement  des  saints  docteurs  » 
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«  toute  la  terre.  Il  n'y  aura  que  lui  de  Seigneur,  et 
«  son  nom  sera  seul  vénéré  ^  »  Quel  a  pu  être  ce 
jour  extraordinaire  connu  de  Dieu  seul,  qui  ne  serait 
ni  nuit  ni  jour,  et  sur  le  soir  duquel  la  lumière  devait 
reparaître,  sinon  celui  où  est  mort  Notre-Seigneur? 
Dieu  SjBul  pouvait  le  prévoir,  car  les  ténèbres  qui  de- 
vaient robscurcir  ne  tenaient  à  aucune  cause  natu* 
relie,  et  ce  jour  fût  le  moment  marqué  pour  le 
triomphe  de  la  gr&ce  divine,  qui  allait  de  Jérusalem, 
du  pied  de  la  croix,  se  répandre  'comme  une  eau  vivi- 
fiante vers  rorient  et  vers  l'Occident,  jusqu'aux  extré- 
mités du  monde.  Ce  jour  mémorable  a  été  remarqué 
par  les  païens,  bien  qu'ils  ne  connussent  pas  la  vraie 
cause  du  phénomène  qu'ils  avaient  observé.  «  L'his* 
o  torien  Phlégon,  affranchi  de  l'empereur  Adrien,  a 
«  marqué  les  ténèbres  arrivées  à  la  mort  de  Jésus* 
•t  Christ,  lorsqu'il  dit  qu'en  la  cent  deuxième  olym- 
«  piade  ',  qui  devait  finir  vers  le  milieu  du  premier 
a  siècle  de  l'ère  commune,  il  y  eut  une  éclipse  de 
0  soleil,  la  plus  grande  de  celles  qui  s'étaient  jamais 
«  vues,  l'obscurité  ayant  été  si  prodigieuse  que  l'on 
«  avait  vu  les  étoiles  dans  le  ciel.  Il  ajoute  ensuite 
c(  qu'il  y  eut  un  fort  tremblement  de  terre  dans  la 

«  Bithynie Tertullien  renvoie  les  païens  à  leurs 

«  archives,  pour  y  trouver  la  nuit  arrivée  en  plein 
«  midi  au  temps  de  la  Passion,  que  Ton  avait  prise 
«  pour  une  éclipse.  Rufin  fait  aussi  dire  aux  païens 


'  Prophétie  de  Zacharie,  xiv,  7,  8, 9. 

'  On  entend  par  olympiade  l'espace  de  quatre  années  qui  s'é- 
coulaient entre  deux  célébrations  consécutives  des  jeux  Olympi- 
ques. La  première  olympiade  commence  Tan  T7d  avant  Jésot- 
Christi 
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«  piir  ^ût  Lucien,  prêtre  d'A^tiochç,  iP^rtjf ris^  en 
^  l'année  3|2  ;  Çq^îsult^z  vçs  qnnçilçs,  et  vous  trouverez 
ff  que  hn<fiÀe  ^ç$us-Ç^t  ^oM^rit^  du  (ern^ps  cfe  PUqte^  le 
fi  soleil  ces$.Çl^  pfe  p^rc^ître,  et  le  ^qur  fut  tr^terrqmpM  pç^r 
«  des  t^bre^  e^tr(iordmgires  <.  » 

TertuUiw,  te  saint  martyr  ^uç^en  et  d'autre^  doc- 
teur? ^e  Vtslm  «Yaient  rwson  4e  présenter  peg  tépè- 
bres  çoHJwe  un  prodige  qui  manifestait  le  deuil  de  \a 
^^ture  au  ntQin^^  de  |a  mq^t  de  rHpmtne-pievit  ç^r 
p6  n'ét{^it  point  nne  éclipse  de  soleil  snrvenue  d'après 
i^S  Ipis  ordinaires  de  te  n&ture,  ï^e^  astronQn^e^  n'opt 
pas  eu  d'épUpçe  à  sign^er  i'anné^  o^  WPurut  NQtre- 
Seigneur  ;  d'ayienrs  cette  mort  a  ^w  \\en  ft  une  épqque 
QVj,  il  ept  ipipQSsibie  qu'il  y  ait  d'éclipsé  d§  soteil,  puis- 
qu'on était  ^lors  au  jour  de  te  Pâque  ^uive,  qui  se 
célébrait  invariablement  Ip  quin?ième  jour  de  te  lu^ie 
du  niQis  de  rfisan,  correspondant  ^  ^x^vs.  Qr  tOHt  ]e 
ffiQude  sait  qu'il  n'y  a  et  ne  pevit  jamais  y  a^oir  d'i- 
clipse  do.  soleil  qu'à  te  nouvelle  ]nnei 

Le  décfiirfiment  du  voile  qui  s'effeptnï^  en  même 
teipps  n'pst  pas  ffloins  extrftQrdinftire,  Pour  en  com- 
prpijdre  le  mystprej,  il  f^ut  savqip  que  dans  te  teipple 
de  ^érpsateP»  au  dete  du  S§int  iieû  Qù  étaient  les  ta- 
bles de  te  Ipi,  les  Pftin?  de  prpposition,  î^s  parfums, 
et  où  entraient  tes  enfanta  d'Aarpn  et  les  lévIteSi  il  y 
aveit  une  partie  plus  secrète  et  plus  retirée-  Là  ^e 
trouvaient  l'arche,  le  propitiatoire,  qui  étWt  la  cou- 
verture de  l'arche,  et  les  chérubins  d'or  qui  étendaient 
leur  ailes  sur  l'arche,  comme  pour  cquvrir  te  mq^QSté 
de  QieUf  Ce  Ueu  si  vénér^bte  ^'Appeteit  te  Samt  des 

.    '  TîJl^mpïit,  M^moites  pff^r  Vhisiaivf,  âfi  f^a{w>  1 1,  note  35  sur 
Jésus-Christ. 
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'  iofnft;  per soime  ue  pouvait  y  p^étrer  que  le  grand 
prèfre,  qui  y  eûUatt  poleimôÛQtoent  wei  tm  pv  an, 
après  s'être  pur^Qe  par  le  Sf^iig  des  yictime^.  La  )oi 
p^nonçiiit  ]si,  palnf^,  de  mpr^  coQtrç  qelui  gui  m^\^ 
efttré  4£^f)s  ce  s^nctuaipej  cm  u'og^U  pas  paôme  y  por- 
ter ses  regar(}s,  et  c'est  pourqpqi  U  c(enieurait  çQuvert 
par  v^  grand  voile  qui  cachait  les  mystères  aux  yeux 
du  peuple  e^  Iw  apprenait  ^  les  respeptpr  avee  une 
profonde  Yéaér$itian.  Telle  éjait  la  (orme  du  temple 
où  le  peuple  juif  servait  Ip  Seigneur  son  Dieu, 

Ce  sanctufâr^  était  Timage  M  ^^\  où  Dieu  rési(}e 
dans  ^s^  majesté  :  fi  l'eutrée  eu  était  interdire  ^u 
peuple  et  aux  lévites,  ^  c'egt,  dit  Bossuet,  que  tous 
M  les  gommes  étaient  excommuniés  du  yrai  sftup- 
^  tuair?  du  i>i§u  \ivaut;  eette  ipt^rprétqtion  u'^st  pas 
K  une  Inventiqu  de  Tespr^t  humain;  saiut  Paul  nous 
«  Teuaeigue  eu  termes  exprès»  quand  il  d\\  aux  9é- 
«  brewî  que,  par  cette  rigoureuse  défense  d'eutper  et 
«  de  regarder  daus  I9  ^ançtuf^irôi  le  ^aiifiUEipnt  ï^\^ 
K  VQuloiilt  fium^rer  q^e  ^  chev^im  d^  (iew  §iiinfy  u'é^t 
«  point  ouvert,  tant  que  le  premier  tabermch  éfqit  ffft 
ff  #11;  fi'est^^d^rei  taut  que  l'on  u'wra  pas  fie  Boeil- 
n  leurea  hosties  que  dW  anipjftux  égorgés*  la  porte 
fi  du  ciel  nous  j^eFfi,  fermée,  tt  Le  yoile  du  Siaint  4i^s 
points  est  déobiFéi  ^e  baut  eu  ))i^  »u  lUPUient  de  la 
mort  de  Jésus-Christ,  parce  que  les  mystères  VQUt 
être  manifestés  au  monde,  parce  que  surtout  l'entrée 
du  ciel  nous  est  ouverte.  Il  n^y  a  plus  de  voile  entre 
le  ciel  et  nous  depuis  que  ce  Dieu  Sauveur  y  a  péné- 
tré par  la  vertu  de  son  sang.  Le  pontife  de  Tanoienne 
loi  le  tirait  pour  entrer  :  le  sang  de  Jésus-^Ohrist  le 
déchire,  il  u'y  eu  ^  plu?  dégprmwSi  l©  Saipt  clés  gjiints 
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sera  découvert,  de  haut  en  bas  le  voile  est  rompu  ^. 

La  résurrection  des  morts*  qui  sortirent  des  tom- 
beaux et  qui  apparurent  à  plusieurs  après  la  résur- 
rection du  Sauveur,  rendit  témoignage  au  môme 
mystère.  L'Évangile  ne  nous  dît  pas  si  ces  justes  de- 
meurèrent longtemps  sur  la  lerre;  si,  après  leur  ap- 
parition, ils  rentrèrent  dans  la  région  des  morts  pour 
attendre  la  résurrection  générale  ;  ou  si,  associés  au 
triomphe  du  Sauveur,  ils  furent  élevés  avec  lui  dans 
le  ciel  avec  leurs  corps.  Nous  ne  pouvons  suppléer 
au  silence  des  écrivains  inspirés,  ni  résoudre  une 
question  que  les  plus  savants  docteurs  n'ont  pas  osé 
résoudre  :  contentons-nous  de  ce  qui  est  écrit,  pour 
admirer  les  voies  de  Dieu,  qui  voulut  que  la  nature 
entière  rendit  hommage  à  Jésus-Christ,  expirant  pour 
nous  sur  la  croix.  Les  deux  se  voilent  et  refusent 
leur  lumière  à  la  terre;  la  terre  est  ébranlée  dans  ses 
fondements  par  une  violente  secousse  qui  brise  des 
rochers;  le  voile  du  temple  est  déchiré;  ei  la  mort, 
vaincue  par  la  mort  du  Sauveur,  commence  à  rendre 
ses  victimes. 

Ceci  nous  inspire  le  «désir  de  connaître  plus  à  fond 
le  mystère  de  la  mort  de  Notre-Seigneur,  les  admi- 
rables effets  qu'elle  a  produits  pour  la  gloire  de  Dieu, 
pour  le  salut  des  hommes  et  pour  la  régénération  du 
monde. 

§  2»   —   LA  MORT  DR  jésUS-CHRIST   EST  UN    SACRIFICE  OFFERT 

POUR  l'expution  des  péchés  du  monde. 

L  Les  hommes  ont  toujours  senti  le  besoin  de  s'hu- 
milier devant  Dieu  et  de  lui  offrir  une  expiation  pour 

*  BoMttet,  iarmon  sur  rAioeiiBioa  de  JésuB-Cfaristi 
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,  leurs  péchés.  Ils  ont  donc  eu  recours  à  la  prière,  aux 
(Buvres  de  pénitence,  aux  sacrifices.  Mais,  en  deman- 
dant pardon,  ils  n'offraient  pas  de  satisfaction  conve- 
nable à  la  justice  divine;  leur  humiliation,  quelque 
sincère,  quelque  profonde  qu'on  la  suppose,  ne  pou- 
vait réparer  les  offenses  commises  envers  l'infinie  ma- 
jesté de  leur  Dieu.  Quant  aux  sacrifices,  quelle  valeur 
pouvait  avoir  une  libation  ou  le  sang  d'un  animal 
pour  purifier  des  consciences  coupables,  pour  réha- 
biliter l'homme  et  réconcilier  le  Ciel  avec  la  terre?... 
C^s  sacrifices  plaisaient  à  Dieu,  et  ils  étaient  utiles 
aux  hommes,  quand  ils  étaient  offerts  avec  foi  et 
piété;  ils  plaisaient  à  Dieu,  non  par  eux-mêmes,  maisr 
par  les  rapports  qu'ils  avaient  à  un  autre  sacrifice  plus 
auguste.  Les  justes,  les  hommes  éclairés  d'en  haut 
ravalent  ainsi  compris.  Quand  les  temps  marqués 
^  dans  les  desseins  de  Dieu  pour  ce  sacrifice  furent  ar- 
rivés, Jésus-Christ  parut  sur  la  terre.  Son  premier  acte 
fut  de  se  substituer  à  toutes  les  victimes,  à  tous  les 
holocaustes  offerts  jusqu'alors.  Il  ne  pouvait  s'immoler 
comme  Dieu,  il  s'offrit  dans  son  humanité  ;  c'était  de 
sa  part  une  oblation  parfaitement  libre,  car  nulle  loi 
ne  l'obligeait  à  se  sacrifier  pour  nous.  Son  Père  ne 
voulut  qu'il  rachetât  les  pécheurs  par  sa  mort  que 
parce  que  lui-même  s'était  d'abord  offert  pour  accom- 
plir l'œuvre  de  la  Rédemption.  Si  les  prophètes  avaient 
prédit  qu'il  mourrait,  c'est  que  dans  la  lumière  sur- 
naturelle qui  leur  rendait  présents  les  événements 
futurs,  ils  avaient  vu  cette  résolution  qu'il  avait  prise 
de  lui-même,  de  souffrir  pour  notre  salut.  //  a  été 
offert  parce  qu'il  Ca  voulu^  dit  Isaïe^ 
*  Isaïe,  un,  7. 
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BieQ  que  Jésus-Christ  se  soit  offert  dès  le  moment 
4e  s»  naissance,  son  sacrifice  n'a  été  consommé  que 
par  sa  ipprt.  La  veillp,  il  çivait  dit:  Ma  chair  sera  livrée 
pour  vous,  mon  sang  serq  répandu  pour  la  rémission  des 
péchés  \  Sur  la  çroia^,  suspendu  entre  le  ciel  et  la  terre, 
il  immQla  sa  chair,  i]  répandit  son  sang,  qu'il  offrait 
^  Pieu  pour  nous,  et  Dieu^  en  c^  moment  solennel, 
i(iait  en  Jésu^-Christy  exauçant  sa  prière  à  cause  du  respect 
qui  lui  était  dû^  et  réconciliant  le  monde  avec  lui  par  Tac- 
ceptation  de  ce  sacrifice  *,  Sacrifice  d'une  valeur  in- 
finie, h  C£|use  de  la  personne  adorable  de  Jésus-Christ, 
qui  était  tout  à  Ift  fois  et  Je  pontife  et  la  victime,  souf- 
frant comme  bpmipQ,  e|  donnant  comme  Dieu  un  prix 
iiifini  à  ses  souffrance^.  Sacrifice  uriiversel  :  il  ne  fut 
offert,  ni  pour  un  seul  peuple,  ni  pour  un  temps  dé- 
terminé, ni  moins  encpre  pour  quelques  individus, 
piaî^  pour  iousi  les  t^omme?  qui  avaient  e^f^sté  4^3  To- 
rigine,  et  qui  devaient  yenîr  jusqu'à  la  fin  des  siècles  ; 
par  JésuSrChrist  v^u^  le  salut  de  toMS^  et  il  a.  été  victime 
4e  prqpitiatiçtn^  ^m'Se^^erflenf  p^ur  nQspéchés^  taais  pour 
ceux  du  v^ofnda  e^tiçr  \ 

Alors  fut  accompli  ce  que  Dieu  avait  dit  après  la 
chute  d'Adam,  quand  il  maudit  le  <lémon  sous  1^  fi- 
gure du  serpent  :  Je  mettrai  (inimitié  entre  taietlafemmey 
entre  sa  r4icç  et  fq  Henn^^  ^t  elle  t'écrasera  la  tê(e.  4ésus- 
Christ,  fils  de  la  Vierge,  ^  écrasé  la  tète  du  démon, 
c'est  à-4ire  qu'il  §  détruit  son  empire  en  mourwt 
pour  nous?  Les  hou^me»,  que  le  péché  ay$ût  soumis  à 
la  mort,  à  la  damnation,  et,  par  suite,  à  l'empire  du 

1  Saint  Jean,  vi,  52;  saint  Matthieu,  xxvi,  28. 
^  11*  Ép.  aux  Corinthiens,  v,  10. 
'  I'*  Ép.  4e  saint  Jean,  i;,  s. 
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démon,  wt  été  ra^du^  à  1^  vio  de  la  gr4<^P  et  délivrés 
^6  cette  fun^i^  doaain^tiQn  da  l6ur  ennemi;  ef, 
coiotDd  il  leur  reste  une  faiblesse  qui  le^i  es^pose  à  pé- 
cher de  nouveau,  ils  trpvjvent,  dans  le  sappûce  c|ô 
Jésus-Christ,  des  reiaaèdes  à  leurs  inflroiilés,  des  se- 
cours préservatifs  contre  ces  chutes,  he  déQsqn  ^  donc 
été  vaincu  et  le  monde  sauvé.  Ce  n'est  pfis  qi)'à  Tins- 
tanl  même  de  la  mort  de  Jésus-Christ  tous  les  l^om  mes 
^ient  reçu  le  pardon  de  leurs  péchés  par  la  vertu  ^^^^ 
Rédemption;  ipais,  sur  la  croix,  Notre-Seigneup  a  of- 
fert pour  tous  une  pleine  satisfaction,  il  ^  mérité  poi^r 
tous  les  grâces  du  salut.  Cette  satisfaction,  ces  grâces, 
sont  appliquées  ensuite  ^  phaeun  en  partipulier,  soit 
par  les  Sacrements  établis  a  c^tçiff^t  et  dont  nous  papr 
lerons  ailleurs,  soit  en  de)iors  des  Sacrements,  par 
TaQtion  du  Sain|*£spnti  qui  pçrte  les  hommes  à  faire 
des  œuvres  de  salut.  Oflt  ainsi  qu'ont  PB  se  sauyer 
les  hommes  qui  ont  vécu  dès  le  commencement;  car 
la  vertu  du  sang  de  Jésus-Christ  est  remontée  à  l'ori- 
gine du  monde,  et  quoique  les  moyens  de  salut  soient 
beaucoup  plus  abondants  depuis  sa  venue,  ils  n'ont 
cependant  manqué  à  aucune  époque. 

iésus-Christ  est  donc,  par  sa  mort,  le  médiateur  uni- 
versel entre  Dieu  et  les  hommes;  c^est  le  vrai  et  le  seul 
pontife  établi  de  Dieu  pour  offrir  les  vœux  de  toutes 
les  créatures. 

II. Nous  ne  pouvons  trop  méditer  ce  mystère;  carea 
lui  se  trouvent  tout  l'ordre  des  desseins  de  Dieu  et  l'é- 
conomie de  sa  providence  pour  le  salut  de  nos  âmes. 
Adam  a  espéré  en  lui,  et  par  la  grâce  qu'il  en  a  reçue 
il  afeit  une  digne  pénitence  de  son  péché;  Abraham 
l'a  vu,  ses  espérances  reposaient  sur  lyi,  et  il  s'en  pst 
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réjoui.  Ceux  môme  qui,  sans  avoir  une  idée  distincte 
de  ce  (Messie,  savaient  néanmoins  que  Dieu  devait 
user  de  miséricorde  envers  eux,  et  qui,  dans  cette 
pensée,  Font  prié  avec  foi,  ont  été  exaucés  au  nom  et 
parla  vertu  de  Jésus-Christ  crucifié  ;  car  il  n'y  a  jamais 
eu  cF autre  nom  par  la  vertu  duquel  le  salut  ait  pu  être  ob- 
tenu ^  Les  patriarches  ont  prié  ;  les  prophètes,  les 
justes  de  TAncien  Testament,  les  Apôtres,  les  martyrs 
ont  prié;  ils  ont  prié  pour  eux  et  pour  leurs  frères, 
mais  ces  prières  n'ont  été  exaucées  qu'à  cause  de  Jé- 
sus-Christ, en  vue  de  ses  mérites,  et  principalement 
de  sa  mort,  soufferte  pour  nous.  Cet  ordre  de  choses 
continuera  jusqu'à  la  fin  des  siècles  et  au  delà.  Jésus* 
Christ  sera  éternellement  pontife  :  par  lui,  nos  vœux, 
tant  que  nous  serons  ici-bas,  et  nos  actions  de  grâce, 
quand  nous  serons  sortis  des  épreuves  de  la  vie  pré- 
sente, parviendront  à  son  Père. 

§    3.    —   PUISSANOB    ET    SAOESSB    DB    DIEU    MANIFBSTBBS 
DANS  LB  MTSxiERB  DB  LA  REDEMPTION. 

n  n'est  pas  une  âme  éclairée  des  lumières  de  la  foi 
qui  n'admire  la  sagesse  et  la  puissance  de  Dieu  dans 
le  mystère  de  la  Rédemption.  Ce  fut  im  grand  sujet  de 
scandale  pour  les  Juifa  quand  on  le  leur  annonça  : 
pleins  de  l'idée  des  triomphes  de  leur  Messie,  ils  ne 
pouvaient  consentir  à  le  reconnaître  dans  celui  qu'ils 
avaient  fait  aK>urir  ignominieusement  sur  une  croix. 
Ce  fut  un  sujet  de  blasphème  et  de  dérision  pour  les 
philosophes,  qui  ne  connaissaient  d'autre  force  mo- 
rale, pour  changer  la  situation  religieuse  du  monde, 

*  Actes  des  Apôtres,  iv,  it, 
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que  celle  de  réloqueoce  et  du  raisonnement  :  ils 
étaient  trop  orgueilleux  pour  que  leur  raison  s'abais- 
sât à  adorer  un  crucifié.  Aussi  reprochaient-ils  aux 
Apôtres  de  vouloir  enseigner  une  pareille  folie.  Mais 
ceux-ci,  sans  s'émouvoir  ni  du  scandale  des  Juifs,  ni 
des  railleries  des  sages,  continuaient  à  prêcher  à  tous 
Jésus-Christ  crucifié,  en  qui  ils  assuraient  que  se  ma- 
nifestaient la  sagesse  et  la  puissance  de  Dieu^  Pour 
la  puissance,  tous  l'avez  vue  dans  la  conversion  des 
peuples  :  une  vertu  sortie  de  la  croix  a  renversé  les 
idoles,  triomphé  de  la  force  des  gouvernements,  et 
changé  la  face  du  monde.  La  sagesse  n'a  pas  brillé 
d'un  moindre  éclat  dapsle  même  mystère. 

Les  hommes  avaient  méconnu  Dieu,  et  ils  ne  se 
connaissaient  plus  eux-mêmes,  tant  TidolAtrie  avait 
altéré  les  idées.  Les  sens  dominaient  sur  l'âme  ;  l'or- 
gueil et  une  profonde  corruption  de  mœurs  les  éloi- 
gnaient plus  que  jamais  du  ciel;  il  fallait  donc  les 
éclairer,  il  fallait  rétablir  les  vrais  rapports  avec  Dieu, 
il  fallait  enfin  que  cette  œuvre  si  importante  de  notre 
régénération  portât  si  manifestement  le  caractère  de 
Dieu,  que  le  monde  ne  pût  jamais  s'en  attribuer  la 
gloire.  C'est  ce  qu'a  fait  Jésus-Christ  par  sa  mort^  et 
c'est  en  conciUant  toutes  choses  qu'il  a  montré  la 
sagesse  divine.  Quelle  lumière  la  croix  n'a-t-elle  pas 
donnée  aux  hommes,  pour  qu'ils  se  connussent  eux- 
mêmes  et  qu'ils  eussent  une  idée  convenable  de  Dieu  I  .. 
Celui  qui  la  médite,  sait  ce  epi'ii  vaut  dans  la  pensée 
de  son  Créateur,  et  combien  il  avait  été  dégradé  par 
le  péché. 

*  I"  Ép.  aux  Corinthiens,  i,  S4. 
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Notre  âme  est  Sans  doute  bien  grande,  èl  ses  deâtî- 
nées  sont  ineffables,  ptiiâcjiie,  pdtih  la  sdiivei',  iè  PilS 
unique  de  Dieu  n*a  pafe  dédaigné  dé  s'ttifca^në^,  de  re- 
vêtir notre  nature,  de  bonvërsehayec  noua,  de  se  faire 
semblable  à  nous,  s'abaissant  auit  rfaisèrés  de  îiotre 
condition  présente,  poMt  îibus  relever  et  nous  Rame- 
ner à  rétat  prithitif  d'dù  tiouâ  étions  déchus.  El  ces 
abaissements  divins,  cèô  Sotifftances  qui  Oiit  pat*u  aux 
philosophes  si  iiidignes  de  Dieu,  cette  moH  sur  une 
croii,  ne  înoiitrent-élles  pas  l^éndrmiië  dîi  mal,  la  gra- 
vité du  péché  que  Dieu  â  voulu  tépârer  pdf  elle?... 
Donc  tout  ce  qu4l  y  a  de  grand,  et  toiit  èe  qu*ii  y  é 
d*infirme  et  de  misérable  fen  nbus,  nous  est  coiiiiu  j^s.t 
la  croix. 

C'jest  aussi  par  la  croit  que  Dieu  nous  ôSt  manifesté 
plus  encore  qu'il  ne  Tavalt  été  dans  l'œuvre  de  la 
création.  La  croix  nous  tiiariîfestë  là  sainteté  înfliiie 
de  Dieu,  qui  à  demandé  Uhe  telle  t^pâration  pour  par- 
donner ârhomme  son  péché;  elle  nous  thohtré  sd 
grandeur,  ïi  laquelle  s'est  iinmolée  une  si  auguste  tic- 
time  ;  elle  nous  révèle  sa  bonté  en  tious  apprenant  que 
pieu  a  tellement  aimé  te  monâè^  qù^il  lui  a  sacrifia  àôn 
Fils  umqùeK  Lôs  hommes  Simples  ne  comp^enûeIit  pas 
les  idées  métaphysiques  que  hbtis  essayerions  de  leUr 
communiquer  sur  la  nature  de  l'âme  et  sur*  les  attri- 
buts de  Dieu:  les  sàvànts  s'éga^ent  souvent  dans  leurs 
cbnce[$tiônâ,  et  les  Subtilités  de  la  philosophie  hé  con- 
tribuent qu'à  leur  ^desiécher  le  cœur.  Lsi  Croix  est 
pour  les  uns  comme  pouî-  les  autres,  un  livre  éclit  en 
caractères  que  tous  peuvent  lire;  il  les  enseigne  tous 

'  Évang.  de  saint  Jean,  m,  ié. 
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également,  et  quand  nous  le  leur  présentons,  ils  ne 
sont  pas  moins  touchés  qu'ils  ne  sont  instruits  des 
mystères  de  Dieu. 

Il  y  a  eu  incontestablement  beaucoup  de  sagesse  à 
renfermer  ainsi  les  plus  graves  enseignements  dans 
la  croix.  Nous  admirerions  encore  plus  en  elle,  s'ii 
était  possible,  la  conciliation  des  intérêts  de  l'homme 
et  des  droits  de  Dieu,  de  la  miséricorde  et  de  la  jus- 
tice. La  miséricorde,  en  effets  la  bonté  de  Dieu  ten- 
dait à  relever  l'homme  de  l'état  malheureux  où  lé 
péché  l'avait  réduit,  mais  la  justice  exigeait  une  répa- 
ration CQnvenable.  Ce  n'est  pas  que  Dieu  ne  pût  se  re- 
lâcher de  la  rigueur  de  ses  droits  et  pardonner  gratui- 
tement à  la  créature;  mais  alors  la  bonté  toute  seule 
aurait  paru  dans  la  réhabilitation  de  la  créature  dé- 
chue; la  justice  divine,  qui  n'est  pas  moins  sainte^ 
^pas  moins  admirable  et  digne  de  nos  plus  profonds 
respects,  ne  se  serait  pas  manifestée  suffisamment  au 
monde.  Voilà  pourquoi  Dieu,  selon  le  plan  de  sa  pro- 
vidence, voulait  n'accorder  le  pardon  à  sa  créature 
qu'à  cette  condition  que  l'ordre  blessé  par  le  péché 
serait  rétabli  par  une  satisfaction  proportionnée,  of- 
ferte à  sa  sainteté  et  à  sa  justice.  Cependant  l'homme 
déchu  n'avait  en  lui-même  aucun  principe  de  mérite 
qui  pût  l'aider  à  se  réhabiliter  devant  Dieu,  et  toute 
autre  créature  innocente,  qui  lui  serait  venue  en  aide, 
qu'aurait-elle  pu  offrir  qui  eût  quelque  proportion 
avec  la  majesté  infinie  de  Dieu?  Il  semblait  donc  tout 
à  la  fois  impossible,  et  que  Dieu  laissât  l'homme  dans 
le  péché,  sans  arrêter  les  effets  de  son  amour  qui 
tondait  à  pardonner,  et  qu'il  pardonnât  à  l'homme, 
sans    nuire    à  sa  justice,   qui  demaridaîl  ùnè  ex- 
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piation  convenable.  La  croix  a  satisfait  à  tout.  Jé- 
sus-Christ a  expié  par  elle  notre  orgueil,  en  s'humi- 
llant  jusqu'à  la  mort  ;  il  a  expié  nos  convoitises  par 
ses  propres  souffrances,  et,  en  mourant  ainsi  pour 
nous,  il  a  réconcilié  la  bonté  avec  la  justice.  La  na- 
ture humaine  a  été  admirablement  relevée  dans  la 
personne  du  Yerbe  :  comme  homme,  Jésus-Christ  a 
souffert  pour  nous  ;  et ,  parce  qu'il  était  Dieu ,  ses 
souffrances  et  sa  mort  ont  eu  une  valeur  infinie  d'ex- 
piation ;  la  miséricorde  et  la  vérité  se  sont  reficantrées,  la 
justice  et  la  paix  se  sont  embrassées^  avait  dit  UJi  pro- 
phète K 

Qu'est-il  résulté  de  là?  Lés  hommes  ont  été  régé- 
nérés, et  il  a  été  manifeste  au  monde  qu'il  ne  devait 
son  salut  qu'à  Dieu  seul.  La  croix  a  porté  le  renotède 
à  la  racine  du  mal,  non-seulemient  en  apprenant  à 
l'homme  à  s'humilier  et  à  mortifier  ses  convoitises, 
mais  en  lui  persuadant  de  le  faire  par  Texemple  de  ' 
son  Sauveur,  et  en  soutenant  sa  faiblesse  par  la  vue 
de  ce  que  l'amour  a  fait  souffrir  à  son  Dieu.  Nous 
avons  vu  ailleurs  que  les  plus  savants  philosophes 
n'étaient  jamais  parvenus  à  persuader  de  leurs  oiaxi- 
mes  une  seule  bourgade  :  Jésus^Christ  a  fait  adop- 
ter les  siennes  à  des  centaines  de  millions  d'hommes, 
de  toute  langue  et  de  toute  tribu.  Il  l'a  fait  par  sa 
croix.  «  Jésus-Christ  m'a  aivoyé,  I  disait  saint  Paul 
écrivant  à  une  des  villes  de  la  Grèce,  la  plus  fière  de 
ses  richesses  et  de  Téloquence  de  ses  orateurs  ;  «  il 
«  m'a  envoyé  pour  évangéliser,  avec  une  parole  dé- 
«  pourvue  de  toute  sagesse  humaine,  afin  que  la 

*  Psaume  LxxxiT,  il. 
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«  croix  ne  soit  point  privée  de  la  gloire  qui  lui  ap- 
«  partient.  Car  Di^u  a  choisi  les  choses  qui  passent 
«  pour  folie  dans  le  monde,  pour  confondre  les  sages, 
«  et  il  s'est  servi  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  faible  pour 
a  confondre  les  puissants.  Je  ne  suis  donc  point  venu 
«  à  vous  avec  les  ressources  de  l'éloquence,  ni  de  la 
(I  philosophie;  je  n'ai  voulu  savoir  autre  chose  que 
«  Jésus- Christ,  et  Jésus-Christ  crucifié,  afin  que 
«  votre  foi  ne  soit  pas  fondée  sur  la  sagesse  humaine, 
«  mais  sur  la  vertu  de  Dieu  ^  » 

Les  effets  de  la  Rédemption  nous  seront  encore 
mieux  connus,  quand,  après  avoir  terminé  l'exposi- 
tion des  articles  du  symbole  relatifs  à  la  personne 
de  Notre-Seigneur,  nous  aurons  à  étudier  le  mystère 
du  Saint-Esprit  et  de  la  grâce  qu'il  répand  dans  nos 
âmes. 

■  I*^  Ép.  aux  Corinthiens,  chap.  ii. 
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LEÇON  XX 

cinquième,  tlzlèmc  et  ie»liiille  érttetes  ««  smWte. 

Le  symbolej  après  avoir  parlé  des  soùfifrancesl  et  dé 
la  mort  que  le  PilB  de  Dieu  a  endurées  pour  notre 
Salut,  ajoute  !  «  H  t$t  deècendu  ùnx  lenfers;  ie  troisième 
tt  Jour  il  esî  ressuscité  d'mtrê  léê  nïùrts\  est  monU  M 
«  ctW,  où  il  est  assis  à  la  droite  de  Dieu  le  Père^  cf  oft  il 
«  viendra  juger  les  vivants  et  les  morts.  » 


§   1,   —  EN  QUEL  SENS  IL  EST  DIT  DANS  LE  SYMBOLE   QUE 
jésUS-CHRlST  EST  DESCENDU  AUX  ENFERS. 

La  mort  et  la  sépulture  ont  été  le  terme  des  abais- 
sements du  Fils  de  Dieu;  on  peut  considérer  sa  des- 
cente dans  les  enfers  *  comme  le  commencement  de 
sa  gloire  et  le  premier  fruit  de  sa  victoire.  Il  ne  des- 
cend pas  en  captif  dans  les  enfers  comme  les  autres 
morts;  il  y  vient  comme  triomphateur,  pour  annoncer 

'  Ce  terme  ne  désigne  pas  toujours,  dans  le  style  des  saintes 
Écritures,  le  lieu  où  sont  les  damnés;  il  désigne  également  celui 
où  les  âmes  justes  sont  puriûées  des  restes  de  souillure  du  péché, 
et  que  nous  nommons  purgatoire,  et  celui  encore  où  les  àmesj 
justes,  qui  n'avaient  plus  rien  à  expier,  demeurèrent  avant  Notre» 
Seigneur,  dans  Fattenite  de  leur  délivrance.  QqqqIq  ! 

O  I 
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aux  jiistes  leur  déUyrançe  prpcl^ail^e  et  les  consoler 
par  sa  présence. 

Po]jr  pnte^dre  cet  article  que  les  Apôtres  ont  voulu 
Gonsigiier  d^Qs  Iq  symbole,  à  raison  4ô  soq  irppor- 
tance,  il  faut  se  souvenir  que  \^  mort  de  Notrô-Sei- 
gneur,  en  séparant  Tâine  d^  corps,  laissa  Vm  et 
Tautre  unis  hypostatiqueinent  au  Ver^}e.  Jésus-Christ 
demeura  d^ï^s  Je  tombeau,  et  en  môme  teqps  il  des- 
cendit dw^  le  lien  où  reposaient  les  âmes  des  justes, 
Il  demeura  dans  le  tombeau,  puisque  c'est  là  que  fut 
placé  son  corps.  Si  cfi  corps  yirgin^l  eût  été  séparé 
duVerbfii  Ift  iRort  aurait  brisé  un  liep  que  Dieu  a 
vouli(  repdre  h  jaqais  indissoluble;  on  p^aur^it  pas 
pu  l'adorer  dans  cet  état,  car  l'adoration  ne  peut  lui 
convenir  qu'4  raison  de  sqn  union  à  la  Divinité.  Mais, 
ppur^ffibrasser  ioute  la  vérité  d©  la  doctrine  catho- 
lique renferiflée  danslp  syiabqle,ajoutoi^s  cpe  Jésus- 
Christ  descendit  danq  les  enfers,  d^i^s  les  limbes,  là 
où  se  trouvaient  roupies  las  âP^  4^s  justes  morts 
dfmas  l'ftmitié  4q  Diw. 

Il  est  P^rtpin  que  ces  justes,  bien  que  purifiés  en- 
tièrement de  la  tache  originelle  et  de  leurs  péchés,  ne 
pouvaient  pas  être  admis  aq  ciej  ava^t  i^^  Jésus- 
Christ  Jeur  en  eût  ouvert  l'entrée  en  y  entrant  le  pre- 
piier.  C'est  pour  cel^  qi;'il  est  souvent  appelé  le  pre- 
mier d'm^re  ki  morts  ^  parce  qu'il  devajt  la  premier 
briser  les  portes  de  liai  mort  et  ouvrir  celles  dvt  ciel  par 
la  vertu  de  son  ^apg.  Les  âmes  d§s  justes  étaient  dqi^p 
dans  un  état  de  privatiQp  et  d'attente,  heureuses,  saqs 
saifl^  doqt?,  puisqu'elles  aidaient  J?ieu,  dont  elles  étaient 
r^^f^  aimées,  et  qu'elles  avaient  une  espérance  assurée  de 
[s  m  lô  posséder  éterpellementj  souffrant  néanmoins  de  la 
■  Notf 
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privation  de  la  vue  de  Dieu  et  soupirant  après  le  mo- 
ment de  leur  délivrance.  «  Je  pénétrerai  jusqu'au 
a  fond  de  la  terre,  avait  dit  le  Seigneur,  je  considé- 
a  rerai  tous  ceux  qui  dorment,  j'éclairerai  tous  ceux 
a  qui  espèrent  en  Dieu.  »  L'Apôtre  saint  Pierre  nous 
montre  l'accomplissement  de  cette  prophétie  dans  la 
descente  de  Jésus-Christ  aux  enfers.  C'est  là  du  moins 
rinterprétation  la  plus  commune  des  paroles  que 
nous  lisons  dans  la  première  épttre  de  saint  Pierre  : 
«  Jésus-Christ  a  souffert  la  mort  pour  nos  péchés,  afin 
a  qu'il  pût  nous  offrir  à  Dieu,  étant  mort  selon  la 
«  chair,  mais  vivifié  par  l'esprit,  par  lequel  il  alla 
«  prêcher  aux  esprits  qui  étaient  retenus  en  prison, 
«  qui  autrefois  avaient  été  incrédules,  lorsqu'au  temps 
«  de  Noé  ils  comptaient  sur  la  patience  et  la  bonté  de 
a  Dieu  K  ))  Les  hommes  dont  parle  le  prince  des  Apô- 
tres n'avaient  pas  cru  d'abord  à  la  parole  de  Noé,  par 
une  confiance  présomptueuse  dans  la  patience  de 
Dieu;  mais,  voyant  les  effets  de  la  justice  divine,  ils 
ont  eu  le  bonheur  de  se  convertir  avant  leur  mort,  et 
ils  se  sont  ainsi  trouvés  réunis  aux  patriarches,  aux 
prophètes,  à  tous  les  autres  juges  qui  attendaient 
dans  les  limbes  le  moment  où  l'œuvre  de  la  rédemp- 
tion se  consommerait  pour  eux. 

Les  saints  docteurs  ont  souvent  rappelé  aux  fidèles 
l'article  du  symbole  que  nous  étudions  en  ce  moment, 
pour  leur  donner  une  intelligence  plus  parfaite  des 
mystères  de  Notre-Seigneur  et  de  l'étendue  de  la  ré* 
demption.  «  Il  est  descendu  seul  aux  enfers,  dit  saint 
«  Ignace,  martyr,  disciple  et  successeur  des  Apôtres, 

1  Bcclésiast.,  Miv,  45;  I-  Ép.  de  saint  Pierre,  ra,  18, 19,  to. 
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«  mais  il  en  est  sorti  avec  une  multitude,  n  Saint  Iré* 
née,  l'un  des  plus  anciens  et  des  plus  glorieux  évoques 
des  Gaules^  se  servait  de  la  foi  universelle  des  chré- 
tiens sur  cet  article  pour  combattre  Terreur  de  ceux 
qui  n'admettaient  pas  l'existence  des  enfers.  «  S'il  en 
ce  était  ainsi,  leur  disait-il,  Jésus-Christ  se  serait  élevé 
<c  au  ciel  aussitôt  après  sa  mort;  mais  il  est  certain 
«  qu'il  a  voulu  passer  trois  jours  dans  le  lieu  où 
a  étaient  les  morts,  selon  ce  que  les  prophètes  avaient 
<c  annoncé.  Il  s'est  souvenu  des  saints  qui  s'étaient 
«  endormis  dans  la  terre  de  la  promesse^  et  il  est  des- 
a  cendu  auprès  d'eux  pour  les  retirer  et  les  sauver.  » 
Un  autre  docteur  plus  illustre  encore,  saint  Athanase, 
invoquait  le  même  dogme  contre  ime  autre  sorte  d'hé- 
rétiques, contre  ceux  qui  refusaient  à  Notre-Seigneur 
une  âme  humaine  ;  il  leur  faisait  observer  que  le  corps 
de  Jésus-Christ  avait  été  retenu  dans  le  sépulcre,  sans 
descendre  plus  avant,  mais  que  l'âme  avait  pénétré 
jusqu'aux  enfers  pour  y  évangéliser  les  morts  \ 

Voilà  comment  les  saints  docteurs,  partant  d'une 
croyance  bien  établie  dans  le  Christianisme^en  tiraient 
des  conclusions  pour  établir  des  vérités  contestées 
par  les  novateurs.  D'autres  fois  ilâ  se  bornaient  à  pré- 
senter aux  chrétiens  la  gloire  du  Sauveur  et  ]fi  bon- 
heur des  âmes  justes  qui,  les  premières,  contemplè- 
rent son  triomphe.  Saint  Cyrille  de  JérusaJem  en  parle 
souvent  dans  ses  catéchèses;  il  dit  dans  l'une  de  ces 
instructions  familières  :  «  Jésus-Christ  descendit  seul 
«  aux  enfers,  mais  il  en  sortit  avec  un  très-grand 

1  Saint  Ignace,  Épltre  aux  Tralliens  ;  saint  Irénée,  iiv.  V  Contre 
têi  Hêrétiet,  chap.  xxxi  ;  saint  Athanase,  Iiv.  II  de  f  Incarnation^ 
contre  Apollinaire^ 
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ti  nombre  (Je  justes,  il  descendit  seul  (iaus  }pi  Fégioç 
tf  dô  1^  ipprt;  la  îûprt  fut  alQr§  épouvantée  dç  yoir  u^ 
tt  t^ppipoQ  4^eeQdre  suas  lesUenpqui  retieQpeQt  pevi^ 
f  qui  feat^itam  ce?  Uçux,  Pourquoi,  ô  vous,  gardiens 
K  des  portes  4e  Tenfer,  §yw-vou?  trerpWé  à  ce  spec- 
ff  taçle?  'Quelle  crainte  iflacoputumée  s'est  donc  em- 
f(  parée  de  yqus?  La  fflort  s'est  enfuie,  Alor3  sont 
g  aoçourus  le§  saints  prophètes  ;  Mpïse  le  législa- 
ft  teur,  Abraham,  Isaac  et  Jacob,  D^vid,  Samuel  et 
f(  Isaïe;  Jean-Paptiste,  rendapt  térnoignage  au  Fils 
K  de  Piw,  et  lui  4iswt  de  POUVesu  ;  J^te^-you^  celui 
If  qui  éf^it  «fnir,  P¥  devom-nm  eri  attendre  ur\  autre? 
a  Tqu9  les|  saints  qpe  la  mort  ay^it  §oumis  à  son  em- 
ii  pire  Qpt  été  raicjîfatés.  l]  ét^it  bien  convenable  que 
n  le  m  annoncé  depuis  tftnt  de  siècles  fût  le  rédemp- 
«  teur  de  sei?  prophètes.  Chaque  juste  put  4ire  alors  : 

Jésus-Christ  n'introduisit  pas  qpcore  ces  justes  dans 
le  ciel,  pi|  il  ne  devait  les  atpener  à  ^  suite  que  le 
jour  de  s^  glorieuse  ascension;  mais  que  les  Scipts 
idooteurs  fivftient  bien  raisou  4e  célébrer  tes  JQ^s  inef- 
fables dpnt  peg  lirues  saintes  durent  être  remplie?, 
daps  la  eontemptetion  de  leur  ^auvpur'  Avec  qqçl 
ionheuf  elles  d^fent  saluer  l'aurgre  d^  ce  beau  jour 
qui  s'élftYait  sur  elles  l  quelles  furent  leur  reçpnpftis- 
sancei  l^  teï^dresse  et  la  vivacité  dQ  leuf  amour  pour 
Jésus-Gliristl  f^ps  iiçpb^s  dev|prent  dès  ce  momeut  un 
para4is  pouç  elles,  et  Notre-Seigueur  avait  bte^V  pu 
dirq  aulftrrqp  pépitept  qui  mourait  à  c^fé  4e  lui  sur 
une  croix  :  Aujourd'hui  tu  serqs  avec  moi  dam  le  paradis, 

'  Saint  Cyrille,  catéchèse  xiv. 
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ï^e  tfoipièwe  jour,  Jégtta-Chrlst  ressuscita,  son  ôpae 
^6  ?ém4t  à  »pij  çorpSi  §t  U  sortit  glpriepç  du  tombeau. 
Ce  ne  M  ppiftt  par  \m  Y^rtH  étrangère  qu'il  rps^us- 
cita,  il  por^t  par  s^  propre  vertu  de  Tepïpire  de  14 
iport,  Jl  s'y  étftit  yoloutaireoieftt  sûHmis,  il  demeura 
libre  et  indépendant  dans  \q  tpïube^u,  il  ^r  sprtil; 
(ïuftnd  il  le  vpulHt,  a  j[' ai  le  pouvoir,  ^mH\  dit,  de 
«  quitter  U  via,  et  j'w  Ip  pouvoir  de  1»  reprendre,  n 
£t,  quapd  ses  ^pnemis  cberehaiepit  I  le  peirdre,  il  leur 
avaitdit;  «])^trui?62ioeteinple,§t  jele  rétablirai  en 
%  trois  jours;  «leur  fsisftuicPBuaJtre  p^r  là  qu'ils  u'a- 
vaient  d'action  sur  lui  qu'fi^UtftHt  qu'il  voulait  bien  leur 
en  doauer.  Trois  jqufs  ne  lui  étaient  p^i»  nécessaires 
pour  opérer  sa  résurreQtion;  cpais  il  entrait  dans  les 
desseing  de  Dieu  que  le  cprps  de  Jésus-Cbrist  de- 
meurét  ga  tenjps-l^  daus  la  sépulcre,  pour  que  les 
bonjmesi,  Bfi  pouYsint  plup^  raisopnahlemeut  douter 
qu'il  ne  fiiX  mort,  devinssent  aussi  plu^  (certains  de  sa 
résurreotiou.  îioup  ^VQUS  vu,  qu^ndnQusétudiipflsles 
preuves  de  la  divinité  du  Christi$inisme\  pppin)^ut  le 

imt  de  sa  glpoeupe  résu  wcUoa  $[  étô  r^udu  certain 
parleitéinoignage^lesplus  irrécusftblps;  nous  n'ar 
TOUS  en  fie  montent  q^i'à  considérer  quclqueS'UUes  des 
drçQjqst^nQes  Iqs  plus  reo^arguablesi  dA  q9  mystère, 

Dieu  s'est  prpposé  dPUj^  fins  principales  dans  l^  ré- 
fiurreetiou  d®  Notre-Seigneur  ;  Tune  de  glorifier  W 
sainte  hupfmité,  l'f^utre  de  fortifiais  notre  fpi  ^t  notre 
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espérance.  Il  se  fallait  pas  que  ce  corps  préparé  et 
formé  parle  Saint-Esprit  pour  deyenir  le  tabernacle  de 
la  Divinité,  que  ce  corps  qui,  dès  le  moment  de  sa  con- 
ception, fut  unihypostatiquement  au  Verbe,  demeur&t 
dans  le  tombeau.  Vous  ne  permettrez  pasy  disait  à  Dieu 
le  prophète  David,  que  votre  juste  soit  soumù  à  la  corrup- 
tion. Plus  ce  corps  divin  avait  été  humilié,  abaissé, 
couvert  d'opprobres,  plus  aussi  il  devaitétre  glorieux 
dans  son  triomphe  sur  la  mort. 

Ce  triomphe  devait  être  la  preuve  irréfragable  delà 
divinité  de  Notre-Seigneur,  le  fondement  de  notre  foi 
et  de  nos  espérances.  Tous  les  miracles  qu'il  avait 
faits  servaient  sans  doute  à  justifier  sa  doctrine,  mais 
celui-ci  était  tout  spécialement  le  sceau  que  Dieu  avait 
voulu  apposer  à  la  mission  de  son  Fils.  Aussi  voit-on 
dans  l'Évangile  que,  quand  les  Juifs  demandaient  un 
signe,  Jésus-Christ  leur  dit  :  «  Cette  génération  incré- 
((  dule  et  perverse  demande  un  signe,  il  ne  lui  en  sera 
((  pas  donné  d'autre  que  celui  du  prophète  Jonas. 
«  Comme  Jonas  est  demeuré  trois  jours  dans  le  corps 
«  d'un  poisson,  le  Fils  de  l'Homme  demeurera  trois 
«  jour  enseveli  dans  un  tombeau  ;  il  en  sortira  vivant 
«  le  troisième  jour.  » 

Ce  ne  fut  cependant  pas  à  tout  le  peuple,  mais  seu- 
lement à  quelques  témoins  choisis  que  Jésus-Christ  se 
montra  vivant  après  sa  mort.  Le  peuple  put  se  con- 
vaincre de  la  réalité  de  la  résurrection  par  cela  seul 
que  le  corps  de  Jésus-Christ,  posé  dans  un  tombeau 
scellé  et  mis  sous  la  garde  de  l'autorité  publique,  ne 
s'y  trouva  plus  le  troisième  jour,  sans  qu'il  fût  possible 
d'accuser  sérieusement  les  Apôtres  de  l'avoir  soustrait. 
Le  peuple  ne  vit  pas  Jésus-Christ  ressuscité,  ii  ne  mé* 
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ritait  pas  cette  faveur.  D'ailleurs,  il  entrait  dans  Téco^ 
nomie  générale  de  la  Providence  que  ce  f&t  des  dis- 
ciples mômes  du  Sauveur  que  le  peuple  apprit  ce  qu'il 
en  devait  croire.  C'est  une  des  circonstances  à  oonsi* 
dérer  dans  le  récit  évangélique. 

Une  autre  circonstance  qui  touche  au  mystère  même 
de  la  résurrection,  c'est  que  Notre-Seigneur  a  voulu 
conserver  sur  son  corps  les  cicatrices  de  ses  plaies. 
Dans  quelques-unes  des  nombreuses  apparitions  qu'il 
fit  à  ses  disciples,  il  se  senit  de  ces  cicatrices,  en  leur 
montrant  ses  pieds  et  ses  mains  percés,  en  invitant 
même  Thomas  à  mettre  le  doigt  dans  l'ouverture  do 
son  côté,  pour  les  convaincre  qu'il  était  bien  réelle- 
ment Jésus  crucifié,  qu'il  était  celui  que  l'on  avait  vu 
mourir  sur  la  croix.  Il  y  a  de  graves  raisons  de  croire 
qu'il  conserve  ces  mêmes  cicatrices  dans  le  ciel» 
comme  des  marques  glorieuses  de  son  sacrifice,  de  son 
amour  extrême  pour  les  hommes,  et  de  sa  victoire  sur 
les  ennemis  de  Dieu.  C'est  pour  cela  sans  doute  que 
saint  Jean  nous  le  représente  dans  le  ciel  sous  la  forme 
d'un  agneau  qui  se  tient  comme  immolé  devant  le 
trône  de  Dieu,  les  cicatrices  qu'il  porte  sur  sa  chair 
étant  un  signe  de  son  immolation,  un  souvenir  conti* 
nuel  de  son  sacrifice.  Quelle  consolation  ne  sera-ce  pas 
pour  les  élus  de  contempler  dans  l'humanité  du  Sau- 
veur ces  marques  toujours  subsistantes  de  ce  qu'il  a 
souffert  pour  eux  I 

Jésus-Christ  passa  quarante  jours  sur  la  terre  depuis 
sa  résurrection.  C'était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  dis- 
siper toutes  les  craintes  d'illusion  que  quelques-uns 
de  ses  disciples  auraient  pu  conserver.  Ce  temps  servit 
encore  à  l'instruction  des  Apôtres,  car  dansles  diverses 
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apparitiçffws  qu'tt  leur  Qt,  NptPe-Seigueur  leur  donu^ 
rinteUig^qpç  (iag  Écritures,  i\  le^v  expliqua  3a  doc- 
trine, il  pQR^oïflfna  rouvre  de  la  constitution  de  goo 
Église»  Il  avait  avant  sa  mort  choisi  ses  douze  4pôtres  j 
il  leur  avait  conféré  le  sacerdoce  dans  Tinstitution  de 
rEucJiaristie;  il  avait  promis  à  Pierre  qu'il  rétablirait 
l0  fondeoient  de  rÉglis^.  Ce  fut  apr^s  sa  résurrection 
qu'accomplissant  sa  promesse,  il  lui  conféra  effective- 
ment la  juridiction  sur  tous  les  fidèles  et  sur  tous  les 
pasteurs.  Par  trois  fois  il  demanda  à  ce  bienheureux 
disciple  s'9  l'aimait,  s'il  l'aimait  plus  que  les  autres,  et 
sur  la  protestation  que  Pierre  flt  de  son  amour,  Jégus- 
Christ  lui  4it  ;  Pafs^w  me$  agneaux  y  pâmez  rnes  brebis. 

Les  ^vangéligt^^  qui  nous  ont  rapporté  ces  détails  si 
importants  pour  nptre  instruction  eu  ont  transmis  plu- 
sieurs autres  à  leurs  disciples,  qui  ne  spnt  pas  cqnsi- 
gnés  4ans  l'écriture,  paais  qui  devaient  être  conservés 
dans  rÉgiise  pap  la  tradition.  jLorsque,  danp  la  suite, 
nçus  verrons  l'Église  npus  enseigner  beaucoup  de 
cbogef,  principalement  sur  la  matière  des  Sacrements, 
dont  il  n'pst  4it  quP  quelques  mots  dans  les  Évangiles, 
uoufi  devrons  eu  êtrft  d'autant  mping  surpris,  que  les 
Apôtres  eu^^fmêmes  nous  Qftt  avertis  que  Jésus-Christ 
a  fait  plusieurs  u^îracles,  et  qu'ils  out  reçu  des  ins- 
tructions qu'ils  n'ppt  pas  jugé  nécessaire  d'écrire,  les 
ayant  cpnfléps  à  leurs  disciples,  qui  devaient  à  leur 
tour  les  transmettre  à  ceux  qui  viendraient  après  eu^? 
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Quand  Notre-Seigneur  eut  enfin  consommé  l*œUvrè 
pour  laquelle  il  était  venu  dans  le  monde,  Il  rétlnit 
une  dernière  fois  ses  disciples,  leur  recommanda  de 
se  retirer  ensemble  dans  un  lieu  de  retraite,  où  ils 
devaient  rester  jusqu'à  ce  qu'il  leur  eût  envoyé  son 
Saint-Esprit  :  il  les  bénit,  après  quoi  il  s'éleva  en  leui* 
présence  dans  le  ciel.  Les  disciples  le  suivirent  des 
yeux,  jusqu'au  moment  où,  élevé  à  une  grande  hau- 
teur, il  s'enveloppa  de  nuages  et  disparut  à  leurs  re- 
gards, il  monta  au  ciel  par  sa  propre  vertu,  comme  11 
s'était  lui-même  ressuscité  :  il  y  pénétra  en  triom- 
phateur, amenant  avec  lui  toutes  les  âmes  des  justes 
qu'il  avait  délivrées.  Rappelôns-nous  la  cérémonie 
imposante  prescrite  dans  la  loi  de  MoïSe  pour  l'entrée 
du  grand  prêtre  dans  le  Saint  des  saints  :  ce  n'était 
qu'une  fois  Tan  que  le  pontife,  figure  prophétique  du 
Médiateur,  pénétrait  dans  ce  sanctuaire  auguste,  por- 
tant avec  lui  le  sang  des  victimes,  dont  il  faisait  une 
aspersion.  Par  le  mystère  de  l'Âstension,  Jésus-Christ 
entre  dans  le  ciel  représenté  par  le  Saint  des  suints;  il 
y  entre,  non  avec  le  saîig  des  taureaux,  mais  t>ar  la 
vertu  de  son  jpropre  sang  versé  sur  la  croix;  il  y  entre, 
non  pas  seul,  mais  avec  une  multitude  innombrable 
de  justes  qu'il  associe  à  sa  gloire  ;  il  y  entre  enfin,  non 
pour  un  moment,  mais  pour  l'éternité,  assiSj  dit  le 
symbole,  à  ta  droite  dé  Dieù^  le  Père  iôut-puissarit. 
«  Dieu,  dit  l'Apôtre  saint  Palil,  a  ressuscité  son  Plis 
<(  d'entre  les  morts  et  l'a  fait  asseoir  à  sa  droite  dans 
«  le  ciel,  au-dessus  de  toùtéâ  les  pHiicii^aUlés  et  les 
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CI  puissances,  de  toutes  les  vertus,  de  toutes  les  domi- 
«  nations  et  de  toutes  les  dignités,  qui  sont  dans  le 
«  siècle  présent  et  qui  seront  dans  le  siècle  futdr,  lui 
ft  ayant  soumis  toutes  choses  '.  » 

Ces  paroles  de  l'Apôtre  saint  Paul  donnent  l'expli- 
cation du  symbole,  en  faisant  connaître  comment 
Jésus-Christ  est  assis  à  la  droite  de  Dieu.  Elles  indi- 
quent, d'une  part,  le  repos  dans  lequel  il  est  entré 
après  les  travaux  de  sa  vie  mortelle,  et,  d'autre  part, 
la  gloire  dont  il  jouit  dans  le  ciel,  où  il  est  élevé  au- 
dessus  de  toute  créature.  Lçs  mêmes  Écritures  qui 
nous  le  représentent  assis  à  la  droite  de  son  Père, 
nous  disent  ailleurs,  toujours  dans  un  sens  figuré, 
qu'il  est  debout  devant  la  majesté  inQnie  de  Dieu,  in- 
tercédant sans  cesse  pour  nous,  parce  qu'il  continue 
dans  le  ciel  l'office  de  médiateur  qu'il  a  commencé 
8ur  la  terre.  Le  sacrifice  consommé  sur  la  croix  se  ^ 
perpétuera  dans  la  suite  des  siècles  :  c'est  un  sacrifice 
éternel,  comme  le  sacerdoce  môme  de  Jésus-Christ,  à 
qui  il  a  été  dit  :  Vous  êtes  prêtre  pour  Véiemité.  Il  ne 
s'immole  plus;  mais  l'immolation  qu'il  a  faite,  et  dont 
sa  sainte  humanité  porte  encore  les  marques,  est  sans 
cesse  présente  à  Dieu  comme  une  puissante  interces- 
sion auprès  de  lui  pour  nous;  et  quand,  après  la  con- 
sommation des  siècles,  tous  les  élus  seront  réunis  au 
ciel,  elle  sera  encore  un  sacrifice  de  louange  à  la  gloire 
de  la  très-sainte  Trinité,  sacrifice  auquel  les  anges  et 
les  saints  s'uniront  éternellement  pour  exalter  par 
Jésus-Christ  la  sainteté,  les  grandeurs  et  les  miséri- 
cordes infinies  de  Dieu. 


*  âp.  aux  ^hésîens,  i,  so,  ti. 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


aâSITRRBCTION  ET  ÀSOBNSION  BB  JBSUS-GHRIST     397 

Pour  nous  former  une  idée,  très-imparfaite  d'ail- 
leurs, de  cette  gloire  rendue  à  Jésus-Christ,  et  qui 
par  lui  s'élève  à  la  sainte  Trinité,  écoutons  le  récit 
que  l'Apôtre  saint  Jean  nous  fait  d'une  vision  qu'il 
avait  eue  : 

«  Je  fus  ravi  en  esprit,  et  je  vis  un  trône  placé  dans 
«  le  ciel,  et  quelqu'un  assis  sur  le  trône. 

«  Autour  du  trône,  il  y  avait  vingt-quatre  trônes, 
«  et  sur  ces  trônes,  vingt-quatre  vieillards  assis,  re- 
«  vêtus  d'habits  blancs,  avec  des  couronnes  d'or  sur 
«  leurs  têtes. 

«  Il  sortait  du  trône  des  éclairs,  des  tonnerres  et 
«  des  voix,  et  il  y  avait  sept  lampes  brûlant  devant 
c<  le  trône,  qui  sont  les  sept  esprits  de  Dieu. 

«  Les  vingt-quatre  vieillards  se  prosternaient  de- 
«  vaut  Celui  qui  est  assis  sur  le  trône,  et  ils  adoraient 
«  Celui  qui  est  dans  les  siècles  des  siècles,  etils  je- 
«  taient  leurs  couronnes  devant  le  trône,  en  disant  : 
«  Vous  êtes  digne,  ô  Seigneur  notre  Dieu!  de  rece- 
it  voir  gloire,  honneur  et  puissance,  parce  que  vous 
<(  avez  créé  toutes  choses,  et  que  c'est  par  votre  vo- 
«  lonté  qu'elles  ont  été  créées. 

«  Je  vis  ensuite  dans  la  main  droite  de  Celui  qui 
«  était  assis  sur  le  trône  un  livre  scellé  de  sept  sceaux, 
«.et  je  vis  un  ange  qui  criait  à  haute  voix  :  Qui  est 
«  digne  d'ouvrir  le  livre  et  d'enlever  les  sceaux?  ^ 

«  Et  nul  ne  pouvait,  ni  dans  le  ciel,  ni  sur  la  terre, 
((  ni  sous  la  terre,  ouvrir  le  livre  ni  le  regarder... 
«  Mais  l'un  des  vieillards  me  dit  :  Voici  le  lion  de  la 
«  tribu  de  Juda,  le  rejeton  de  David,  qui  a  obtenu 
«  par  sa  victoire  le  pouvoir  d'ouvrir  le  livre  et  d'en 
<c  lever  les  sept  sceaux. 
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«  Je  regardai  et  je  vis,  entre  le  trône  et  les  vieil- 
«  lards,  un  Agneau  debout  comme  égorgé,  ayant  sept 
«  cornes  et  sept  yeux,  qui  «ont  les  esprits  de  Dieu 
«  envoyés  par  toute  la  terre.  Il  vint,  et  il  prit  le  livre 
«  de  la  main  droite  de  Celui"  qui  était  assis  sur  le 
a  trône,  et,  l'ayant  ouvert,  les  vingt-quatre  vieillards 
«  se  prosternèrent  devant  TAgneau,  ayant  chacun  des 
«  harpes  et  des  coupes  d'or  pleines  de  parAitns,  qui 
a  sont  les  prières  des  saints. 

0  Ils  chantaient  un  cantique  nouveau,  en  disant  : 
«  Vous  êtes  digne.  Seigneur,  de  prendre  le  livre  et 
«  d'en  lever  les  sceaux,  parce  que  vous  avez  été  mis 
«  à  mort,  et  que,  par  votre  sang,  vous  nous  avez  ra- 
ce chetés  de  toute  tribu,  de  toute  langue,  de  tout 
«  peuple  et  de  toute  nation. 

«  Je  regardai  encore,  et  j'entendis  autour  du  trôiie 
a  la  voix  de  plusieurs  anges,  dont  le  nombre  allait 
«  jusqu'à  des  milliers  de  milliers,  qui  disaient  :  L'A- 
«  gneau  qui  ft  été  égorgé  est  digne  de  recevoir  la 
«  vertu,  la  divinité,  la  sagesse,  la  force,  l'honneur,  la 
«  gloire  et  la  bénédiction. 

«  Et  j'entendis  toutes  les  créatures  qui  sont  dans  le 
«  ciel,  sur  la  terre  et  sous  la  terre,  et  celles  qui  sont 
«  dans  la  mer,  et  tout  ce  qui  est;  je  les  entendis 
«  toutes  qui  disaient  :  Bénédiction,  honneur  et  gloire 
«  et  puissance  à  Celui  qui  est  assis  sur  le  trône,  et  à 
a  l'Agneau  dans  les  siècles  des  siècles  K  » 

Les  vingt-quatre  vieillards  que  vit  saint  Jean  repré- 
sentent l'universalité  des  saints  de  l'Ancien  ef  du  Nou- 
veau Testament.  Ceux  de  l'Ancien  paraissent  dans  les 

•  Apocalypse,  chap.  iv,  5. 
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douze  patriarches,  et  ceiix  du  Nouveau  dans  les  douze 
Apôtres.  Ces  vénérableô  vieillards  présentent  les  vœux 
et  les  prières  des  fidèles,  signifiés  par  les  parfums 
qui  sont  dans  les  coupes  d'or,  mais  ils  n*ont  pas  la 
confiance  de  les  faire  agréer  par  leurs  propres  mé- 
rites. Au.  milieu  d'eux,  et  en  face  de  Celui  qui  est 
assis  sur  le  trône,  est  VAgneau  qui  est  debout  comme 
égorgé^  devant  lequel  ils  se  prosternent  tous.  «  Qui  ne 
a  voit  que  cet  Agneau,  c'est  notre  Sauveur?  Il  paraît 
c(  comme  tué,  à  cause  des  cicatrices  de  ses  blessures, 
«  et  parce  que  sa  mort  est  toujours  présente  à  Dieu  t 
a  il  est  au  milieu  de  tous  ceux  qui  prient,  comme 
«  celui  par  lequel  ils  prient,  et  qu'ils  regardent  tous 
a  en  priant  ;  il  est  devant  le  trône,  afin  que  nul  n'ap- 
«  .proche  que  par  lui  seul  :  il  paraît  entre  Dieu  et  ses 
«  fidèles  adorateurs,  comme  le  médiateur  de  Dieu  et 
«  des  hommes,  comme  celui  qui  doit  recevoir  les 
«  prières,  qui  doit  les  porter  à  Dieu  dans  son  trône  i.  » 
C'est  par  lui  que  les  secrets  du  ciel  sont  manifestés  à 
la  terre  \  les  vieillards  jettent  leurs  couronnes  à  ses 
piedSj  reconnaissant  que  leur  gloire  vient  de  lui  seul» 
Ils  attribuent  à  la  vertu  de  son  sang  la  Rédemption 
de  tous  les  hommes;  et  toute  créature  exalte,  comme 
elle  peut,  sa  3agesse,  sa  puissance,  sa  divinité. 

En  célébrant  les  grandeurs  de  Jésus-Christ,  les  saints 
reconnaissent  avec  une  profonde  admiration  le  degré 
d*élévation  et  de  gloire  où  notre  nçiture  a  été  portée 
par  l'union  que  le  Verbe  a  daigné  contracter  avec  ellCj 
et  ils  ne  cessent  d'en  bénir  Dieu;  Plus  ils  méditent  ce 
mystère,  plus  ils  sentent  leur  cœur  se  détacher  du 


Bossuet,  sei-mon  sar  l'Ascension. 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


400    CINQUIÈME)  SIXIÈME,  SEPTIEME  Â&TICLES  DU  SYMBOLE 

monde,  s'ils  vivent  encore  au  milieu  des  épreuves  ;  et 
leurs  pensées,  comme  leur  espérance,  s'élèvent  vers 
le  ciel,  où  doit  se  consommer  un  jour  l'union  parfaite 
de  tous  les  membres  avec  leur  divin  chef. 

C'est  sous  cette  impression  que  vécurent  les  Apô- 
tres, quand  ils  eurent  vu  de  leurs  yeux  Notre-Seigneur 
s'élever  en  haut  et  pénétrer  dans  le  ciel,  où  il  leur 
avait  promis  de  leur  préparer  une  demeure.  Souvent, 
quand  les  circonstances  les  ramenaient  à  Jérusalem, 
ils  durent  venir  prier  au  lieu  où  l'Ascension  s'était 
opérée,  et  contempler  la  marque  sensible  que  Jésus- 
Christ  avait  laissée  de  ce  miracle.  Il  imprima  si  for- 
tement les  vestiges  de  ses  pieds  à  l'endroit  d'où  il 
s'éleva  au  ciel,  qu'ils  y  demeurèrent  longtemps  gra- 
vés, sans  que  ni  le  vent,  ni  la  pluie,  ni  d'autres  acci- 
dents aient  pu  les  effacer.  Saint  Augustin,  saint  Jé- 
rôme et  saint  Paulin  attestent  que  de  leur  temps  ces 
vestiges  du  Sauveur  demeuraient  parfaitement  con- 
servés '  :  le  dernier  nous  apprend,  dans  une  lettre, 
que  Ton  n'avait  pu  couvrir,  ni  par  le  marbre,  ni  de 
toute  autre  manière,  l'endroit  où  sont  ces  empreintes, 
le  sol  ayant  constamment  repoussé  ce  que  l'oil  avait 
voulu  y  mettre  pour  l'orner.  Ce  qui  rend  ce  miracle 
encore  plus  frappant,  selon  la  remarque  de  plusieurs 
critiques,  c'est  que,  pendant  le  siège  de  Jérusalem, 
une  partie  de  l'armée  romaine  fut  longtemps  campée 
sur  la  montagne  des  Oliviers,  en  sorte  qu'une  multi- 
tude d'hommes  et  de  chevaux  durent  souvent  fouler 
aux  pieds  le  lieu  où  étaient  imprimés  les  vestiges  des 


'  Saint  Augustin,  TraiU  XL  VII  sur  saint  Jean;  saint  Jérôme, 
livre  sur  les  lieux  de  la  Terre  sainte  ;  saint  Paulin,  lettre  d  Sévère. 
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pieds  du  Sauveur,  ce  qui  aurait  dû  les  faire  entière- 
ment disparaître. 

Au  temps  du  vénérable  Bède ,  c'est-à-dire  vers 
l'an  700,  les  choses  étaient  encore  dans  le  même  état, 
comme  il  l'atteste  lui-même  dans  son  livre  dels  Lieux 
saints.  Il  ajoute  que  tous  les  ans,  le  jour  de  l'Ascension 
de  Notre-Seigneur,  après  la  messe  solennelle,  un 
tourbillon  de  vent,  venant  du  haut  de  cette  église, 
renversait  par  terre  tous  ceux  qui  s'y  trouvaient,  et 
que,  pendant  la  nuit  de  la  môme  solennité,  on  voyait 
toute  la  montagne  avec  les  lieux  d'alentour  environnés 
d'une  lumière  extraordinaire. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  circonstances  particulières, 
le  fait  lui-même  est  si  bien  attesté  par  des  témoins  de 
plusieurs  siècles,  que  des  protestants  éclairés  n'ont 
fait  aucune  difficulté  de  reconnaître  qu'on  ne  pouvait 
pas  le  révoquer  en  doute.  Quelques  écrivains  modernes 
qui  ont  visité  les  lieux  saints  nous  apprennent  qu'on 
aperçoit  encore  aujourd'hui  sur  la  montagne  des  Oli- 
viers un  vestige  de  pied  imprimé  sur  le  roc,  au  milieu 
d'ime  petite  chapelle  bâtie  par  les  chrétiens  au  sei- 
zième siècle,  pour  remplacer  l'ancienne  église  bâtie 
par  sainte  Hélène. 
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LEÇON  XXI 

PHltlèiii«  article  an  Aymliole.  »  i>a  Italnt-Efti^rlt. 

Jésus^Christ  a  opéré  la  rédemption  du  monde  en 
fl'offrant  en  holocauste  à  la  justice  divine»  pour  l'ex- 
piation du  péché.  Pour  que  son  œuvre  se  consommât, 
il  fallait  que  les  mérites  de  sa  mort  fussent  appliqués 
aux  hommes,  car  les  hommes  ne  sont  effectivement 
réconciliés  avec  Dieu  qu^autant  qu'ils  sont  purifiés  de^ 
souillures  du  péché,  et  renouvelés  par  un  principe  de 
vie  surnaturelle  qui  leur  est  commuiqué. 

Si  Ton  ne  s'élève  à  la  considération  de  ce  principe 
surnaturel,  on  ne  comprendra  jamais  rien  au  Christia- 
nisme, pas  plus  qu'on  ne  comprendrait  Thomme  si 
l'on  s'arrêtait  à  son  corps,  à  son  organisation,  sans 
pénétrer  le  principe  de  vie,  de  mouvement  et  d'action 
qui  est  en  lui.  Peu  de  personnes  cependant,  même 
parmi  les  fidèles,  connaissent  bien  cette  doctrine  :  on 
sait  que  le  Saint-Esprit  est  la  troisième  personne  de  la 
sainte  Trinité;  mais  ce  qu'il  opère  dans  les  âmes,  et 
dans  quel  sens  nous  disons  dans  le  symbole  :  Je  cf^où 
au  Saint-Esprit,  Seigneur  et  vivifiant,  on  le  sait  peu  ;  on 
n'y  a  pas  suffisamment  réfléchi.  Appliquons-nous  à 
comprendre  cette  belle  et  salutaire  doctrine. 

Qu'opère  en  nous  le  Saint-Esprit?  Quelles  sont  les 
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grâces  qu'il  nous  donne  pour  nous  faire  désirer  et 
opérer  le  bien  dans  Tordre  du  salut? 

§   1.   —  DANS    QUEL    SENS    IL    EST    DIT    AU    SYMBOLE    QUE  LR 
SAINT-ESPRIT  EST  VIVIFIANT.  —  SAWCTIFIOATION  DBS  AMES. 

Le  Obristianisme,  vu  dans  ses  formes  extérieures, 
dans  l'élévation  et  Tharmonie  parfaite  de  ses  dogmea, 
la  pureté  de  sa  morale,  la  sainteté  de  son  culte,  la 
simplicité  de  ses  moyens  d'action,  l'admirable  oorres* 
pondance  de  ses  doctrines  et  de  ses  pratiques  ayee  le^ 
nécessités  de  l'esprit  et  du  cœur  humain,  est  manifes- 
tement l'œuvre  de  Dieu.  Mais  comment  faire  pénétrer 
ces  croyances  dans  l'esprit  de  l'homme?  Gomment  sou- 
mettre le  cœur  au  joug  de  cette  morale?  Gomment 
donner  la  vie  à  ce  grand  corps,  et  le  soutenir  malgré 
de  si  graves  difficultés  et  tant  d'obstacles  humaine- 
ment insurmontables,  sans  une  vertu  toute-puissante? 
Oui,  il  fallait  former  un  cœur  pur  dans  l'homme  ;  il 
fallait  faire  pénétrer  un  esprit  nouveau  dans  les  en- 
trailles, dans  les  profondeurs  de  son  âme.  Or  cette 
sanctification,  cette  rénovation,  a  été  l'œuvre  du  Saint- 
Esprit,  qui  se  manifesta  d'une  manière  sensible  quel- 
ques jours  après  l'Ascension  de  Notre-Seigneur. 

La  veille  de  sa  mort,  Jésus-Ghrist  dit  à  ses  disciples: 
«  Je  prierai  mon  Père,  et  il  vous  donnera  un  autre 
a  consolateur  qui  demeurera  éternellement  :  c'est 
«  l'Esprit  de  vérité  que  le  monde  ne  peut  pas  recevoir, 
K  pîwce  qu'il  ne  le  connaît  pas,  mais  vousle  connaî- 
u  trez,  parce  qu'il  demeurera  en  vous  et  qu'il  sera  en 
«  vous...  Quand  sera  venu  le  Paraclet  que  je  vous  en- 
u  verrai,  l'Esprit  (}e  vérité  qui  procède  4u  Père,  il 
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«  VOUS  enseignera  toute  vérité  ^  »  Il  leur  réitéra  cette 
promesse  le  jour  de  son  Ascension,  en  leur  recom- 
mandant de  ne  pas  quitter  Jérusalem  jusqu'à  ce  qu'ils 
fussent  revêtus  de  la  vertu  d'en  haut. 

Nous  savons  tous  comment  ces  promesses  se  réali- 
sèrent :  mais  ce  qu'il  importe  beaucoup  de  remarquer, 
c'est  que  le  Saint-Esprit  ne  cessera  de  renouveler  dans 
l'Église  d'une  manière  ordinairement  insensible,  mais 
très-réelle,  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  ce  qu'il  a  fait 
dans  les  Apôtres.  Nous  en  sommes  assurés  par  la  pa- 
role de  Notre-Seigneur,  qui  a  promis  le  Saint-Esprit, 
non  aux  seuls  Apôtres>  mais  à  tous  cent  qu'il  devait 
dans  la  suite  des  temps  amener  à  son  Père.  Il  sera  un 
principe  de  vie,  de  force,  de  sanctification  pour  nous, 
comme  il  l'a  été  pour  ceux  qui  nous  ont  précédés  dès  le 
commencement.  Il  a  sanctifié  les  justes,  sous  l'ancienne 
loi,  en  leur  communiquant  les  dons  surnaturels  que 
Jésus-Christ  leur  a  acquis  par  sa  mort.  Cest  lui  qui  a 
parlé  par  les  prophètes,  selon  cette  parole  d'un  Apô- 
tre :  Leê  saints  ont  parlé^  inspirés  par  r Esprit  de  Dieu^ 
c'est  lui  qui  tous  les  jours  vient  ranimer  les  âmes  qui 
étaient  mortes,  qui  excite  à  mieux  faire  les  âmes  unies 
à  Dieu,  et  les  porte  à  la  perfection,  car  «  TEsprit-Saint, 
«  dit  saint  Grégoire  le  Thaumaturge,  dans  son  Expo- 
0  sition  de  la  foiy  est  la  vie  primitive  des  vivants,  la 
<(  source  sainte,  là  sainteté,  le  chef  de  la  sanctifica- 
ix  tion.  » 

L'Église  a  voulu  nous  rappeler  ces  opérations  sur- 
naturelles de  l'Esprit  de  Dieu,  et  le  culte  que  nous  lui 
devons  rendre,  quand,  dans  les  conciles  de  Nicée  et 

'  Évang.  de  saint  Jean,  xiv,  xv,  xvi. 
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de  Constantinople,  elle  a  ajouté  à  ces  tnots  du  sym- 
bole des  Apôtres  :  Je  crois  au  Saint-Esprit^  ces  autres 
paroles  explicatives  :  Seigneur  et  vivifiant,  qui  pro- 
cède DU  Pérb  et  du  Fils,  qui  est  adore  et  conglo- 

RIFIB  AVEC  LE   PÈREf  ET  LE  FiLS,  QUI   A  PARLÉ  PAR  LES 

PROPHÈTES.  Elle  manifeste  en  toute  circonstance  iSa  foi 
dans  la  vertu  vivifiante  du  Saint-Esprit;  elle  Pinvoque 
sur  tous  les  éléments  qui  doivent  servir  à  notre  sanc- 
tification, sur  l'eau  baptismale,  sur  l'huile  sainte  qui 
sert  aux  diverses  consécrations  et  aux  Sacrements,  sur 
le  pain  et  le  vin  que  les  paroles  du  prêtre  doivent 
changer  au  corps  et  au  sang  de  Notre-Seigneur.  C'est 
en  son  nom  et  par  la  vertu  du  Père  et  du  Fils,  qu'elle 
régénère  les  hommes,  et  les  incorpore  à  la  société 
des  saints  ^ 

Mais  comment  le  Saint-Esprit  est-il  en  nous  un 
principe  de  vie? 

Le  Saint-Esprit  nous  vivifie  en  se  communiquant  à 
nous,  pour  nous  rendre,  dans  la  mesure  que  permet 
imperfection  de  notre  nature,  participants  de  la  vie 
de  Dieu,  c'est-à-dire  de  sa  sainteté,  de  ses  lumières,  de 
son  amour.  Il  nous  donne  ainsi  la  vie  de  la  grâce,  vie 
toute  surnaturelle,  qui  est  en  plénitude  dans  l'âme 
sainte  de  Jésus-Christ,  et  que  le  Saint-Esprit  établit 
en  nous.  Le  Saint-Esprit,  dit  un  docteur  des  premiers 
âiècleSy  reposait  et  habitait  en  Jésus-Christ,  «  comme 

*  Il  est  bien  entend  a,  d'après  les  explications  données  dans  la 
leçon  sur  la  sainte  Trinité,  que  les  trois  personnes  divines  nous 
sanctifient  par  un  acte  qui  leur  est  commun,  mais  que  la  tradition 
nous  apprend  à  attribuer  spécialement  au  Saint-Bsprit,  parce 
qu'étant  le  terme  et  la  perfection  de  la  Trinité,  procédant  de  Ta- 
mour  du  Père  et  du  Verbe,  il  est  naturel  de  lui  attribuer  ce  qui 
nous  unit  à  Dieu. 
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((  étant  eu  lui  la  source  permanente  de  toutes  les 
«  grâces,  qui  de  lui  devaient  se  répandre  sur  tous  lea 
u  fidèles.  » 

Il  fait  de  nous,  par  la  communication  de  ses  dons, 
de  nouvelles  créatures;  car  on  peut  bien  dire  que 
cette  transformation  intérieure  de  l'homme  est  une 
véritable  création.  Le  Saint-Esprit  forme  donc  en  nous 
une  vie  nouvelle  par  la  grâce  habituelle;  illa  préparei 
la  conserve,  et  la  perfectionne  par  les  grâces  actueU98« 

I  1^.  «^  aiiàos  HABrruHiiLS  que  lb  saint-bsprit  ooMMum^rà 

AUX  Aaf«:S  EN  LBft  84NCTIFIANT. 

L  Notre-Seigneura  dit  qu'il  est  descendu  sur  la  terrs 
pour  que  nous  ayons  la  vie  *.  Le  péché,  en  nous  sé- 
parant de  Dieu,  avait  détruit  en  nous  le  principe  de  la 
vie  surnaturelle  qu'Adam  avait  reçue  et  qu'il  nous 
aurait  transmise,  s'il  fût  demeuré  innocent.  Jésus- 
Christ  est  mort  pour  nous  mériter  à  tous  la  grâce  de 
renaître  à  cette  vie,  et  c'est  en  nous  donnant  son  Es^ 
prit  qu'il  opère  la  résurrection,  le  renouvellement 
spirituel  de  nos  âmes.  On  appelle  grâce  $anGtifiante  le 
don  que  nous  recevons  du  Saint-Esprit)  quand  il  nous 
donne,  ou  qu'il  augmente  en  nous  cette  vie,  qui  nous 
unit  à  Dieu  et  nous  rend  saints  et  agréables  à  ses  yeux» 

Ne  nous  lassons  pas  d'étudier  le  mystère  de  ces 
opérations  du  Saint-Esprit,  car  il  nous  découvrira  la 
fin  pHtioipâle  de  l'Incariiation  et  Téminënte  dignité 
du  chrétien.  Quand  on  n'a  pas  une  idée  de  ce  mystère, 
on  ne  comprend  rien  à  ce  que  disent  les  Écritures  de 

^  Saint  Jean,  x,  10  :  Veni  ut  vUatn  halfeani, 
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notre  participation  à  la  nature  divine  :  des  vérités 
si  belles,  si  hautes,  si  consolantes,  ne  sont  prises  que 
pour^  des  exagérations  sans  réalité,  tandis  qu'elles 
doivent  encourager  notre  faiblessse,  ranimer  notre 
confiance,  régler  toute  notre  conduite. 

Le  Fils  unique  de  Dieu  a  donc  voulu  que  tou^  les 
hommes  devinssent  par  adoption  ce  qu'il  est  par  nature. 
Û  a  voulu,  ens'incarnant,  élever  l'humanité,  la  péné- 
trer de  son  esprit,  former  de  tous  les  hommes  qui 
répondront  à  ses  desseins  une  famillQ  dont  il  est  le 
père,  un  seul  corps  dont  il  est  la  tête  et  le  oo^ur.  A 
ces  conditions  nous  serons  les  enfants  de  Dieu,  nous 
serons  saints,  nous  serons  agréables  à  notre  Père  eé* 
leste,  qui  nous  considérera  et  nous  aimera  en  son 
Fils  :  nous  rendrons  à  la  majesté  infinie  de  Dieu  une 
gloire  digne  de  lui;  car  nos  œuvres  participeront  aux 
mérites  infinis  de  Jésus-Christ, 

Pour  réaliser  un  si  grand  dessein,  il  fallait  d*abord 
récoQcilier  l'homme  avec  Dieu,  en  abolissant  l'arrôt 
de  sa  condamnation  ;  il  fallait  en  second  lieu  intro^ 
duire  en  lui  le  principe  de  la  vie  de  Jésus-Christ,  de 
sorte  que  le  chef  et  les  membres  de  ce  corps  mysti* 
que  vécussent  effectivement  de  la  même  vie,  comme 
dans  le  corps  humain  tous  les  membres  vivent  et  se 
meuvent  du  mouvement  et  de  la  vie  qu'ils  reçoivent 
de  la  tête  ^t  du  cœur. 

Voilà  bien  les  effets  de  la  grâce  habituelle.  En  nous 
la  donnant,  Notre^Seigneur  efface  les  souillures  que 
le  péché  a  fait  contracter  à  notre  âme  et  par  suite  il 
nous  remet  les  peines  éternelles  que  nous  avons  mé- 
ritées. Quand  les  hommes  pardonnent  une  faute  com- 
mise contre  eux,  ou  contre  l'ordre  pub}iC|  ils  font 
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une  simple  remise  des  peines  pécuniaires  ou  corpo- 
relles que  le  coupable  a  été  condamné  à  subir.  L'ani- 
nistie  jette  un  voile  sur  son  délit  ;  elle  en  arrête  les 
effets  ou  les  conséquences  dans  le  for  extérieur,  sans 
agir  sur  son  âme,  sans  même  le  réhabiliter  entière- 
ment dans  l'estime  publique  :  le  coupable  demeure 
ce  qu'il  était*  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  ceux  que  justifie 
Notre-Seigneur  en  leur  donnant  la  grâce  sanctifiante. 
Les  péchés  ne  leur  sont  plus  imputés,  non  pas  sim- 
plement parce  que  Dieu  consent  ^  ne  les  pas  punir, 
mais  parce  qu'ils  ne  sont  |plus  ;  ils  sont  effacés  aux 
yeux  mêmes  de  Dieu,  pour  qui  rien  n'est  caché  : 
l'âme  est  purifiée  devant  lui. 

Ce  n'est  pas  tout.  En  même  temps  que  le  Saint-Es- 
prit purifie  l'âme ,  il  la  sanctifie  par  les  dons  surna- 
turels qu'il  lui  communique:  il  établit  en  elle  sa  de- 
meure, pour  l'inspirer,  la  conduire,  l'unira  Notre-Sei- 
gneur, l'animer  des  mêmes  sentiments  et  la  faire  vivre 
de  sa  vie.  C'est  tout  dire  qu'elle  a  pour  principe  de  sa 
vienouvelle  etde  ses  œuvres Fesprit de  Notre-Seigneur. 
Ce  divin  Esprit,  pour  la  mettre  en  état  de  penser  et 
d'agir  comme  Notre-Seigneur,  répand  en  elle  les  ver- 
tus infuses,  surtout  la  Foi,  l'Espérance  et  la  Charité. 
Ces  vertus  demeurent  dans  l'âme;  elles  la  préparent 
à  conformer  toutes  ses  pensées  à  celles  de  Dieu,  par 
une  ferme  adhésion  de  l'esprit  aux  vérités  révélées  ;  à 
mettre  en  lui  toute  son  espérance,  par  une  filiale  con- 
fiance, et  à  l'aimer  de  tout  son  cœur.  «  La  justifica- 
«  tion,  dit  le  concile  de  Trente»  ne  consiste  pas  dans 
«  la  simple  rémission  des  péchés,  mais  d^ns  le  re- 
«t  nouvellement  de  l'homme  intérieur  qui  le  fait  de- 
«  venir  juste  et  ami  de  Dieu,  de  pécheur  qu'il  était... 
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«  Dans  cette  justification,  Thomme  reçoit  simultané- 
«  ment,  et  d'une  manière  inflise,  la  Foi,  l'Espérance 
«  et  la  Charité  par  Jésus-Christ,  auquel  il  est  uni  * .  » 

Le  concile  se  sert  ici  d'une  expression  dont  nous 
n'avons  pas  reproduit  toute  Ténergie;  il  dit  que 
l'homme  est  inséré,  qu'il  est  enté  sur  Jésus-Christ, 
terme  qui  nous  fait  mieux  comprendre  le  secret  de  la 
grâce  habituelle  en  nous  donnant  à  entendre  que  le 
chrétien  reçoit  la  vie  de  Jésus-Christ  comme  la  tige 
greffée  reçoit  la  sienne  de  l'arbre  sur  lequel  elle  est 
entée.  C'est  la  comparaison  dont  s'est  servi  Notre- 
Seigneur  lui-môme  en  nous  disant  dans  l'admirable 
discours  qu'il  prononça  la  veille  de  sa  mort  :  «  Je  suis 
«  la  vigne,  vous  êtes  les  ceps  ;  comme  les  branches  ne 
«  produisent  de  fruits  qu'autant  qu'elles  demeurent 
«  unies  au  tronc,  ainsi  vous  ne  pouvez  pas  non  plus  en 
«  produire  si  vous  ne  demeurez  en  moi  *.  » 

Le  principe  de  notre  vie  spirituelle,  reçue  ou  aug- 
mentée par  la  grâce  habituelle,  est  donc  le  Saint-Esprit, 
dans  le  sens  que  nous  avons  expliqué  en  parlant  de 
la  sainte  Trinité.  Les  éléments  de  cette  vie  sont  les 
vertus  infuses,  surtout  les  vertus  de  Foi,  d'Espé- 
rance, de  Charité,  que  le  Saint-Esprit  a  mises  en  nous, 
et  par  lesquelles  il  nous  fait  participer  à  la  vie  et  aux 
dispositions  de  Jésus-Christ.  «  Dieu  nous  a  sauvés 
«  selon  sa  miséricorde,  disent  les  Écritures,  par  l'eau 
«  de  la  régénération  et  par  le  renouvellement  du 
«  Saint-Esprit  qu'il  a  répandu  en  nous  abondamment 
«  par  Jésus-Christ...  La  charité  de  Dieu  a  été  répan- 
«  due  dans  nos  cœurs  par  le  Saint-Esprit  qui  nous  a 


*  Çonc.  de  Trente,  sess.  VI,  ch.  vn. 
'  Évang.  de  saint  Jean,  xv,  i. 
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((  été  donné,..  Dieu  a  envoyé  Tesprit  de  son  Fils 
«  dans  vos  cœurs  S  »  Voilà  pourquoi  les  Apôtres  nous 
disent  en  plusieurs  endroits  de  leurs  épitres,  tantôt 
que  l'esprit  de  Notre-Seigneur  nous  vivifie  coœme 
notre  àme  vivifie  notre  corps  ;  tantôt  que  celui  qui  n*a 
pas  en  lui  Tesprit  de  Jésus-Christ  ne  lui  appartient 
pas;  tantôt  que  nous  sommes  les  temples  du  Saint- 
Ssprit  que  nous  avons  reçu  et  qui  demeure  en  nous  ; 
doctrine  que  ces  mêmes  épttres  supposent  avoir  été 
familière  aux  premiers  fidèles  ^ 

II.  Pluscette  doctrine  est  sainte,  plus  nous  apprécions 
la  grandeur  et  le  bonheur  d'une  âme  qui  vit  de  cette 
vie  spirituelle»  plus  aussi  il  importe  aux  fidèles  de 
pouvoir  discerner  s'ils  ont  ou  s'ils  n'ont  pas  en  eux  la 
grâce  habituelle.  Cependant  Dieu,  pour  nous  tenir 
dans  une  crainte  salutaire,  n'a  pas  vquIu  que  nous 
ayons  à  cet  égard  une  assurance  absolue  dans  le  cours 
de  la  vie  présente. 

Quand  le  Saint-Esprit  donne  cette  grâce,  parle  moyen 
d*un  Sacrement,  sans  nulle  disposition  de  la  part  du 
sujet  qui  la  reçoit,  comme  cela  a  lieu  dans  le  baptême 
d'un  enfant,  on  a  une  pleine  certitude  de  la  grâce  ha* 
bituelle,  pourvu  que  le  Sacrement  ait  été  réellement 
conféré  avec  les  conditions  essentielles.  Quand,  au 
contraire,  la  grâce  est  donnée  par  le  moyen  des  Sa^ 
erements  qui  exigent  certaines  dispositions  de  la  part 
du  sujet,  comme  le  Sacrement  de  pénitence,  il  peut 
y  avoir  lieu  de  douter  si  l'on  a  apporté  le$  disposi^ 
tions  nécessaires.  Le  doute  devient  encore  plus  grave 
quand  on  n'a  pas  reçu  de  Sacrements»  parce  qu'il 

*  Ép.  aux  Romains,  v,  5  ;  aux  Galates,  iv,  6. 

*  Ép.  aux  Romains,  viii,9;  y*  ai^x  Corinthiens,  ii,  18;  tï,* 9. 
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faut  alors  des  dispositions  plus  parfaites,  dont  il  eat 
par  là  même  plus  difficile  de  bien  s'assurer. 

Si  Thomme  n'a  jamais,  dans  la  vie  présente,  une  aau- 
rance  abiolue  qu'il  est  en  grâce  avec  Dieu,  à  moins  que 
Dieu  lui-môme  ne  le  lui  ait  révélé  ;  si,  dans  cette  incerti^ 
tude,  chacun  doit  s^humilier  devant  Dieu  et  recourir  à  S4 
miséricorde,  on  peut  avoir  une  confiance  bien  fondée 
d'être  uni  à  lui  par  la  grâce,  quand  la  conscience 
ne  reproche  aucune  faute  grave  dont  on  n'ait  de- 
mandé sincèrement  pardon,  en  recourant  aux  moyens 
de  justification  établis  dans  l'Ëglise  par  Notre-Sei- 
gneur,  et  que  d'ailleurs  on  s'applique  à  vivre  dans  la 
crainte  du  péché  et  dans  l'amour  des  bonnes  œuvres. 
Cet  éloignement  du  péché,  ce  désir  d'aimer  Dieu 
et  de  se  porter  à  ce  qu'on  sait  lui  être  agréable,  sont 
des  signes  de  la  présence  du  Saint-E9prit  qui  habite 
en  nous. 

III.  Les  œuvres  que  dans  cet  état  le  Saint-Esprit  nous 
fait  entreprendre  et  les  bons  désirs  qu'il  nous  inspire, 
ont  devant  Dieu  un  mérite  dont  sont  privées  les  œu- 
vres, même  bonnes,  que  l'on  fait  avant  d'avoir  recula 
grâce  de  la  justification.  L'homme  peut,  et  il  doit  dé^^ 
sirer,  prier,  faire  des  bonnes  œuvres  pour  observer 
les  commandements  et  obtenir  de  la  miséricorde 
divine  sa  réconciliation.  Nous  ne  pouvons  douter  que 
Dieu,  qui  lui  inspire  ces  saints  désirs  et  qui  le  porte 
à  ces  bonnes  œuvres,  ne  l'exauce  ;  cependant  il  est 
certain,  d'après  l'enseignement  invariable  des  Écri- 
tures, que  ni  la  foi,  ni  les  désirs,  ni  les  œuvres  qui 
précèdent  la  justification,  ne  méritent  la  grâce  qui 
nous  justifie  *  :  cette  grâce  est  un  pur  don  de  la  misé- 

*  Conc*  4e  Trente,  %m*  V|,  ch$p..  vilç. 
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ricorde  de  Dieu.  Il  est  également  certain  que  ces 
mêmes  oeuvres  ne  seront  pas  récompensées  dans  le 
ciel,  puisqu'elles  ont  été  faites  au  moment  où  nous 
étions  séparés  de  Notre- Seigneur  par  le  péché -mortel, 
et  que  Notre-Seigneur  nous  a  déclaré,  dans  les  paro- 
les citées  plus  haut,  que  nous  ne  pouvons  produire  des 
fruits  pour  la  vie  éternelle,  si  nous  ne  lui  demeurons 
unis,  pas  plus  que  les  branches  de  la  vigne  ne  peu- 
vent avoir  des  fruits  quand  elles  sont  détachées  de  la 
souche. 

Il  faut  en  dire  autant  des  œuvres  que  Ton  fait  en 
état  de  grâce,  mais  par  des  motifs  purement  humains, 
sans  s'élever  à  aucun  principe  surnaturel.  Ces  œuvres 
ne  proviennent  pas  alors  du  fonds  de  grâce  qui  est  en 
nous  ;  elles  ne  sont  pas  produites  sous  l'inspiration  et 
par  l'excitation  du  Saint-Esprit;  elles  ne  se  rappor- 
tent pas  à  la  vie  éternelle,  avec  laquelle  elles  n'ont 
pas  de  proportion;  donc  elles  ne  nous  acquièrent 
aucun  mérite  relativement  au  ciel.  Le  mérite  qui 
donne  des  droits  à  une  récompense  dans  l'ordre  sur- 
naturel suppose,  indépendamment  de  la  grâce  habi- 
tuelle, que  l'action  se  fait  sous  l'inspiration  de  la  foi, 
et  que  Dieu  a  promis  de  récompenser  cette  même  ac- 
tion. Dieu  ne  peut  devenir  débiteur  envers  sa  créature 
qu'en  vertu  d'une  promesse  qu'il  a  bien  voulu  lui 
faire,  et  il  n'attache  ses  récompenses  surnaturelles 
qu'aux  œuvres  qui  portent,  si  je  puis  m'exprimer 
ainsi,  le  caractère  de  son  Fils  Jésus-Christ.  Ces  deux 
conditions  posées,  le  juste  mérite  réellement  :  il  mérite 
sur  la  terre  une  augmentation  île  grâces,  et  pour  le 
ciel  une  augmentation  de  gloire;  caria  béatification 
des  élus  dans  la  vie  future  n'est  pas  tellement  un  don 
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de  Dieu,  qu'elle  ne  soit  aussi  une  récompense  due 
aux  mérites.  «  J'ai  combattu  le  bon  combat,  disait 
«  l'Apôtre  saint  Paul  vers  la  fin  de  sa  vie,  j'ai  con- 
a  sommé  ma  course,  j'ai  gardé  la  foi;  il  ne  me  reste 
«  plus  qu'à  attendre  la  couronne  de  justice,  que  le 
c(  Seigneur  juste  juge  me  rendra,  non-seulement  à 
«  moi,  mais  encore  à  tous  ceux  qui  aiment  son  avé- 
«  nement  *.  » 

Il  ne  peut  pas  y  avoir  de  difficulté  sur  cette  récom- 
pense que  Dieu  réserve  aux  justes  :  il  donnera  cer- 
tainement une  plus  grande  gloire  à  ceux  qui  l'ont 
méritée  par  leurs  bonnes  œuvres.  On  ne  comprend  pas 
aussi  aisément  comment  le  juste  reçoit  ici-bas  une 
augmentation  de  la  grâce  habituelle.  En  quoi  con- 
siste cette  augmentation?  Celui  qui  est  purifié  de  ses 
péchés  peut-il  l'être  davantage?  Que  recevra-t-il  ici-bas 
de  plus  que  les  vertus  infuses  dans  lesquelles  on  le 
appose  déjà  établi? 

Oui,  sans  doute,  on  peut  être  purifié  davantage,  et 
on  peut  recevoir  de  nouveau,  dans  un  degré  plus 
élevé,  les  vertus  inftises.  N'est-ce  pas  ce  que  signifient 
manifestement  ces  paroles  des  saintes  Écritures  :  Que 
celui  qui  est  juste  soit  encore  justifié,  et  que  celui  qui  est 
saint  soit  encore  plus  sanctifié?  h^  Saint-Esprit  purifie 
le  juste  en  faisant  disparaître  de  plus  en  plus  les  restes 
du  péché,  qui  sont  une  certaine  faiblesse  pour  le  bien 
et  des  inclinations  déréglées  ;  il  le  sanctifie  en  aug- 
mentant en  lui  les  vertus  qui  doivent  Taider  à  se  rele- 
ver de  cette  faiblesse  et  à  combattre  plus  énergique- 
ment  ces  mauvaises  inclinations.  Nous  disions  que 

»  !!•  Êp.  de  saint  Paul  à  Timothée,  vr,  7. 
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l'âme  en  état  de  grâce  est  unie  à  Dieu,  qu'elle 
reçoit  la  vie  de  Jésus-Christ,  qu'elle  |est  préparée, 
disposée  à  unir  sou  intelligence  à  rintelligence 
divine  par  l'adhésion  aux  vérités  révélées,  à  unir 
8a  volonté  à  celle  de  Pieu,  à  mettre  en  lui  ses  espé- 
rances et  ses  affections  :  or  qui  empêche  que 
ces  dispositions  surnaturelles  ne  soient  rendues  plus 
parfaites  ;  que  par  conséquent  la  vie  spirituelle 
dont  elles  sont  les  éléments  ne  devienne  plus  abon- 
dante; que  l'homme  enfin  n'ait  une  participation  plus 
grande  de  la  vie  de  Jésus-Christ? 

§  8.   <-*   ORAOBS  AGTHELXEB  QUE  LE  SAINT*ESPRIT  DONNB  AUX 
AMBS  POUR  LB8  AIDBR  A  FAIRB  DB  B0NNB8  (BOVRBS, 

Nous  n'aurions  pas  une  Idée  complète  des  opéra- 
tions du  Saint-Esprit  dans  les  âmes,  si  nous  ne  le 
considérions  que  dans  la  grâce  habituelle  par  laquelle 
il  nous  vivifie.  Il  est  nécessaire  de  porter  de  plus  notre 
attention  sur  les  secours  qu'il  nous  donne  pour  nous 
amener  par  degrés  à  cette  grâce  habituelle,  et  sur 
ceux  par  lesquels  il  nous  aide  à  la  conserver  et  à 
l'augmenter  en  nous.  Ces  secours  sont  appelés  grâces 
actuelles^  parce  qu'ils  sont  donnés  pour  nous  faire 
opérer  le  bien  ou  éviter  le  mal,  et  qu'ils  consistent 
dans  un  acte  transitoire  par  lequel  le  Saint-Esprit 
nous  prévient,  nous  excite  et  nous  aide. 

Il  n'y  a  rien  d'aussi  délicat  ni  d'aussi  imperceptiUo 
ausens  humain  que  cette  action  de  l'Esprit  de  Dieu  sur 
nous  ;  ce  qui  se  passe  parmi  les  hommes  peut  néan- 
moins nous  servir  à  en  comprendre  quelque  chose. 
Personne  n'ignore  Vwfluwce  qu'un  bomiïjf»  ewrce  sur 

Digitized  by  VjOOQ  IC 


LE  SAINT-BSPRIT  415 

un  autre  homme,  par  ses  paroles,  ses  promesses»  ses 
menaces,  ses  exemples.  Il  éclaire  son  intelligence,  il 
fait  naître  en  lui  des  idées  qu'il  n'avait  pas,  il  rappelle 
des  souvenirs,  il  remue  des  passions,  il  excite  sa  oupi* 
dite,  et  le  porte  au  bien  ou  au  mal.  Ceux  qui  possèdent 
à  un  plus  haut  degré  la  connaissance  du  cœur,  et  qui 
ont  dans  le  charme  do  leur  parole,  dans  la  sensibilité 
de  leur  âme,  des  moyens  plus  puissants  d'agir  sur  lui, 
sont  moralement  assurés  de  le  conduire  où  ils  veulent. 
Yoilà  ce  que  fait  en  nous  le  Saint-Esprit  par  les  gr&ces 
actuelles  :  il  agit  sur  Tentendement  non  par  une  illu- 
mination qui  lui  révèle  des  vérités  inconnues,  mais  eu 
Taidant  &  adhérer  aux  mystères,  en  lui  fiaisant  conce- 
voir une  haute  estime  des  vérités  de  la  foi,  en  lui  ins- 
pirant de  saintes  et  salutaires  pensées.  Il  agit  sur  la 
volonté  en  excitant  en  elle  des  regrets  ou  des  désirs; 
il  la  porte  à  produire  des  actes  de  vertu  ;  il  lui  fait 
éprouver  un  sentiment  de  bonheur  dans  le  service  de 
Dieu. .  *  «  La  grâce,  dit  excellemment  saint  Augustin ,  est 
«  une  inspiration  de  l'amour  divin,  pour  nous  faire 
«  pratiquer  par  le  saint  amour  le  bien  que  nous  con- 
«  naissons.  Ne  vous  figurez  rien  de  dur  ni  de  fâcheux; 
«  dans  la  sainte  violence  par  laquelle  Dieu  nous  attire 
«  à  lui.  Elle  n'a  rien  que  de  doux,  rien  qui  ne  fasse 
((  plaisir,  et  c'est  le  plaisir  même  qui  nous  attire  K  » 

C'est  le  Saint-Esprit  qui  nous  inspire  tous  ces  senti- 
ments pieux;  de  tous  les  actes  de  religion  que  nous 
faisons,  il  n'en  est  pas  un  seul  que  nous  ne  produi- 
sions par  la  vertu  du  même  Esprit.  Dieu,  dit  l'Apôtre 
saint  Pauli  a  mis  en  nous  V esprit  de  dikction  (fans  Içquet 

'  {^eltre  c^fxxxv  ;  sermon  ci^xxit 
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nous  rappelons  notre  Père.,.  Nous  ne  savons  que  demander 
dans  nos  prières^  mais  VEsprit-Saint  sollicite  pour  nous 
avec  des  gémissements  ineffables.  Personne  ne  peut  pronon- 
cer le  nom  de  Jésus,  si  ce  n'est  dans  le  Saint-Esprit. 
«  Toute  âme  chrétienne,  dit  le  pape  saint  Léon,  est 
«  remplie  du  Saint-Esprit,  qui  est  en  elle  l'inspirateur 
«  de  la  foi,  le  docteur  de  la  science  divine,  la  source 
«  de  la  charité,  le  sceau  de  la  chasteté  et  la  cause  de 
«  toute  vertu  ^  » 

Ce  concours,  cette  action  du  Saint-Esprit  en  nous 
est  d'une  telle  nécessité,  que  sans  lui  nous  ne  pouvons 
rien  faire  d'utile  au  salut.  Y  a-t-il  rien  en  apparence 
d'aussi  facile  à  Thomme  que  de  prononcer  une  parole 
ou  d'avoir  une  pensée  ?  Or  l'Apôtre  saint  Paul  nous 
assure  que,  sans  le  secours  du  Saint-Esprit,  nous  ne 
pouvons  pas  même  prononcer  pieusement  le  nom  de 
JÉSUS,  et  que  nous  sommes  impuissants  à  avoir  de 
nous-mêmes  une  bonne  pensée.  Notre-Seigneur  nous 
a  bien  avertis  lui-même,  quand  il  dit  en  propres  ter- 
mes :  Sans  moi  vous  ne  pouvez  rien.  Avec  le  fonds  de 
droiture  qui  est  demeuré  en  lui,  nonobstant  le  péché 
originel,  Thomme,  aidé  des  secours  ordinaires  de  la 
Providence,  peut  faire  des  actions  moralement  bonnes, 
observer  dans  certaines  limites  les  préceptes  de  la  loi 
naturelle,  surmonter  peut-être  les  tentations  ordi- 
naires j  mais,  dans  Tordre  surnaturel,  il  est  néces- 
saire que  le  Saint-Esprit  le  prévienne,  qu'il  l'excite  et 
qu'il  l'aide,  sans  quoi  il  demeurerait  incapable  de  pen- 
ser et  d'agir.  Le  concile  de  Trente  a  porté  ce  décret 
dogmatique  qui  résume  tout  l'enseignement  de  l'Évan- 

Serman  sur  la  Pentecôte. 
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gUe  et  de  la  tradition  :  «  Si  quelqu'un  dit  que  sans 
<(  l'inspiration  prévenante  du  Saint-Esprit,  et  sans  son 
«  secours,  l'homme  peut  croire,  espérer,  aimer  ou  se 
«  repentir  comme  il  faut,  pour  obtenir  la  grâce  de  la 
«  justification,  qu'il  soit  anathème^  » 

Tout  ce  qui  précède  la  justification  et  y  dispose  est 
donc  en  nous  l'effet  de  la  grâce  :  ce  n'est  que  par  elle 
que  nous  avons  le  commencement  et  le  progrès  de  la 
foi,  le  désir  qui  nous  incline  vers  Dieu  et  nous  porte  à 
le  chercher,  le  don  de  la  prière  par  laquelle  nous 
sollicitons  sa  miséricorde,  la  docilité  aux  instructions 
chrétiennes  que  nous  recevons  de  l'Église.  Les  vertus 
infuses,  que  le  Saint-Esprit  met  en  nous  avec  la  grâce 
habituelle,  sont  comme  des  préparations  qui  nous 
rendent  propres  à  faire  les  actes  de  la  vie  chrétienne, 
et  toutefois  elles  ne  nous  suffisent  pas  seules;  il  nous 
faut  encore  un  secours  actuel  pour  produire  ces  actes. 
Si,  parla  seule  force  des  vertus  infuses,  l'homme  pou- 
vait de  lui-même  se  déterminer  et  faire  des  bonnes 
œuvres,  il  se  rendrait  meilleur  par  l'usage  de  son  libre 
arbitre  que  Dieu  ne  Ta  fait;  il  pourrait  se  glorifier  en 
lui-même,  car  ce  serait  une  grande  gloire  pour  la 
créature  que  de  se  perfectionner  par  ses  propres  forces, 
au  moyen  de  simples  aptitudes  qu'elle  aurait  reçues 
de  Dieu.  Elle  devrait  à  Dieu  d'être  juste,  en  vertu  delà 
grâce  habituelle  ;  et  elle  se  rendrait  plus  juste  et  plus 
sainte,  elle  mériterait  une  augmentation  de  grâce  et  de 
gloire  sans  de  nouveaux  secours  ;  voilà  ce  que  l'on  ne 
peut  présumer  sans  blesser  l'humilité  chrétienne;  ce 
que  l'on  ne  peut  dire  sans  aller  contre  l'enseignement 

l  Conc.  de  Trente  sess*  VI,  can.  m. 
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des  saiûtô  docteurs  sur  la  dépendance  continuelle  où 
nous  sommes  à  Tégard  de  Dieu. 

En  dehors  des  secours  ordinaires  de  la  grâce, 
dont  nous  avons  besoin  pour  observer  les  commande- 
ments, il  nous  faut  un  don  spécial  de  Dieu  pour  la 
persévérance  finale,  ainsi  que  le  déclare  le  concile  de 
Trente.  «  Si  quoiqu'un  dit  que  Thom  me  justifié  peut 
«  persévérer  dans  la  justice  qu'il  a  reçue,  sans  un  se- 
«  cours  particulier  de  Dieu,  qu'il  soit  anathème^  » 
Cette  grâce  spéciale,  autant  qu'il  nous  est  donné  de  la 
comprendre,  consiste  pour  les  uns  dans  une  continuité 
de  secours  spéciaux  et  efficaces  que  Dieu  leur  accorde 
pour  pratiquer  constamment  le  bien  jusqu'au  terme  de 
leur  vie;  pour  d'autres,  elle  consiste  dans  l'attention 
miséricordieuse  de  Dieu  à  lés  retirer  de  ce  monde  au 
moment  où  ils  sont  en  état  de  grâce.  «  Comme  le  juste 
a  a  plu  à  Dieu,  dit  le  Saint-Esprit  dans  le  livre  de  la 
a  Sagesse,  il  en  est  aimé,  et  Dieu  Ta  retiré  du  milieu 
«  des  pécheurs,  de  peur  que  son  âme  ne  fflit  corrom- 
(t  que  par  la  malice  et  que  les  apparences  trompeuses 
«  ne  le  séduisissent*.»  Tous  lesjustes  reçoivent  de  Dieu 
des  secours  suffisants  pour  persévérer  dans  le  bien 
jusqu^à  la  fin;  mais  tous  ne  persévèrent  pas  :  il  en  est 
plusieurs  qui  perdent  la  grâce  par  le  péché  mortel,  et 
qui  meurent  dans  ce  malheureux  état.  Nous  ne  pou- 
vons pas  douter  que  ceux  qui  sollicitent  de  la  bonté  de 
Dieu  le  don  de  la  persévérance  ne  Tobtlennent»  s'ils  le 
demandent  avec  humilité,  s'ils  veillent  d'ailleurs  sur 
eux-mêmes  et  s'appliquent  avec  cramte  et  confiance 
au  service  de  Dieu. 

Conc.  de  Trente,  sess.  Ylf  ç^ta.  luitii. 
*  Sagesse,  iv,  40. 
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§  4. —  TOUS  LB8  HOMlfCg  PBUYBNT  SB  6AUVBR  AVBC  LA  OBACB 
DE  DIBU  :  BLUB  n'bST  RBFUSBB  ▲  PERSONNE;  MAI3  NOUS  DB« 
HEURONS  LIBREg  DE  CORRESPONDRE  OU  DB  RESISTER  A  LA 
GRACE  DB  DIEU. 

I.  Le  dogme  de  la  nécessité  de  la  grâce  pour  les 
œuvres  qui  concernent  le  salut,  combiné  avec  la  doc- 
trine des  saintes  Écritures,  qui  nous  disent  que  Dieu 
veut  le  salut  de  tous  les  hommes,  nous  fait  conclure 
que  Dieu  a  préparé  pour  tous  les  hommes  des  grâces 
de  salut.  Quand  nous  lisons  dans  les  Épltres  des  Apô* 
très  :  Dieu  est  le  San/oeur  de  tous  ks  hommes^  et  surtout 
des  fidèles.,.  Jésus-Christ  est  une  victime  de  propUiation 
pour  nos  péchés  et  pour  ceux  de  tout  le  monde*  Dieu  veut 
sauver  tous  les  hommes^  il  veut  que  tous  parviennent  à 
la  connaissance  dé  la  vérité  ^...  noua  serait-il  permis  de 
=A  douter  qu'il  ait  préparé,  dans  les  trésors  des  mérites 
de  Notre-Seigneur,  les  grâces  qui  nous  sont  néces- 
saires? D'ailleurs,  y  a-t-il  un  seul  homme  vivant  sur 
la  terre  à  qui  Dieu  n'impose  pas  le  devoir  d'observer  les 
commandements  et  de  travailler  à  son  salut?...  Y  a-t-il 
un  homme  pécheur,  quelque  criminel  qu'on  veuille 
le  supposer,  à  qui  Dieu  ne  demande  pas  de  se  convertir  î 
Puis  donc  que  la  conversion  du  coeur  et  l'observation 
des  divins  préceptes  supposent  la  grâce  comme  con- 
dition indispensable,  ne  faut-il  pas  nécessairement 
conclure  que  cette  grâce  n'est  refusée  â  pet*sonne? 

Loin  de  nous  ces  désolantes  maximes  qui  restrei- 
gnent à  un  petit  nombre  les  effets  de  la  mort  de 
Notre-Seigneur  et  les  divines  influences  du  Saint-Es- 

>  Ir*  Ëp.  à.  TixDothée,  iv,  10;  I"  %»  A^mnt  J^aa,ii»  S;  I"  Ép« 
&  Timothôe,  n,  4. 
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prit!  C'est  une  injure  faite  à  la  Providence.  L'homme 
n'a  pas  toujours,  il  est  vrai,  la  grâce  immédiate  pour 
faire  le  bien  et  pour  surmonter  la  tentation;  mais  il  a 
au  moins  la  grâce  de  la  prière  pour  demander  le  se- 
cours céleste,  et  la  grâce  de  la  vigilance  pour  s'éloi- 
gner des  occasions  dangereuses.  S'il  refuse  de  recourir 
à  Dieu  par  xme  humble  prière,  s'il  se  jette  volontai- 
rement et  sans  motif  dans  le  danger,  il  succombera; 
mais  manifestement  alors  il  ne  peut  se  plaindre  que 
de  lui-même.  Ceci  doit  s'entendre  de  tous  les  hommes 
sans  exception. 

Ceux  qui  prétendent  que  les  hérétiques  et  les  infi- 
dèles ne  reçoivent  aucun  effet  de  la  mort  du  Sauveur, 
et  qu'ils  sont  destitués  de  toute  grâce,  ne  connaissent 
pas  toute  l'étendue  des  miséricordes  de  Dieu.  Bien 
que  les  infidèles  et  les  idolâtres  soient  privés  des  se- 
cours abondants  que  jious  trouvons  dans  l'Église,  ils 
ont  néanmoins,  à  certains  moments  de  leur  vie,  des 
inspirations  de  la  grâce  qui  les  conduiront  par  degrés 
à  la  justification,  s'ils  les  suivent  avec  docilité.  Ceux-là 
seuls  n'éprouvent  pas  de  ces  bons  mouvements  qui 
s'en  rendent  indignes  et  y  mettent  obstacle  par  de 
coupables  excès.  Un  jour,  quand  les  mystères  de 
Dieu  nous  seront  dévoilés,  nous  verrons  que  tous  ceux 
des  infidèles  qui  se  sont  perdus  se  sont  perdus  par 
leur  faute. 

On  comprend  qu'il  ne  s'agît  ici  que  des  adultes,  et 
non  des  petits  enfants  qui  meurent  privés  du  bap- 
tême. Dieu  avait  préparé  à  ces  enfants  un  moyende 
salut  dans  le  Sacrement  de  la  régénération;  s'ils  n'ont 
pas  eu  le  bonheur  de  le  recevoir,  cela  tient  tantôt  à 
la  négligence  des  parents,  tantôt  â  dos  accidents  învo- 
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lontaires.  Dieu,  dans  Tordre  général  de  sa  providence, 
et  pour  des  motifs  qu'il  ne  nous  est  pas  permis  de 
pénétrer,  fait  ainsi  dépendre  des  accidents  de  la  vie 
et  de  la  conduite  des  hommes  l'application  des  moyens 
de  salut. 

Au  lieu  de  chercher  une  occasion  de  scandale  dans 
la  conduite  de  Dieu  à  l'égard  de  ceux  qui  ont  reçu 
moins  de  grâces  que  nous,  nous  ne  devons  que  le  bé- 
nir de  celles  qu'il  nous  a  faites,  et  nous  appliquer  à 
les  mettre  à  profit. 

II.  Ces  grâces ,  quelque  nombreuses  et  excellentes 
qu'elles  soient,  laissent  &  l'homme  une  pleine  liberté 
de  les  suivre  ou  de  ne  les  suivre  pas;  on  peut  y  cor- 
respondre, on  peut  en  abuser,  comme  le  prouve  l'ex- 
périence. La  miséricorde  de  Dieu  nous  prévient  en 
tout,  mais  il  dépend  de  notre  volonté  de  consentir  ou 
de  résister  à  cette  miséricorde,  car  Dieu  nous  a  créés 
libres,  et  nous  ne  sommes  entraînés  par  aucune  né- 
cessité au  bien  ni  au  mal.  Si  nous  consentons  à  la 
grâce  qui  nous  prévient,  le  Saint-Esprit  continuera  à 
opérer  en  nous  et  avec  nous.  C'est  lui,  dit  saint  Paul, 
qui  opère  en  nous  le  vouloir  et  le  faire  \  non  pas  lui 
seul,  mais  lui  avec  nous,  lui  nous  prévenant  et  nous 
aidant;  et  nous,  répondant  et  coopérant  librement  à 
ses  inspirations.  Ceux  qui  résistent  ne  doivent  attri- 
buer leur  malheur  qu'à  leur  propre  volonté,  et  non  à 
un  défaut  de  grâces.  Dieu  peut  bien  leur  adresser  le 
reproche  que  Notre-Sçigneur  faisait  autrefois  à  Jéru- 
salem :  «  Jérusalem!  combien  de  fois  n'aije  pas 
«  voulu  réunir  tes  enfants,  comme  une  poule  réunit 
«  ses  petits  sous  ses  ailes,  et  tu  ne  l'as  pas  voulu  !  » 

*  Ép.  aux  Philippiens,  ii,  13. 

COURS  d'iNSTIU  II.  ^       ^,  Por^rlp 
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Et  saint  Etienne,  premier  martyr,  disait  aux  Juifs  : 
«  Hommes  au  cœur  dur,  vous  résistez  toujours  au 
«  Saint^spril.  » 

Mais  Dieu  ne  pouvait-il  pas  donner  à  tous  les 
hommes  des  grâces  qui  opérassent  infailliblement 
leur  efifet,  auxquelles  par  conséquent  nul  n'aurait  ré- 
sisté? S'il  le  pouvait,  pourquoi  ne  Ta-t-il  pas  fait?  Nul 
doute  que  Dieu  ne  Tait  pu,  même  sans  détruire  la 
liberté  humaine ,  car  il  a  dans  ses  grâces  des  res- 
sources infinies  pour  toucher  les  cœurs  et  changer  les 
dispositions  des  hommes.  Il  triomphe  quand  il  le  veut 
des  résistances  les  plus  obstinées,  non  en  forçant 
l'homme  à  vouloir  ce  qu'il  ne  veut  pas  ;  c'est  impos- 
sible :  non  en  entraînant  par  une  insurmontable  né- 
cessité la  volonté  vers  le  bien  ;  il  n*y  aurait  plus  alors 
de  mérite  i  mais  en  faisant  que  cette  volonté  se  tourne 
librement  d'un  côté  plutôt  que  d'un  autre.  Dieu  aurait 
donc  pu  donner  toujours  de  ces  grâces  victorieuses; 
mais  il  n'entrait  pas  dans  Tordre  de  sa  providence 
d'en  agir  ainsi,  $oit  qu*il  voulût  laisser  aux  hommes 
plus  de  mérite  en  ne  leur  donnant  pas  toujours  de  ces 
secours  extraordinaires;  soit  qu'il  voulût  manifester 
Ses  miséricordes  en  faveur  de  certaines  âmes  de  choixj 
qu'il  a  voulu  préférer  à  d'auttes>  pour  montrer  sa 
pleine  liberté  dans  la  distribution  de  ses  dons  ;  soit 
enfin  pour  tout  autre  motif  qu'il  ne  nous  appartient 
pas  de  pénétrer*  Il  est  certain,  et  cela  doit  nous  suf- 
fire, que  le  Saint-Esprit  agit  même  sur  ceux  qui 
résistent  :  il  dépend  d'eux  de  faire  le  bien  avec  la 
grâce  qu'il  leur  offre;  si  cette  grâce  demeure  privée 
de  son  eflet,  nous  ne  devons  l'attribuer  qu'au  mauvais 
usage  du  libre  arbitre. 
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§  5.     r—    ERREURS  CONTRE  LA    DOCTRINE   CATHOLIQUE 
SUR  LA  GRACE  DE  JÉSUS-CRRIST  • 


Gardons-nous  de  raisonner  trop  curieusement 
sur  les  conduites  diverses  de  Dieu,  car  il  y  a  là  de 
grands  dangers;  il  y  a  des  écueils  contre  lesquels  sont 
venus  se  briser  bien  des  esprits  superbes.  Que  n'au- 
rions-nous  pas  à  dire  s'il  fallait  raconter  les  combscta 
que  rÉglise  a  eu  à  soutenir  contre  ces  esprits  témé* 
raires,  pour  conserver  pures  de  toute  erreur  les  doc-- 
trines  que  nous  venons  d'exposer,  et  qui  concilient  si 
bien  les  droits  et  le  domaine  souverain  de  Dieu,  sa 
sainteté  et  ses  miséricordes,  avec  la  liberté  humaine  ! 

I.  Au  cinquième  siècle,  Pelage  nia  le  péché  originel 
et  la  nécessité  de  la  grâce,  anéantissant  ainsi  les  effets 
de  la  Rédemption.  N'admettant  pas  le  péché  originel, 
il  ne  croyait  ni  à  la  dégradation  de  notre  nature,  ni  à 
l'affaiblissement  de  notre  volonté,  ni  à  la  nécessité  d'un 
secours  naturel  pour  faire  le  bien.  Selon  lui,  l'homme 
peut,  p'âr  les  seules  forces  de  la  nature,  observer  les 
commandements,  surmonter  les  tentations,  quelque 
pressantes  qu'elles  soient,  et  opérer  son  salut.  Il  ne 
refusait  pas  d'admettre  comme  des  grâces  dues  à  No^ 
tre-Seigneur  les  secours  extérieurs,  tels  que  la  prédi-- 
cation  de  l'Évangile,  et  même  des  secours  intérieurs 
pour  éclairer  l'intelligence;  mais,  outre  que  ces  grâces 
ne  lui  paraissaient  pas  nécessaires,  il  n'en  soutenait 
pas  moins  que  c'est  par  les  seules  forces  naturelles 
du  libre  arbitre  que  la  volonté  se  détermine  à  suivre 
ces  lumières  intérieures  et  fait  le  bien.  Jj'orgueil  que 
respire  une  pareille  doctrine,  ripjure  qu'elle  fait  à 
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Notre-Seigneur  et  à  son  Sainl-Esprit,  révolta  les  fi- 
dèles, et  Dieu  suscita  Tun  des  plus  célèbres  docteurs 
de  l'Église,  saint  Augustin,  pour  la  combattre.  Il  le  fit 
avec  une  admirable  supériorité  de  talent,  en  prouvant, 
par  les  traditions  universelles^  le  dogme  de  la  chute 
originelle,  et  l'indispensable  nécessité  de  la  grâce 
pour  opérer  le  bien,  dans  l'ordre  surnaturel.  Des  con- 
ciles tenus  en  Afrique  condamnèrent  Terreur;  leurs 
décrets,  envoyés  à  Rome  au  saint  pape  Innocent,  fu- 
rent confirmés  par  l'autorité  de  saint  Pierre,  et  dès 
lors  on  dut  regarder  la  cause  comme  finie. 

Plût  à  Dieu  que  l'erreur  eût  été  dissipée;  mais  l'or- 
gueil et  la  manie  de  système  qui  l'avait  inventée  la 
soutint  avec  toutes  les  ruses,  les  sophismes  et  l'opi- 
niâtreté de  l'esprit  de  parti,  et  pendant  longtemps  les 
Églises  furent  troublées  des  dissensions  qu'occasion- 
nait l'bérésie.  Son  venin  pénétra  môme  dans  plusieurs 
monastères,  et  des  hommes  pieux  ne  furent  pas  à  l'a- 
bri de  ses  atteintes.  Ils  avaient  horreur  des  extrémités 
où  Pelage  s'était  jeté;  ils  voulaient  maintenir  la  foi 
de  l'Église  sur  le  péché  originel  et  sur  la  grâce;  mais 
il  leur  sembla  que  si  la  grâce  est  nécessaire  pour 
consommer  l'œuvre  du  salut,  l'homme  peut  du  moins 
le  désirer  et  l'entreprendre  par  lui-môme.  Ils  vou- 
laient deux  choses  :  d'abord  que  le  commencement 
de  la  foi  et  le  désir  de  la  conversion  fussent  attribués 
aux  forces  de  la  nature  et  du  libre  arbitre;  en  second 
lieu,  que  Dieu  accordât  la  grâce  en  conséquence  de 
ces  premiers  mouvements  de  l'âme  vers  le  bien.  Les 
sectateurs  de  ces  opinions  reçurent  le  nom  de  Semi- 
Pélagiensy  parce  qu'ils  renouvelaient  en  partie  l'hé- 
résie de  Pelage;  saint  Augustin  les  combattit  sur  la 
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fin  de  sa  vie.  Ils  furent  condamnés  dans  les  Gaules 
par  un  concile  tenu  à  Orange,  dans  le  sixième  siècle, 
lequel,  entre  autres  articles,  porta  cette  sentence  : 
«  Si  quelqu'un  dit  que  le  commencement  de  la  foi  et 
«  le  mouvement  affectueux  de  docilité  par  lequel  nous 
«  croyons  en  Celui  qui  justifie  le  pécheur,  et  nous  par- 
«  venons  à  la  grâce  de  la  régénération,  n'est  pas  en 
«  nous  par  le  don  de  la  grâce,  c'est-à-dire  par  Tins- 
«  piration  du  Saint-Esprit,  mais  qu'il  est  naturelle- 
«  ment  en  nous,  celui-là  est  convaincu  de  contredire 
«  les  dogmes  apostoliques.  »  Les  Papes  approuvèrent 
les  définitions  portées  par  le  concile  d'Orange  ;  tous 
les  catholiques  y  adhérèrent  :  elles  ont  toujours  été 
regardées  depuis  lors  comme  des  règles  de  foi. 

IL  Les  pélagiens  et  les  semi-pélagiens  étaient  des 
ingrats  :  un  docteur  du  sixième  siècle,  saint  Prosper, 
leur  donna  justement  ce  titre  dans  un  écrit  en  vers 
qu'il  composa  contre  eux.  C'était  en  effet  une  grande 
ingratitude  que  de  contester  les  opérations  préve- 
nantes et  toutes  miséricordieuses  du  Saint-Esprit  dans 
les  âmes.  Ils  n'ont  pas  fait  une  moindre  injure  au 
Saint-Esprit,  ceux  qui,  dans  la  suite,  allant  à  une  au- 
tre extrémité,  ont  prétendu  que  son  action  sur  nous 
est  nécessitante  et  que,  si  quelqu'un  ne  fait  pas  le 
bien,  c'est  qu'il  n'a  point  reçu  la  grâce  nécessaire 
pour  pouvoir  l'opérer.  C'est  l'erreur  des  prédestina- 
tiens,  qui  parut  presque  en  même  temps  que  le  péla- 
gianisme,  erreur  qui  se  montra  avec  plus  d'éclat  dans 
les  Gaules  vers  le  neuvième  siècle,  et  que  les  protes- 
tants et  les  jansénistes  ont  soutenue  à  teur  tour,  quoi- 
que sous  des  formes  différentes.  Rien  de  désolant 
pour  les  âmes  comme  cette  funeste  doctrine  I  Dieu 
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aurait  prédestiné  les  uns  à  la  vie  éternelle  et  les  autres 
à  la  réprobation  ;  Notre-Seigneur  serait  mort  pour 
le  salut  des  seuls  préde9tinés  à  la  yie  étemelle  ;  la 
grâce  qui  fait  opérer  le  bien  serait  nécessitante,  elle 
exclurait  la  liberté  ;  Dieu  n'accorderait  pas  toujours, 
môme  aux  justes,  la  grftce  nécessaire  pour  observer 
]b^  commandements  ;  de  sorte  qu'alors  ces  justes  pè- 
chent inévitablement  ;  toutes  les  fois  que  Thomme, 
juste  ou  pécheur,  viole  une  loi  divine,  c'est  que  la 
grftce,  sans  laquelle  il  ne  pouvait  pa?  Fobnerver,  lui 
A  manqué.  Les  novateurs  qui  ont  soutenu  ces  erreurs 
partaient  du  principe  que  le  péché  originel  a  profon- 
dément altéré  les  &cultés  de  l'homme  et  détruit  sa 
liberté. 

Jansénius,  évoque  d'Ypres  en  Belgique,  contribua 
beaucoup  à  renouveler  les  erreurs  que  le  concile  de 
Trente  avait  déjà  condamnées  dans  les  protestants  ;  il 
sut  les  envelopper  de  formes  spécieuses,  et  il  les  mit 
sous  le  patronage  de  saint  Augustin,  prétendant  expo- 
ser simplement  la  doctrine  de  cet  illustre  défenseur 
de  la  grftce.  Mais  on  s'aperçut  bientôt  que  son  livre, 
au  lieu  de  reproduire  les  véritables  pensées  de  saint 
Augustin  et  les  enseignements  de  l'Église,  était  rempli 
d'hérésies.  Les  docteurs  de  la  faculté  de  théologie  de 
Paris  les  signalèrent,  les  évoques  de  Fr£mce  les  dé- 
noncèrent au  Saint-Siège,  et  le  souverain  pontife  In- 
nocent X  condamna  le  livre  avec  cinq  propositions  qui 
en  exprimaient  tout  le  venin*  Le  décret  solennel  porté 
par  le  Pape  parut  l'année  1653.  Les  ftmes  humbles, 
les  fidèles  dociles  se  rallièrent  avec  leurs  pasteurs  à 
la  chaire  de  saint  Pierre,  et  fermèrent  l'oreille  au  lan- 
gage séductei^r  des  héréti<|ues;  les  esprits  curieux  @t 
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indociles  se  laissèrent  emporter  au  vent  des  doctrines 
nouYell6S« 

Les  novateurs  ne  négligèrent  rien;  ils  essayèrent  de 
tous  les  moyens  pour  augmenter  le  nombre  de  leurs 
partisans.  S'ils  avaient  présenté  leurs  idées  dans  toute 
leur  crudité,  ils  n'auraient  inspiré  pour  elles  que  de 
réloignement  et  du  dégoût  \  car  y  a*t*il  au  fond  une 
doctrine  plus  désespérante  pour  l'homme  7  Si  Dieu  ne 
veut  le  salut  que  d'un  petit  nombre  de  prédestinéBf 
s'il  refuse  quelquefois^  même  aux  justes,  la  grâoe  né* 
cessaire  pour  faire  le  bien,  s'il  impute  à  péché  et  doit 
punir  éternellement  dans  l'enfer  des  fautes  qu'il  nous 
a  été  impossible  d'éviter,  où  sera  notre  confiance  7 
Quelle  idée  nous  formerons-nous  de  Dieu?  Comment 
nous  reposer  sur  les  mérites  de  Notre«Seigneur?  Que 
deviennent  les  promesses  qu'il  nous  a  faites  de  nous 
donner  son  Saint-Esprit  ?...  Mais  on  eut  soin  de  dé« 
guiser  une  partie  de  ces  opinions  :  on  ne  les  mettait 
à  découvert  qu'aux  yeux  des  adeptes  les  plus  avancés  ; 
on  trompait  les  autres  par  le  prestige  d'une  piété  ap- 
parente et  d'une  grande  sévérité  de  mœurs;  on  les 
éblouissait  par  l'espérance  d'une  réforme  qui  ramè- 
nerait l'Église  à  la  pureté  des  doctrines  et  des  mœurs 
des  premiers  siècles.  Des  livres  qui  semblaient  ne 
respirer  que  la  piété  la  plus  tendre,  des  travaux  im- 
menses d'érudition,  des  insinuations  perfides,  des 
critiques  habiles  dirigées  contre  certains  abus,  des 
mécontentements  fomentés  contre  les  évoques  et  les 
Souverains  Pontifes,  l'attrait  de  la  nouveauté,  le  désir 
de  l'indépendance,  tout  fut  mis  en  œuvre,  tout  con- 
tribua au  succès  de  la  secte.  Le  jansénisme  fit  donc 
beaucoup  de  mal  :  il  désola  d'autant  plus  l'Église, 
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qu'il  s'efforçait  de  demeurer  dans  son  sein  malgré 
elle>  pour  altérer  plus  sûrement  la  foi  de  ses  enfants 
qui  s'en  méfiaient  moins^  n'y  voyant  pas  une  secte  sé- 
parée élever  autel  contre  autel. 

Heureux  ceux  qui,  au  milieu  de  tant  de  séductions, 
ne  consultent  que  TÉglise,  et  qui  écoutent  avec  une 
docilité  filiale  la  voix  des  pasteurs  légitimes  !  Que  per- 
sonne ne  se  plaigne  de  tant  de  sujets  de  doute  que 
l'hérésie  peut  jeter  dans  nos  esprits,  ni  des  nombreux 
dangers  que  l'on  peut  courir,  ni  des  obscurités  dont 
certains  dogmes,  et  en  particulier  ceux  de  la  grâce, 
paraissent  enveloppés.  Dieu  ne  nous  a-t-il  pas  donné 
l'Église,  n'a-t-il  pas  dit  qu'il  la  posait  comme  un  flam- 
beau élevé  sur  une  haute  montagne  pour  qu'elle  ré- 
pandît sur  tout  l'univers  la  pure  lumière  de  l'Évan- 
gile ?  «  Lorsque,  montant  aux  cieux,  on  aurait  pu 
(c  croire  qu'il  la  laissait  destituée  de  son  assistance, 
«  n'a-t-il  pas  dit  :  Allez,  enseignez,  et  voilà  que  je  sui$ 
«  avec  vous  jusqu'à  la  fin  des  siècles?  Si  doue  vous  ayez 
«  des  doutes,  allez  à  l'Église;  elle  est  en  vue  ;  elle  est 
«  toujours  inébranlable,  immuable  dans  la  foi,  tou- 
«  jours  avec  Jésus-Christ,  et  Jésus-Ghrist  avec  elle. 
«  Bisons  ici  encore  une  fois:  Dieu  a  tanfaimé  le  monde, 
«  que,  pour  en  résoudre  les  doutes,  il  n'a  point  laissé 
t{  de  doute  sur  son  Église  qui  les  doit  résoudre  ^  » 

>  Bossuet,  Élévations  sur  Us  myitères,  xyia*  sem.,  xvi*  élév. 
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ifenvlèmc  et  ëltaLtème  articles  4n  symbole.  ^  ■«*É||11m; 
la  eommiiiiioii  des  saints  et  la  rémissioa  «es  pécliés. 


§     1.  . —    NOUS   FAISONS     PROFESSION     DANS     LE    SYMBOLE 
DE    CROIRE  LA   SAINTE   EGLISE. 

Le  neuvième  article  du  symbole  a  pour  objet  la 
sainte  Église  :  Je  crois  r Église.  C'est  sur  Tautorité  de 
rÉglise  et  d'après  ses  enseignements  que  nous  croyons 
tous  les  mystères  dont  il  est  fait  mention  dans  cette 
profession  de  foi  :  principalement,  la  sainte  Trinité, 
la  création,  l'Incarnation  et  la  Rédemption,  «C'est 
«  sur  sa  parole  que  nous  disons  :  Je  crois  en  Dieu  k 
«  Père  et  en  Jésus-Christ  son  Fils  unique ^  et  le  reste,  ce 
((  que  nous  ne  pouvons  dire  avec  une  ferme  foi,  sans 
«  que  Dieu  nous  mette  en  môme  temps  dans  le  cœur 
«  que  rÉglise  qui  nous  l'enseigne  ne  nous  trompe  pas, 
<f  Après  donc  que  nous  avons  dit  sur  sa  parole  :  Je 
«  crois  au  Père,  au  Fils  et  au  Saint-Esprit,  et  que 
«  nous  avons  commencé  notre  profession  de  foi  par 
«  les  personnes  divines  que  leur  majesté  met  au-des- 
«  sus  de  tout,  nous  y  ajoutons  une  sainte  réflexion  sur 
«  l'Église  qui  nous  propose  cette  créance,  et  nous 
«  disons  :  Je  crois  l'Église  catholique  *.  » 

^  Bossuet,  Bé flexions  iur  un  écrit  de  M,  Claude, 
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Dieu  ne  manque  pas  de  motifs  pour  attacher  ses 
enfants  à  son  Église,  à  laquelle  il  a  donné  des  carac- 
tères si  particuliers  et  si  éclatants.  Ceux  qui  sont  nés, 
pour  ainsi  dire,  dans  le  sein  de  cette  Église  ont  cru 
d'abord  ce  qu'elle  leur  a  proposé,  et  en  eux  la  foi  a 
précédé,  ou  plutôt  exclu  l'examen,  parce  que  tout 
contribuait  à  leur  inspirer  cette  docilité.  L'enseigne- 
ment qu'on  leur  donnait  allait  à  leur  cœur  et  répon- 
dait aux  besoins  de  leur  Âge;  il  leur  était  donné  avec 
cette  autorité  dont  nous  éprouvons  tous  la  nécessité; 
et  en  même  temps  une  grâce  secrète  déposée  dans 
l'âme  par  le  saint  baptême,  les  mouvements  intérieurs 
du  Saint-Esprit,  les  portaient  à  écouter  l'Église.  A 
mesure  que  l'enfant  grandit  en  intelligence,  et  que 
son  esprit,  acquérant  des  connaissances  plus  étendues, 
connaît  plus  à  fond  l'Église,  il  est  frappé  de  ces  ca- 
ractères divins  d'autorité  que  Dieu  a  mis  en  elle*  Quel 
spectacle  que  celui  que  présente  l'Église,  subsistant 
toujours  la  môme  au  milieu  des  vicissitudes  (jes 
choses  humaines;  toujours  une,  sainte,  catholique, 
apostolique;  remontant  à  l'origine  du  Christianisme 
sans  nulle  interruption,  tandis  qu'elle  montre  à  toutes 
les  sectes  le  jour  de  leur  séparation  et  les  causes  qui 
leur  ont  donné  naissance  ;  conservant  constamment  le 
dépôt  sacré  de  ses  doctrines  et  la  sainte  hiérarchie  de 
ses  pasteurs,  malgré  le  mouvement  des  esprits  et  les 
contradictions  auxquelles  elle  n'a  pas  cessé  d'ôtre 
exposée  I 

Voilà  ce  qui  nous  persuade  que  TÉglise  est  Fœuvre 
de  Dieu,  que  son  autorité  vient  de  Notre^-Seigneur,  et 
qu'elle  subsistera  jusqu'à  la  fin  du  monde.  Lors  donc 
que  nous  disons  ;  Jk  ç^ow  ^'Égi^is^  catsolx9u«,  nou3 
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protestons  croire  à  la  divine  origine  de  l'Église,  à  son . 
autorité  infaillible  dans  l'enseignement  de  la  foi,  au 
droit  légitime  qu'elle  a  de  nous  imposer  des  préceptes, 
a  sa  perpétuité.  Nous  croyons  à  l'Église,  et  nous  nous 
reposons  avec  confiance  sur  elle,  à  cause  des  pro- 
messes divines  que  Jésus-Christ  lui  a  faites. 

Quand  Henri  VIII  voulut  séparer  l'Angleterre  de 
rÉglise  catholique,  il  chercha  à  attirer  à  lui  Jean  Fis- 
cher, évêque  de  Rochester,  et  Thomas  Morus,  grand 
chancelier,  regardés  l'un  et  l'autre  comme  les  deux 
plus  grands  hommes  de  leur  pays  en  savoir  et  en 
vertu.  Mais  ces  deux  hpmmes,  plus  grands  par  la  pu- 
reté de  leur  foi  et  par  leur  inaltérable  attachement  à 
l'Église  que  par  toute  autre  qualité  personnelle,  dé- 
clarèrent que  ni  les  promesses  ni  les  menaces  du 
pouvoir  ne  leur  feraient  jamais  abandonner  la  cause 
sainte  de  l'Église.  Us  furent  mis  tous  les  deux  en 
prison  dans  la  Tour  de  Londres.  Fischer  mourut  le 
premier,  après  avoir  essuyé  d'indignes  traitements 
qui  Qe  contribuèrent  qu'à  mieux  faire  éclater  sa 
constance. 

Quand  Thomas  Morus  eut  appris  la  mort  de  ce 
vénérable  vieillard,  il  se  jeta  à  genoux  pour  demander 
à  Dieu  la  grâce  de  mourir  comme  lui,  victime  de  sa 
foi  et  de  son  amour  pour  l'Église.  Les  magistrats 
essayèrent  de  le  gagner  en  lui  opposant  l'autorité  du 
clergé  d'Angleterre,  dont  plusieurs  membres  s'étaient 
soumis  aux  volontés  du  roi,  et  l'autorité  du  parle- 
ment. Il  dit  alors  ;  «  Je  me  défierais  de  moi-môme,  si 
a  j'étais  seul  contre  tout  le  pariement;  mais,  si  j'ai 
«  contre  moi  le  grand  conseil  d'Angleterre,  j'ai  pour 
«  moi  l'Église  catholique,  qui  est  le  grand  conseil 
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a  des  chrétiens.  »  Sa  femme  et  ses  amis  le  prirent  à 
part  et  le  coiyurèrent  dans  les  termes  les  plus  atten- 
drissants de  ne  pas  les  abandonner,  de  ne  pas  sacri- 
fier sa  fortune  et  sa  vie.  A  ce  mot,  il  leur  demanda 
combien  de  temps  on  présumait  qu'il  pût  vivre  en- 
core. «  Au  moins  vingt  ans,  »  répondit  sa  femme. 
0  Eh  bien,  répondit  Morus,  irais-je  préférer  vingt  ans 
à  l'éternité?  »  Les  juges,  ne  pouvant  rien  sur  cet 
homme,  le  condamnèrent  à  mort.  La  veille  de  son 
supplice,  Thomas  Morus  écrivit  à  sa  fille,  avec  du 
charbon  sur  un  lambeau  de  papier,  qu'il  brûlait  du 
désir  de  voir  Dieu  et  de  mourir  le  lendemain,  ^ui 
était  le  jour  de  l'octave  de  saint  Pierre,  chef  de  l'Église 
catholique  ;  ses  vœux  furent  exaucés.  Arrivé  au  pied 
de  réchafaud,  il  pria  quelques  moments;  après  quoi 
il  prit  le  peuple  à  témoin  qu'il  mourait  dans  la  pro- 
fession de  la  vraie  foi,  et  il  souffrit  la  mort  avec  la 
constance  et  la  joie  des  saints  marlyrs,  le  6  juillet 
1535. 

Apprenons  de  ces  hommes  généreux  à  être  toujours 
des  enfants  dignes  de  la  sainte  Église  catholique. 

Nous  ajoutons  à  notre  profession  de  foi  sur  l'Église 
ces  deux  mots,  la  communion  des  saints^  qui  nous  rap- 
pellent les  inappréciables  avantages  que  nous  trou- 
vons dans  l'unité  de  l'Église. 

§  2.  —  LA  COMMUNION  DES  SAINTS. 

La  communion  des  saints  consiste  en  ce  que  les 
biens  spirituels  de  PÉglise  sont  communs  à  tous  ses 
membres,  unis  entre  eux  comme  les  membres  d'un 
même  corps. 
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Cette  umoQ  des  fidèles  a  son  principe  dans  le  Saint- 
Esprit  qui  anime  et  régit  TÉglise  entière  ;  et  elle  est 
admirablement  représentée  dans  la  comparaison  du 
corps  humain  qu'emploie  l'Apôtre  saint  Paul.  Dans 
un  corps  il  y  a  plusieurs  membres,  et,  bien  que  chacun 
d'eux  n'ait  pas  une  dignité  égale  et  ne  soit  pas  destiné 
aux  mômes  fonctions,  tous  cependant  reçoivent  le 
mouvement  d'un  môme  principe  de  vie,  et  demeurent 
unis  par  des  liens  si  intimes,  que,  si  l'un  souffre,  les 
autres  souffrent  de  sa  douleur  et  contribuent  à  son 
soulagement.  Ainsi,  dit  le  saint  Apôtre,  nous  sommes  k 
cof^  de  Jésus-Christ,  et  nous  formons  tous  les  mem- 
bres divers  de  ce  corps  spirituel,  car  nous  avons  tous 
été  baptisés  dans  un  môme  esprit,  pour  entrer  dans 
la  composition  d'un  môme  corps*.  Saint  Augustin 
commente  les  paroles  de  saint  Paul,  et  il  s'en  sert 
pour  expliquer  le  mystère  de  la  communion  des 
saints.  Le  Saint-Esprit,  nous  dit-il,  se  communique 
aux  uns  par  le  don  d'intelligence,  à  d'autres  par  le 
don  de  sagesse,  par  le  don  de  guérir  les  malades,  par 
la  vertu  des  prodiges.  Mais  vous  peut-ôtre  n'avez-vous 
reçu  aucun  de  ces  dons.  Si  vous  aimez,  vous  n'en  ôtes 
pas  entièrement  privé;  si  vous  aimez  l'unité,  tout  ce 
que  d'autres  ont  dans  cette  unité,  ils  l'ont  aussi  pour 
vous.  L'œil  est  le  seul  organe  du  corps  qui  reçoive 
la  lumière,  est-ce  donc  qu'il  ne  voit  que  pour  lui 
seul?  Assurément  non,  mais  il  voit  pour  veiller  et 
sur  les  mains  et  sur  les  pieds  et  sur  tous  les  autres 
membres.  Nous  participerons  donc  aux  dons  du  Saint- 
Esprit  si  nous  aimons  l'Église  ;  nous  l'aimons  réelle- 

*  T"  Ép.  aux  Corinthiens,  xii,  12-W. 
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ment  si  nous  nous  coûsetVons  dans  soû  coifps,  dans 
son  unité,  par  la  charité.  Ayez  cette  charité,  vous 
aurez  tout  avec  elle  '. 

Nous  voyons  bien,  d'après  dé  siitiplé  étposé,  que 
la  communion  des  saints  résulte  de  rtinion  que  tous 
les  fidèles  ont  entre  eux,  et  qui  fait  quë  leà  biens  de 
rÉglise  leur  sont  commuiis. 

Les  fidèles  sont  désignés  sôiis  le  tiotfl  dé  éakk  daiiâ 
le  symbole,  et  très-souvent  aussi  ce  titré  lélir  est 
donné  dans  lés  Épttrès  des  Âpôtfes;  non  ââStirémént 
(|ti'lls  soient  tous  deS  saints,  mais  parce  qtt'lls  ont  été 
sanctifiés  par  la  grâce  du  bàptôine,  ôt  qu'Ile  Soiit  ^- 
pelés  de  Dieu  à  la  sainteté.  Nous  disons  que  tous  les 
fidèles  sont  unis  entre  eux,  à  quelque  époque  qu'ils 
aient  vécu,  dans  quelque  partie  du  monde  qu'ils  se 
trouvent;  Voyons  d*abord  lès  Situations  diverses  où  ils 
sôtit,  et  notlS  (BônSidérôrons  ensuite  le  liétî  qtii  leS 
lîiiit  les  Uns  aux  autres. 

Un  três^grand  nombre  Sôiit  saltitS  d*unô  Sâiûtëté 
désormais  inaltérable  :  ils  ont  paSsé  par  lès  épreuves 
de  ce  monde,  et  jouissent  maintenant  du  bonheur 
éternel  réservé  bmï.  âmes  pures;  ce  sont  lès  Saints  qui 
forment  l'Église  trionïphante  du  ciel. 

D*autres  ont  également  vu  finir  leâ  jours  qtiî  leui' 
avaient  été  donnés  pour  Se  sanctifier  sur  la  terré;  ils 
se  soùt  endoi'iniS  du  sommeil  des  justes,  et  cependant 
•ils  ne  Sont  pas  encore  au  ôîel,  parce  qu'il  lèiir  reste 
quelques  légères  souillures  dont  il  faut  qu'ils  soient 
purifiés.  Ils  ont  des  dettes  contractées  envers  la  jus- 
tice divine;  et  ils  souffrent  dans  un  lieu  d'expiation, 

^  Traité  XXXII  sur  saint  Jean. 
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en  attendant  leur  délivrance  :  c'est  V Église  souffrante. 

D'autres,  enfin,  combattent  dans  ce  monde  :  c'est 
nous,  chrétiens,  marqués  du  signe  de  la  régénération, 
hommes  de  totiâ  les  pays  et  de  toute  langue,  qui,  sous 
la  conduite  de  nos  pasteurs,  et  principalement  du  Vi- 
caire de  Jéstis-Christ,  le  Souverain  Pontife,  composons 
VÉglise  militante. 

Or  ces  trois  Églises  ne  forment  ensemble  (Ju'urié 
seule  et  immense  famille  :  les  fidèles  qui  la  compo- 
sent, quelle  que  soit  leur  situation,  qu'ils  triomphent 
dan^  le  ciel,  ou  qu'ils  achèvent  de  se  purifier,  ou  enfin 
qu'ils  soient  encore  dans  les  périls,  ont  entre  eux  des 
rapports  si  intimes,  qu'ils  ne  composent  véritable- 
ment qu'tine  seule  Église.  C'est  un  même  corps  dont 
Jésus-Christ  est  le  chef,  qui  prend  sa  vie  dans  ce  chef 
adorable,  et  reçoit  son  mouvement  du  feaint-Ësprît 
qui  l'anime.  «  Vous  êtes  tous  un  en  Jésus-Christ,  nous 
«  dit  l'Apôtre  saint  Paul;  vous  êtes  les  membres  d*uil 
<(  même  corps.  Il  y  a  dans  l'Église  diversité  de  dons, 
«  mais  le  Saint-Esprit  est  la  source  de  tous;  il  y  a 
«  divers  ministères,  mais  il  n'y  a  qu'un  même  Sei- 
((  gneur  Jésus-Christ;  il  y  a  diversité  d'opérations 
«  surnaturelles,  mais  c'est  le  même  Dieu  qui  opère 
«  tout  en  tous,  le  Saint-Esprit  se  communiquant  à 
a  chacun  par  cette  diversité  de  dons,  pour  TutîUté  de 
a  tous  *•  » 

Ne  voit-on  pas  tous  les  jours,  dans  le  cuite  public, 
cette  correspondance,  cette  union  intime  de  tous  les 
enfants  de  t)ieu?  Pourquoi  tant  de  fêtes  pour  célébrer 
la  gloire  des  saints  qui  triomphent  dans  le  ciei?i#« 

'  r*  Ép.  aux  Corinttiiens,  ch.  xii;  aux  Galales,  m,  88. 
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sinon  parce  que  nous  nous  réjouissons  de  leurs  vic- 
toires, nous  prenons  part  à  leur  bonheur.  Eux  ne  sont 
pas  insensibles  à  ces  louanges,  car  ils  s'unissent  à 
nous  pour  rapporter  à  Dieu  la  gloire  qu'ils  ont  acquise 
par  sa  grâce,  pour  l'en  bénir  et  pour  solliciter  en  no- 
tre faveur  ses  infinies  miséricordes.  Pourquoi  tant  de 
sacrifices  offerts,  tant  de  prières,  tant  de  supplications 
adressées  à  Dieu,  pour  le  soulagement  et  la  délivrance 
des  âmes  qui  souffrent  dans  le  purgatoire  ?  Ah  !  c'est 
que  ces  âmes  nous  sont  chères  :  elles  appartiennent 
à  la  grande  famille,  elles  font  partie  de  ce  corps  mys- 
tique de  Jésus-Christ  dont  nous  parlait  l'Apôtre  saint 
Paul  ;  et  dès  lors,  puisqu'elles  sont  dans  la  douleur, 
nous  souffrons  avec  elles,  et  les  biens  de  l'Église  leur 
étant  communs,  nous  les  leur  appliquons,  pour  hâter 
le  moment  de  leur  entrée  dans  le  ciel. 

S'il  existe  des  rapports  si  intimes  entre  les  fidèles 
qui  sont  sur  la  terre,  ceux  qui  sont  au  ciel,  et  ceux  que 
la  justice  divine  retient  dans  un  lieu  d'expiation,  que 
dirons-nous  des  liens  qui  unissent  entre  eux  les  mem- 
bres de  l'Église  militante  ?  Exposés  au  môme  péri], 
tendant  à  une  même  fin,  éclairés  des  mêmes  lumières, 
animés  de  la  même  espérance,  les  fidèles  forment  en- 
semble une  société  qui  nous  présente  sous  des  carac- 
tères plus  sensibles  le  mystère  de  la  communion  des 
saints.  Tous  ont  également  droit,  s'ils  ne  s'en  sont  pas 
privés  par  leur  faute,  de  participer  aux  biens  communs 
de  l'Église,  qui  sont  :  le  très-saint  sacrifice  de  la  Messe, 
les  Sacrements,  les  divins  offices,  les  indulgences,  les 
mérites  satisfactoires  des  saints.  Les  prières  et  les 
mérites,  non-seulement  des  saints  qui  sont  au  ciel, 
mais  aussi  des  justes  qui  sont  sur  la  terre,  leur  profi- 
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tent,  en  ce  sens  que  Dieu  se  laisse  fléchir  par  les  orai- 
sons de  ces  âmes  saintes,  et  qu'il  a  beaucoup  d'égard 
à  leurs  mérites,  pour  nous  accorder  des  grâces  que 
nous  n'eussions  pas  obtenues  nous-mêmes.  Admira- 
ble économie  de  la  Providence  !  Toutes  les  prières, 
comme  les  bonnes  œuvres  des  fidèles,  se  font  dans 
une  telle  unanimité  d'esprit,  que  l'on  peut  les  con- 
sidérer comme  des  prières  et  des  œuvres  de 
l'Église  entière.  C'est  pour  cela  que  Notre-Seigneur 
nous  a  appris  à  prier  ensemble,  au  nom  de  tous  nos 
frères,  quelque  séparés  qu'ils  puissent  être  de  nous 
par  la  distance  des  lieux.  Saint  Ambroise  considérant 
cette  unité  de  prières  el  de  saintes  œuvres,  disait  : 
«  L'Église  prie  en  commun;  elle  opère  en  com- 
((  mun  ses  œuvres,  elle  souffre  et  subit  ses  épreuves 
«  en  commune  »  Quelle  consolation  et  quel  fond  d'es- 
pérance pour  des  hommes  faibles,  qui  ont  tant  de  mo- 
tifs de  se  défier  de  la  valeur  de  leurs  œuvres  person- 
nelles, que  de  penser  qu'ils  prient  et  servent  Dieu 
avec  l'Église  universelle  I 

Cette  société  bienheureuse  admet  dans  son  sein 
tous  les  enfants  de  l'Église  qui  demeurent  unis  par 
les  liens  de  la  subordination  aux  pasteurs.  Les  pé- 
cheurs n'en  sont  pas  exclus  :  assurément  ils  ne  profi- 
tent pas  autant  que  les  justes  de  la  communion  des 
saints,  à  cause  de  leurs  mauvaises  dispositions  ;  mais 
ils  peuvent  recevoir  les  heureuses  influences  de  l'unité 
catholique,  àlaquelleilsappartiennent,  àVintérieurpar 
la  vertu  de  la  foi,  à  Textérieur  par  la  soumission  aux 
pasteurs  de  l'Église.  Le  saint  Sacrifice  et  les  offices 

^  Eedeiia  in  commune  orat,  in  commune  operatur,  in  commune 
ientatur.  Saint  Ambroise,  lib.  I  Ofticiortm, 
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divins  auxquels  il  leur  ^st  perpais  d'assister,  les  m3- 
tructions  et  les  pieuses  exhortations  qu'ils  entendent 
dans  l'assemblée  4es  fidèles^  les  prières  que  rÈglise 
ne  se  lasse  point  de  faire  pqur  eiq:  ;  qe  gpnt  là  de 
grjafiidg  moyens  de  salut  ppi|f  les  çhrétigR§  ^\^  viv^^it 
^aps  le  jnalheureux  état  de  pgcl}é. 

pn  est  quelquefois  surpris  dQ  certaines  poQyersiQj:^ 
extraordinaires  i  on  ne  sait  à>quej)es  p$i^QS  attribuer 
4es  pbwgeffl?»t§  c|e  dispqgitipng  que  ripp^p  s§p[iî)lait 
promettre  de  la  part  de  perso^nps  qui  vivaipi^t  loin 
(le  pieu.  Si  les  secrets  de  la  grâcp  i^ous  étaient  4écQa- 
yprl;^!  poug  verrions  qup  ça  pqnt  le§  humbles  siîppU- 
jDjatipns,  Ips  pénitences  dp  qicjelques  pip^x  fidèlps,  Igç 
Ij^rmes,  les  gémis§eqaents  4p  l'Eglise,  gui  gtA  ûbtçnu 
jnispripqrdp  pour  PPS  pécheur^. 

Les  grôeeg  qui  opèrent  Ip  salut  gqnt  t)|pn  plus  rarpp 
pour  ceux  qui  pe  sont  pxclu3  pux-paômes  Q\i  qui  pnt 
.été  réparés  de  la  communion  ^es  sait^ts.  Qp  ^onf  Ip^ 
hérétiqups,  les  scbism^tiques,  |p§  apostats  pt  Ips  px»- 
communies.  Les  hérétiques  ont  pompi^  V^uitè  ^^  4ûg'» 
me  en  ^^fllsant  dp  croirp  »  quelqu'snp  dpS  Yécitp»  ré- 
vélées dp  DieH  pt  pnpieignépg  p^r  TÉislise,  Nous  «uppo» 
^ns  un  rpfos  délibprp  ;  p^r  cpw;:  qaî  SP  tronapPRt  de 
bonne  foi,  pp  reppussant  telle  vprjté  p^tl^pliqup  qup 
p»rcp  qu'ils  Ignprpnt  qi|.'pllp  spU  réypl^P,  «fi  8Q»t  pafi 
poupablps  devant  Qipuj  pt  si,  pur  siiitç  4'unp  prrwr 
matérielle,  ils  sp  trouvent  bors  dp  la  çomomniofi  Pictér 
pieurp  de  ^Église,  jls  rp  tiendront  pa^  mom  à  ôUp 
par  lp§  liens  intprieurs,  comme  nous  l'aYoni»  expliqué 
plus  liautf  î-es  schi$ma(igu^^  rompent  Tunit^  4w  minis- 
tère et  dp  la  charité,  en  se  séparant  des  pasteurg  lé- 
gitimes, surtout  dn  Souverain  Pontife,  quand  ils  adbè- 
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rent  à  une  secte  séparée,  quand  ils  se  constituent  un 
ministère  qui  n'est  pas  approuvé  par  le  père  commun 
des  fidèles.  Les  apostats  ont  abjuré  le  christianisme, 
pe^  croyances,  son  culte»  ça  discipliu^,  pour  profes- 
^6r  une  r^ligio)^  différent^,  opipipe  €^lie  4a3  m^be^mé? 
tant9,  p^lie  dea  idolâtres,  ou  pour  ti'm  prof^ssep  aui 
cunq,  0p  6i)tend  par  ^cQmmmié§  aexxx.  qu^  TÉglise  9 
retranchés  de  po4  peinf  en  pupition  d^  quelque  gpap4 
crioie;  qu|  le9  rends^it  mdigoQS  49  d^mdurer  d^im 
I9  cQmiQuniou  de^  saints. 

La  situation  des  hérétiques,  des  sohismatiques,  des 
$ipoiBfta{g,  des  excomm  unies,  pst  déplorable.  Oa  ne  peut 
pap  dire  qu'il  n'y  ait  plus  aucun  lien  qui  les  rattache  k 
l'Église,  car  ils  ont  reçu  le  caractère  SAcré  de  chrétiezi 
par  le  baptême,  et  ce  caractère  est  ineffaçable.  On  ne 
peut  pas  dire  non  plus  que  Dieu  les  abandonne  sans 
rôtour»  puisque  sa  miséricorde  s'étend  à  tous  les  hoob 
lafi,  que  tous  peuvent  y  avoir  recours  et  obtenir  la 
pardop  ;  mais,  aussi  longtemps  qu'ils  demeurent  pan 
leur  faute  en  dehors  de  l'Église,  ils  sont  dans  un  état 
de  rébellion  contre  Dieu»  et,  si  la  mort  les  surprend 
dans  cet  état,  ils  sont  perdus.  Ilfi  n'ont  pas  des  moyens 
aussi  faciles  ni  aussi  abondants  de  conversion  que  les 
pécheurs  qui  demeurent  dans  l'unité  de  l'Église  ;  ils 
ne  sont  plus  sous  la  surveillance  des  pasteurs  ;  ils  n'ont 
point  de  part  aux  prières  communes  de  l'Église:  leci 
saint  docteurs  les  ont  comparés  à  des  brebis  égaréaf^i 
loin  du  bercail,  et  exposées  sans  défense  à  la  poursuite 
de  leur  ennemi. 
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§  3.  —  LA.  RÉMISSION  DES   PECHES. 

Les  intercessions  des  âmes  bienheureuses  qui  sont 
au  ciel,  et  les  prières  que  le  Saint-Esprit  forme  dans 
le  cœur  des  justes  qui  sont  sur  la  terre,  attirent  les 
miséricordes  de  Dieu  sur  les  pécheurs.  Saint  Augus- 
tin a  pu  dire,  en  ce  sens,  queues  péchés  sont  effacés 
par  les  prières  des  saints  qui  sont  dans  l'Église.  C'est 
le  gémissement  continuel  de  la  colombe,  pour  nous  servir 
des  termes  de  cet  illustre  docteur,  qui  obtient  le 
pardon  des  coupables.  Mais  il  y  a  dans  l'Église  un 
pouvoir  tout  divin  qui  opère  cette  rémission  des  pé- 
chés dans  les  âmes  convenablement  préparées. 

Di^u  seul  peut  justifier  le  pécheur  selon  ce  qui  est 
dit  dans  le  prophète  Isaïe  :  C'est  moi  qui  efface  les  tni- 
yttitf^^  Avant  Notre-Seigneur,  nulle  créature  n'avait 
été  admise  à  la  participation  de  cette  puissance;  voilà 
pourquoi  les  Juifs,  qui  ne  connaissaient  pas  la  divi- 
nité de  Jésus-Christ,  furent  scandalisés  de  lui  entendre 
dire  au  paralytique  :  Allez  enpdix^  vos  péchés  vous  sont 
pardonnes.  Mais  Jésus-Christ,  qui,  en  sa  qualité  de 
Fils  unique  de  Dieu,  venu  dans  ce  monde  pour  la  ré- 
demption des  hommes,  avait  reçu  tout  pouvoir  dans 
le  ciel  et  sur  la  terre,  donna  aux  Apôtres  et,  dans  leur 
personne,  aux  évêques  et  aux  prêtres,  le  pouvoir  de 
pardonner  les  péchés  :  Recevez  le  Saint-Esprit^  les  pé- 
chés seront  remis  à  ceux  à  qui  vous  les  remettrez...  Tout 
ce  que  vous  aurez  délié  sur  la  terre  sera  délié  dans  le  ciel.  Il 
n'y  a  donc  pas  de  péché,  il  n'y  a  pas  de  crime,  quelque 

'  Isaïe,  Lxiii,  25.  » 
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grave  qu'on  le  suppose,  quelque  multiplié  qu'il  soit, 
que  l'Église  ne  puisse  remettre  au  nom  et  par  la  vertu 
de  Jésus-Christ. 

C'est  à  TEglise  que  ce  pouvoir  est  donné  ;  c'est  dans 
son  sein,  c'est  dans  son  unité  qu'il  s'exerce;  car  les 
clefs  du  royaume  des  cieux  ont  été  d'abord  remises  à 
Pierre,  établi  par  sa  primauté  le  centre  de  l'unité  ca- 
tholique. Les  autres  Apôtres  les  ont  également  reçues, 
mais  sous  la  condition  de  demeurer  inséparablement 
unis  à  Pierre.  Voilà  la  règle,  voilà  l'ordre  invariable  : 
voilà  aussi  l'un  des  avantages  les  plus  inappréciables 
de  la  communion  des  saints. 

L'Église  remet  d'abord  les  péchés  par  le  baptême, 
qui  est  le  Sacrement  de  la  régénération.  Si  le  fidèle 
perd  la  grâce,  si,  après  son  baptême,  il  contracte  de 
nouvelles  souillures  en  commettant  le  péché,  il  re- 
trouve un  nouveau  remède  à  son  mal  dans  le  sacre- 
ment de  Pénitence.  L'Église  ne  le  repoussera  pas 
comme  une  âme  perdue,  elle  ne  le  flattera  pas  non 
plus;  car  la  paix  dans  un  cœur  coupable  serait  un 
sommeil  de  mort;  elle  lui  montrera  un  tribunal  où  la 
miséricorde  et  la  justice  s'allient  pour  réparer  le  pé- 
ché et  rétablir  l'âme  dans  l'amour  de  Dieu.  Le  pé- 
cheur, devant  ce  tribunal,  n'a  d'autre  accusateur  que 
sa  propre  conscience;  son  juge  est  pour  lui  un  père 
dans  le  sein  duquel  il  peut  répandre,  avec  une  con- 
fiance sans  réserve,  toutes  les  peines,  toutes  les  ten- 
tations, toutes  les  faiblesses  qu'il  éprouve,  et  il  n'aura 
pas  plutôt  exprimé  un  regret  de  ses  fautes,  qu'il  en- 
tendra ces  paroles,  que  Dieu  a  promis  de  ratifier  dans 
le  ciel  :  Allez  en  paix^  mon  filSy  vos  péchés  vovls  sont  par- 
donnes. Oui,  il  ira  en  paix;  car  il  a  trouvé  un  ange 
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con9olateur  dw?  le  WMii?tre  4^  l'Eglise  qui  ^  yiçrsé 
le  baijmô  dQ  rpspéraw^  et  1^  doiipe  pnçUon  de  la 
grâce  sur  les  plaies  de  son  âme;  il  ira  m  pal^^  sur  le 
J^njoignage  de  pet  am»  ô#le,  qi*i  p'ft  nul  ip$érêt  hu- 
jBAiû  à  le  tromper,  e^  qui,  d^Y^\  m^m  P8PPS4rQ  de 
^q^  êi^m  ûu  tribunal  dç  pjiçu,  Qpt  pbHg^  4^  Tailler 
tout  particiUièreixieut  à  SOR  wlut?  8Î  cft  péçhqur  pe 
deyait  ^'an  rappprtQr  qu'à  Im  ^eui,  §*U  «'ft^aii  p«s  Iç 
paprerpent  de  pénitajwjq,  aijFjiU-U  mWk  de  moyens 
de  j3onder  leg  plaip^  de  soi»  ^ml  Trqijverf^itTUen  luir 
m^m^  4ans  ses  ra^e^ions  ^t  mkm^  daus  se^  prières, 
un  remède  aussi  sûr  que  celui  qixQ  lui  propureut  Thu- 
i»iliatiou  qu'il  s*iiflpo»a  ep  ûmï^\  un  généreux  aveu 
^  ses  fautes  et  las  sagesf  ^yi^  d€i  ^ïl  ponfes^eur?  Se- 
rait-il »us§i  sûr  de  s-ôtra  raconpilié  ayac  piau,  ^'U  était 
seul  juge  de  sas  dispQsitians,  qu^  fl^and  il  o,  pour  ga- 
ranti© h  parola  d'un  ^mi  désintéressa  ?NQn,  et  c'est 
pQur  nous  un  motif  d#  plaindre  np3  fràr^^  9garé9  pap 
l'bérésia  ou  par  le  ftcbisme.  qui  ^put  privés  d'un 
moyen  »i  puissant  da  94lut  at  d'un  »mvQ0  ni  p?aoiau$Q 
deppnsplatipnçS 

'  Nous  reviendrons  sur  cette  question  si  importante  de  la  r«- 
mmum  des  piehéSf  dans  Fexplieation  du  saoranient  de  Péaitenee, 
t.  IV. 
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LEÇON  XXIII 

Les  A-pôtrea  n'ont  pQS  jugé  Bécesgaire  de  eonsigner 
dans  le  symbole  toutes  les  vérités  qu'ils  ayaient  apr 
p^is^s  de  Notre-Seigoeur,  parce  qu'il  leur  suffisait  da 
les  enseigner  à  des  disciples  fidèles  qui  46vaient  à 
leur  tour  les  transmettre  à  ceux  qui  viendraient  aprèa 
eux.  Il  y  a  cependant,  après  les  mystères  de  la  trèst 
sainte  Trinité,  de  Tlncarnation  et  de  la  Ç^deraption, 
après  Taiitorité  de  l'Église,  deux  vérités  si  impor- 
tantes pour  éclairer  Thommesur  la  vie  présente  et  sur 
son  aye^ir,  qu'il  était  fortutilQ  (Je  les  proposer  expli- 
qitem^^t  à  tous  les  fidèles  dans  la  profession  de  la  foi 
catholique  :  c'bst  la  résurrection  db  la  chair  et  la 
viB  ÉTERNELLE.  L'articlo  ouzième  du  symbole  ren- 
fermq  le  dogme  de  la  résurrection  des  corps,  dogme 
qui  suppose  d'abord  la  vérité  d'une  vie  future;  il  est 
pour  nous  du  plus  haut  intérêt  d'étudier  sur  ces  deux 
vérités  les  enseignements  de  rÉglise  et  d'apprendre 
les  ciroonstanees  principales  qui  doivent  accompagner 
la  résurrection  générale^ 

§  1,  —  u.  vm  FpriJEB. 

Tous  les  dogmçp  d^  Christianisme  nous  ramènent 
à  l'idée  d' Wô  vie  future,  I^  enfants  de  Diêu  n*en 
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ont  jamais  douté.  Voyez  comment  les  patriarches 
dont  il  est  fait  mention  dans  la  Genèse  parlent  de  leur 
vie  et  de  leur  mort.  Us  envisagent  la  vie  comme  un 
voyagCy  et,  pour  dire  que  quelqu'un  est  mort,  ils 
disent  qu'il  a  été  réuni  à  ses  pères  *.  Ils  ne  l'entendent 
pasdu  tombeau  où  reposent  les  cendres  de  leurs  aïeux, 
car  ils  ne  pouvaient  pas  avoir  toujours  une  sépulture 
commune.  Jacob  espérait  se  réunir  à  Joseph,  et  il 
croyait  pourtant  que  Joseph  avait  été  dévoré  par  une 
bète  féroce.  Les  patriarches  avaient  donc  en  vue  une 
patrie  où  leurs  âmes  devaient  jouir  de  la  récompense 
due  à  leurs  œuvres.  Voilà  pourquoi  Baiaam,  tout 
pécheur  qu'il  était,  désirait  mourir  de  la  mort  des 
justes  2.  Le  paganisme  a  bien  pu  sur  ce  point  altérer 
les  doctrines,  mais  il  n'a  pu  en  effacer  entièrement  le 
souvenir.  Quel  peuple  n'a  pas  eu  son  Tartare  est  ses 
Champs-Elysées*?  C'était  un  reste  de  la  foi  antique 
sur  l'état  des  hommes  après  la  mort. 

Cette  croyance  est  dans  une  harmonie  parfaite  avec 
l'idée  que  nous  avons  de  Dieu  et  avec  les  inclinations 

1  Genèse,  xvii,  xlvii,  xlix. 

'  Noinb.,  XXIII,  10. 

*  La  doctrine  de  la  métempsycose,  qui  s'était  fort  répandue  au 
milieu  des  peuples  païens,  et  d'après  laquelle  l'âme  passe  succes- 
sivement par  plusieurs  corps,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  pai'faitement 
purifiée  de  ses  souillures,  avait  rapport  à  ces  doctrines.  Virgile 
a  écrit,  dans  son  Enéide,  des  vers  remarquables  sur  d'autres 
moyens  de  purification  auxquels  les  âmes  sont  soumises  après  la 
mort.  Il  dit  que,  quand  les  âmes  sont  dégagées  des  liens  du  corps» 
elles  expient  par  de  longs  châtiments  les  souillures  qu'elles  ont 
contractées  dans  ce  monde.  Les  unes  sont  suspendues  en  l'air, 
exposées  aux  vents  ;  d'autres  sont  plongées  dans  un  vaste  étang, 
où  elles  sont  lavées  de  leurs  crimes  ;  d'autres  en  sont  purifiées 
par  le  feu.  Toutes  passent  ainsi  par  diverses  épreuves  et  sont 
ensuite  introduites  dans  les  Champs-Elysées,  {&nèi4e^  liv,  VI,) 
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qu'il  a  mises  en  nous.  L'idée  de  Dieu  est  inséparable 
de  celle  de  sa  providence  :  nous  le  concevons  comme 
un  être  infiniment  sage,  infiniment  juste,  veillant  sur 
la  conservation  de  l'ordre  et  sur  les  destinées  de 
l'homme.  Il  n'a  point  créé  le  monde  pour  le  laisser 
aller  à  l'aventure  ;  il  n'a  point  mis  dans  ce  monde  des 
créatures  raisonnables  sans  leur  donner  une  fin,  et  par 
conséquent  des  devoirs  à  remplir.  Il  ne  verra  donc 
pas  d'un  œil  indifférent  le  vice  et  la  vertu,  le  respect 
et  l'amour  de  ses  lois,  l'oubli,  le  mépris  et  la  violation 
de  ces  mômes  lois.  C'est  impossible  :  le  sens  commun 
ne  permet  pas  de  le  supposer. 

Le  juste  serait-il  soutenu  dans  l'exercice  laborieux 
de  la  vertu,  s'il  n'avait  rien  à  espérer  au  delà  du  tom- 
beau? Les  philosophes  ont  parlé  avec  emphase  du 
bonheur  dont  l'homme  jouit  dans  la  seule  pensée  du 
bien;  ils  ont  parlé  de  la  gloire,  ils  ont  parlé  des  remords 
de  la  conscience.  Certes,  ils  ne  se  connaissaient  pas  eux- 
mêmes,  ou  bien  ils  ne  parlaient  pas  avec  sincérité. 
Dieu  peut  bien  élever  une  âme  à  un  tel  héroïsme  de 
vertu  qu'elle  recherche  et  qu'elle  fasse  le  bien  par  la 
seule  considération  du  bien,  sans  nul  retour  sur  elle- 
même  ;  mais  combien  peu  parviennent  à  cette  abnéga- 
tion de  tout  intérêt  personnel!  Pour  le  commun  des 
hommes,  la  crainte  et  Fespérance  sont  des  mobiles 
nécessaires.  Il  faut  donc  qu'ils  soient  soutenus  dans 
leurs  combats  par  l'attente  d'une  vie  meilleure.  La 
patiencede  l'homme  juste,sa  résignation  au  milieu  des 
maux  de  ce  monde,  son  courage  à  persévérer  dans  la 
pratique  du  bien  malgré  les  obstacles,  malgré  des 
inclinations  opposées,  a  son  secret  dans  l'espérance 
qui  l'anime. 
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Celte  gppéranpe  ne  ^epaît-relle  donc  qu'wnq  pu- 
8ion?Mais  aUeasçs  rftPiueg  dan^  l^  fqn^  le  plus 
ioiime  de  notre  ôtrg  ;  ç^r  nous  ^^p^rons  tpft?,  depiiig 
Iç  jour  dq  notre  naisg^nce,  ^  ^in  J)ieq  qflfi  ce  iRondja  n§ 
noua  donne  p»s,  à  m  hflnbeur  plu§  piir,  plug  calrue, 
plus  inaltéral^le  gue  ne  ^ont  les  jouiss^x^caq  si  fnpçr^ 
teipQS  et  si  pourtes  de  la  vie  présente,  fi'egt  çpt^e  es^ 
pércwipe  encore  gui,  ^m^  leg  grands  péril?,  quaii4 1^ 
gloire  de  I>ieu,  quand  Ifi  Sftlut  de  nfts  frère?  P^  d§ 
graves  intérêts  de  la  société  l'e:p^ent,  noug  fi^it  glori- 
fier les  f^eetions  les  plus  obères,  et  quii  pour  TacQQm- 
plissement  du  devoir,  npus  fait  ^lar  4U:devant  dQ  la 
mort.  PQur  prix  de  tant  de  sacriûcQS,  au  moment  pu 
nous  proyions  nous  élancer  dans  le  sein  de  Dieu  et 
recevoir  de  lui  une  l)énédiQtion  pour  tQHJours»  à  ce 
moment,  il  nous  détruirait,  il  nous  repousserait  dana 
le  néant  !,.•  Non;  cela  ne  peut  pas  être. 

La  crainte  d'ime  autre  vie  n'est  pas  moins  néeeg? 
saire,  et  elle  ne  doit  pas  être  moins  fondée  querespér 
ranca.  BUe  petientl-âme  faible  et  donne  à  ses  passicms 
un  fre[n  bien  plus  puissant  que  ne  le  serait  toute  eùa^ 
sidération  bumaina*  Qn  peut  se  oachev  aux  yeux  du 
monde;  d'ailleura  les  mœurs  publiques  sont  souvent 
assez  dépravées  pour  que  Tbomme  vicieux  n'ait  pas 
à  rougir  devant  ses  8em)>lables  ;  mais ,  s'il  eroit  à 
Dieu,  s41  pense  à  son  avenir,  s'il  réflécbit  sérieuse-e 
ment  sur  le  pompte  qu'il  lui  pendra  un  jour>  vous  le 
verrez  biant6t  s'arrêter  et  revenir  au  devoir.  Voilà  le 
seul  principe  qui  peut  maintenir  Tordre  moral.  Si  co 
principe  n'est  pas  reconnu,  les  remords  de  conscience 
ne  paraîtront  plus  que  de  vaines  inquiétudes  dont  on 
cbercbera  à  se  débarrasser,  car  il  est  imposeiblo  de 
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concevoir  nne  craifttp  sépiquse,  si  l'pn  pe  çrpit  p^  à  1§ 
vie  future.  VbQWÇie  qui  croit  j\'est  ps^  toujourç  pqj^^ 
,fiiB(juppt  :  8$  (îOQ4uitQ  pei|t  u'^trQ  pp^  ^ç  ^iirajpu^ 
Avec  g^e?  priuuip^s,  k  pa^W  4eg  pass^o»»  §r4«pte^  gï^î 
rentralnent;  mais,  si  la  considératipA  4'W9  ^9  f^tur^ 
m  suffit  p^  tpujourf ,  que  ^Fp-pQ*  si  J'pp  ^(jftrte  cgtte 
4^rpièra  ^^rrière? 

C'i^fit  ftinsi  guô  }p  4Pgifl§  cj'wag  vje  future  mMi  Ifi 
Prpvi4euce  ;  il  sputi^ut  le§  bpns  p«ir  re^pérawp,  #i 
inspire  au^if  paauy^i?  une  (srai^tfl  Sftlutftjre  qui  doit  Je? 
faire  reutrerdwi^i^  devpir  ppup  p^u  d'intérêt  qu'ils 
preuueut  à  leur  bppjieur,  4 1^  vue  des  désordres  (Joui 
le  spectacle  efflige  sps  yeu^,  le  juste  pourfaitse  ^^r, 
ipauder  :  «  l.e  Très-Haut  çQuuaît-il  cq  qui  se  passf 
^  sur  Ift  terre,  et  ses  yeux  soutTlJs  ouverts  sur  }es  Qft^ 
ff  feUtS  dps  JiQUïiues?  Voilà  les  pécheurs  qui  regpp-t 

►  tf  gjBut  de  ricbôsses  K  v  Mais  aussitôt  ^.  fpi.réppud  j 
0  Si  vous  permette?,  ô  mon  Dieu,  qu9,  SPUS  Ip  SoleUi 
f(  l'iiupiété  se  trpuve  àla  pl^e  du  jugewwt,  (î'^st  qu'il 
«  yieudra  uu  temps  où  yous  jugerez  et  le  juste  et  l'ini 
ff  juste,  pt  alors  oe«era  }e  tpmpfl  de  J§  cpusoiumiitia^ 
((  de  toutes  choses  :  elles  reutreront  dftUS  rpr4r^,  qi 
a  cfeePHU  rpcevr^  selon  ses  ^uyres  8,  » 

jsfpus  ftvQUB,  ^m^  ces  belles  paroles  4q  ii\,  S4iut§ 
Écriture,  J'assurappp  d'uop  vie  îi  venir^  p^otre  raisou, 
l^S  inclinations  que  Dieu  «^  mi^ea  pu  nous,  uous  fouï 
pressentir  au  delà  de  la  vie  présente  un  état  où  pie^i 
récompensera  les  bons  et  punira  les  méchants;  mais 
c'est  surtout  1^  parole  (}P  Dieu  W^me  qui  uous  instruit 
de  cette  vérité  fondamentale.  Notre-Seigneur  Jésus - 


1  Psaatne  uaau 

'  SeclMist»,  tif,  ifik  IV* 
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Christ  ramenait  fréquemment  ses  divins  enseigne- 
ments sur  la  vie  future  :  les  saints  Apdtres  se  sont  ser- 
vis de  ces  doctrines  pour  relever  nos  espérances,  et 
l'Église  les  a  recueillies  avec  bonheur  pour  la  conso- 
lation de  nous  tous. 

n  ne  faut  donc  pas  ôtre  surpris  si,  môme  sur  les 
pierres  tumulaires  qui  recouvrent  les  dépouilles  mor- 
telles des  fidèles,  l'Église  fait  inscrire  des  paroles  de 
vie.  Qu'elle  est  touchante  et  instructive  dans  sa  sim- 
plicité, cette  inscription  :  N...  repose  en  paix.  On  lit  à 
Rome,  dans  les  catacombes  de  saint  Calliste,  cette  ins- 
cription mise  sur  le  tombeau  d'un  jeune  martyr  qui 
avait  souffert  pour  la  cause  de  Jésus-Christ,  à  Tâge 
de  quatorze  ans  :  Alexandre  nest  pas  mort,  mais  il  vit 
par  delà  les  astres,  et  son  corps  repose  dans  ce  tombeau. 
Une  autre  particularité  bien  digne  d'attention  dans  le 
langage  de  l'Église  est  qu'elle  appelle  le  jour  de  la  mort 
des  saints  martyrs  le  jour  de  leur  nativité,  parce  que 
les  saints  ne  sortent  de  ce  monde  que  pour  commencer 
une  vie  nouvelle,  plus  heureuse,  sans  comparaison, 
que  la  vie  présente.  Us  commencent  véritablement  à 
vivre  le  jour  de  leur  mort. 

Nous  verrons  mieux  dans  une  autre  leçon  quelle 
est  cette  vie;  continuons  à  recueillir  les  enseigne- 
ments de  l'Église  sur  la  résurrection  des  corps;  car  le 
dogme  de  la  résurrection  est  intimement  lié  à  celui 
d'une  vie  future. 

§  2.   —    LA   RÉSURRECTION  DE  LA  CHAIR. 

Dieu  aurait  bien  pu. laisser  périr  nos  corps,  sans  es- 
péranoe  de  résurrection,  en  conservant  à  nos  âmes 
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une  vie  immortelle  ;  mais  il  entre  dans  ses  desseins 
sur  rhomme  que  la  séparation  de  Tàme  d'avec  le  corps 
ne  soit  que  momentanée.  Il  viendra  un  moment  où  la 
môme  puissance  qui  les  a  d'abord  unis  l'un  à  l'autre 
par  des  liens  aussi  intimes  qu'ils  sont  mystérieux  les 
réunira  de  nouveau  et  pour  toujours.  A  la  réalité 
d'une  vie  future,  se  joint  la  certitude  non  moins 
grande  de  la  résurrection  des  corps.  Voilà  ce  que 
nous  professons  dans  le  onzième  article  du  symbole  : 
Je  crois  la  résurrection  de  la  chair.  Le  symbole  n'a  pas 
mis  :  la  résurrection  de  Vhomme,  il  ne  parle  que  de  la 
résurrection  de  la  chair,  pour  qu'il  ne  vînt  pas  A  la 
pensée  des  fidèles  que  l'homme  meurt  tout  entier.  La 
mort  est  pour  lui  la  séparation  de  Tâme  d'avec  le 
corps  :  au  fond,  rien  ne  périt,  puisque  le  corps  lui- 
môme  est  conservé,  quoique  dans  un  état  de  dissolu- 
^  tion  ;  mais  l'âme  ne  subit  pas  de  dissolution,  elle  est 
simple,  elle  continue  à  vivre  d'une  vie  qui  lui  est 
propre.  Nous  verrons  dans  l'exposition  du  dernier  ar- 
ticle du  symbole  ce  qu'elle  devient  immédiatement 
après  la  mort. 

Le  respect  religieux  que  les  anciens  ont  toujours  eu 
pour  les  cendres  des  morts  est  un  signe  non  équivoque 
des  traditions  primitives  sur  la  résurrection  future 
des  corps.  Il  y  a  d'ailleurs  dans  les  monuments  sacrés 
de  la  plus  haute  antiquité  les  témoignages  les  plus  for- 
mels de  cette  croyance,  et  il  suffirait,  pour  en  donner 
une  preuve,  de  rappeler  les  paroles  du  patriarche  Job  : 
«  Je  sais  que  mon  Rédempteur  est  vivant,  et  qu'au 
«  dernier  jour  je  sortirai  de  terre;  je  reprendrai  alors 
«  ma  chair,  et  dans  mon  corps  je  verrai  mon  Dieu, 
«  que  mes  yeux  doivent  contempler;  cette  espérance 
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«  repose  dans  mon  ^ein^  »  3ien  des  siècles  après,  la 
même  espérance  qui  aymt  goutenu  Job  daps  rafflic- 
|ion,  animait  les  sept  frères  Machabées  dans  le  combat 
qu'ils  eurent  à  soutenir  pour  la  cause  (|i^  la  foi  contre 
l'impie  4ntiochus.  Livrés  à  de  orii§I§  gupplices,  ils 
g'encouragqaiepj  à  la  pensée  de  la  yie  future,  if  Jf'a} 
$(  fG^n  cps  m§mbreg  du  Ciq},  (iiçait  I'ijb  d'eux;  }^  les 
g  sacrifie  m^intguant  pour  la  4éfi?ft8ô  (îqs  Ipig  de 
n  Dieu,  parcs  qu'il  gaura  H^n  Ifle  l?g  vm4r9  W 
{(  Jour*,  n      ' 

I^^Sjsaintes  Écritures  soQt  si  remplies  4§  té^oig^a-f 
Ifes  sepiblables,  que,  qus^pd  |es  gadducéQug  s'appro-; 
çbèrent  de  NotriB-geigneur  pour  l'embarrasser  p^r  des 
quostjous  captieuses  sur  la^  résurrection  d^s  u^prts,  i| 
iQS  réduisit  au  sjlence  par  ces  deux  fuots  :  Voi^  4m 
dçmterreuf^  ne  connaissant  ni  le§  Écritures ^  ni  la  pui&r 
^ance  (U  Dieu  ?,  U  leur  dit  ensuite  qu'après  \8^  ré&urr$fi; 
fion  les  hommes  ^q  serpijt  plus  assujettis  aux  iuQrmif 
té^ni  ftUîc  nécpsgiiés  corporelles  qu'ils  éprouvent  <lan§ 
\a^  yie  présente,  e\  qup,  Sou3  Q^  rappprt,  Us  §f§rofit  sem-» 
blables  aux  anges  du  ciel. 

hm  rt}spiple§  du  Sauveur  i^sigtèrwt  be^uQQup  sur 
la  yérité  de  la  résurreqtiou  fiiture.  Sainî  P^l  oqu? 
dftfflui?  Ifi  dootriae  çontr^irç  coipme  UPQ  erreur  tr§Sr 
gF^vfi  qui  teudr^it  à  détruiPQ  le  dogme  de  h  ïléBur^ 
r^etipu  de  Jésup-Obrist,  et,  dès  lors,  toute  1q  religiou 
ei^rétiduue.  Après  avoir  exposé  au  loug  cette  pensée, 
i}  çic^Qlut  mmi  ;  9  Je  tous  le  di^  $  nous  ressasciteroua 
9  totis;  eu  uu  moment,  dans  uu  clin  d'œil,  au  son  de 


*  Job,  XIX,  25. 

'  II'  Uv.  des  Maehab.,  vti,  11. 
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«  la  dernière  trompette,  car  la  trompette  spmaera,  et 
«  tous  les  morts  ressusciteront  d^ns  un  état  qui  les 
«  ren4raiippéris.sabl(Bs;  car  il  faut  que  pe  porps,  su- 
«  jet  à  la  corruption  et  à  la  ïnort,  devipnni^  incqrrup- 
«  tible  pt  immortels  .»  A^llei^rs,  il  iiqu§  s.pprend  quej 
par  l'pffet  de  cette  résurrection,  }es  corps  des  élus  se? 
rpnt  rpndus  conforme^  au  corps  de  I^otre-Seigneuri 
avec  toyteg  ses  qualités  glorieuses  ;  ijs  nQ  feront  point 
^ussi  parfaits;  ils  4P  briUeroqt  p^s  d'un  ai^ssi  gv^n^ 
éclat,  mai^  ils  seront  coinmp  J^i,  Ifflpflsspps,  iajfpofT 
tel?  et  glpfipux  s 

Le  dogme  de  la  Résurrection  a  toigQurs  spuley^  4^9 
objections  de  la  part  des  feerédules.  Saint  ^i^gustin 
observait  de  so4  tpinps  qu'il  n'y  avait  p^s  d'artic}^ 
sur  lequel  le  Cbristiapisiïie  fût  plup  vivement  Ppi»-» 
battu  ;  e'pst  que  les  }iomp)6S  infidèles  redoutent  l^  r^i 
surrectipn,  et  qwp,  daps  r^veijgflement  funest^  pu  l^ 
retiennent  les  passions  déréglée^  de  jfei^r  POPUr,  ils  Qg 
çonspJteBl  pi  h  pj^role,  n\  ^  pvi^sa^pp  de  pigiji. 

Si  mn^m  pQnsultoijs  qup  Rotre  rôi§pn  shf  }^  d^^s» 
ti^ée  future  4e  Ttiomme,  ellg  nous  lais^prij  pputrêtrQ 
d^M  4e  grap4es  inçertitu4e$,  Jl  sept/l^  que  y&m  98 
^épipire  du  porps  ?eos  retpur  ;  le  corps  tojflbe  e^  pil, 
tréftiction,  çp?  éléments  §§  4épomppspijt  et  peijypnt  ^ 
transformer  en  4'eutres  substaupes,  p^r  il  g'pp^re  WR 
échange  continuel,  une  sorte  de  tr^QSlHsioQ  dan^  }§ 
nature;  un  porp?  s'^porpît  mx.  d4peps  4'ui^  Ri^tr^  et 
i5e  développe  par  les  moules  élémeuts  qui  av^ipjjt  wryj 
à  cQïpposer  4>utres  corp^  qui  ?e  sopt  dissoug. 

Cependant  ri^oîfljne  ije  vpit  qu'av§c  ms  mm 

*  !'•  Èp.  aux  Corinthiens,  xv,  6i-58. 
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extrême  sa  propre  destruction  :  il  désire  vivre,  mais 
d'une  vie  pleine  ;  et  il  ne  peut  avoir  cette  plénitude  de 
vie  qu'à  la  condition  de  demeurer  ce  qu'il  ,est,  dans 
les  deux  substances  dont  son  ôtre  se  compose,  l'âme 
et  le  corps  unis  ensemble.  Y  aurait-il  une  contradic- 
tion dans  l'œuvre  de  Dieu;  contradiction  entre  les 
inclinations  naturelles  de  l'homme  et  ses  destinées 
réelles?...  De  plus,  dans  le  cours  de  son  pèlerinage, 
l'âme  ne  se  sert-elle  pas  de  son  corps  pour  pratiquer 
la  vertu,  et  pour  rendre  gloire  à  Dieu?  Combien  de 
fois  n'a-t-elle  pas  dû  le  soumettre  à  de  dures  priva- 
tions et  imprimer  sur  lui  quelque  trait  de  la  croix  de 
Jésus-Christ  par  l'exercice  de  la  mortification  chré- 
tienne I  Et  on  voudrait  que  ce  corps,  instrument  de 
l'âme  dans  l'exercice  de  la  vertu,  n'eût  aucune  part  à 
la  récompense,  et  que  l'âme  demeurât  à  jamais  sépa- 
rée de  lui!...  Cela  ne  doit  pas  être  :  Jésus-Christ  nous 
assure  que  cela  ne  sera  pas. 
•  La  séparation  de  l'âme  d'avec  le  corps  ne  sera  donc 
que  momentanée,  ce  qui  a  porté  les  patriarches  à 
comparer  la  mort  à  un  sommeil,  expression  que  nos 
saints  Livres  ont  consacrée.  Viendra  donc  Je  jour  du 
réveil  :  alors  le  corps,  reconstitué  et  mis  dans  un  état 
plus  parfait,  sera  de  nouveau  uni  à  l'âme,  sans  que 
rien  puisse  désormais  briser  ce  lien  que  Dieu  aura 
formé  pour  toujours. 

N'allons  pas  nous  embarrasser  pour  savoir  com- 
ment pourra  s*effectuer  la  résurrection.  Dieu  s'en  est 
réservé  le  soin.  Celui  qui  par  sa  volonté  a  créé  le 
monde  serait-il  impuissant  à  réunir  et  à  réorganiser 
les  éléments  qu'il  a  formés,  pour  leur  redonner  une 
seconde  fois  la  forme  qu'ils  avaient  eue?  Le  corps 
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humain  a  disparu  à  noa  yeux  par  la  vaporisation  et 
par  la  dispersion  des  molécules  qui  le  constituaient; 
mais,  quelque  imperceptibles  que  soient  ces  élé- 
mentSy  l'œil  de  Dieu  les  suit  partout,  et  sa  main  saura 
les  ressaisir  quand  le  moment  sera  venu  ^ 

La  résurrection  de  nos  corps  répond  ainsi  à  nos  in- 
clinations naturelles  ;  elle  justifie  le  respect  que  toutes 
les  générations  ont  eu  pour  les  cendres  des  morts, 
elle  ne  présente  aucune  difficulté  à  celui  qui  connaît 
la  puissance  de  Dieu.  Au  lieu  de  nous  laisser  arrêter 
aux  objections  futiles  que  Ton  a  proposées  contre  ce 
dogme,  bénissons  Tauteur  de  notre  être  qui  veut  bien 
réparer,  par  sa  miséricorde,  ce  que  la  mort  détruit; 
et  admirons  la  sollicitude  de  TÉglise,  qui  ne  cesse  de 
nous  annoncer  la  future  résurrection  de  la  chair, 
comme  un  motif  de  confiance,  comme  un  soutien  dans 
►  les  épreuves  de  la  vie.  Celui  qui  ne  perd  point  de  vue 
les  destinées  éternelles  que  Dieu  lui  réserve,  respecte 
son  corps  :  il  sent  qu'il  ne  pourrait  le  profaner  par  le 
péché,  sans  une  sorte  de  sacrilège  et  sans  se  rendre 

^  La  foi  nous  enseigne  que  les  âmes  seront  réunies  aux  corps 
qu'elles  ont  animés,  et  non  pas  qu'elles  en  recevront  un  nouveau. 
Sans  cette  identité  du  corps,  il  n'y  aurait  pas  une  véritable  ré- 
surrection :  mais  il  n'est  pas  nécessaire  de  supposer  qu'il  y  aura 
une  telle  conformité  entre  notre  corps  actuel  et  celui  dont  notre 
âme  sera  revêtue  alors,  que  tous  les  mêmes  atomes  de  matière 
s'y  retrouveront,  ni  plus,  ni  moins.  Quoiqu'il  y  ait  une  bien 
grande  différence  entre  ce  que  nous  sommes  aujourd'hui  et  ce 
que  nous  étions  il  y  a  dix  ou  quinze  ans,  relativement  aux  parties 
dont  notre  corps  se  compose,  nous  sommes  pourtant  toi:gours  les 
mêmes,  il  y  a  identité  morale  :  il  suffira  également  que  Dieu 
reprenne  assez  des  molécules  qui  auront  composé  notre  corps,  à 
une  époque  quelconque  de  notre  existence,  pour  que  celui  qu'il 
nous  donnera,  le  jour  de  la  résurrection,  soit  moralement  le 
même. 
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coupable  d'un  attentat  contre  son  propre  bonheur. 
La  pensée  qu'il  sortira  un  jour  vivant  du  tombeau 
l'anime  dans  ses  combats  contre  les  séductions  du 
monde;  il  trouve  dans  sa  foi  un  motif  puissant  de 
vivre  en  bon  chrétien. 

Il  se  présente  ici  bien  deâ  questions  sur  le  temps  et 
les  circonstances  de  là  résurrection  des  corps.  Gar- 
dons-nous d'une  vaitié  curiosité;  mais,  si  nous  ne 
cherchons  qu*à  nous  instruire,  nous  pourrons  nous 
arrêter  sur  quelques-unes  de  ces  questions,  sur  celles 
surtout  qui  sont  plus  propres  à  édifier  notre  piété* 

§  3.  —  NOUS  IGNORONS  LB  TEMPS  OU  S' OPERERA  LA  RésURRSOTIOK 
DE  LA  CHAÎR,  ET  QUAND  SERA  LA  FIN  DU  MONDE. 

Qiiahdles  morts  sortiront-ils  du  tombeau?...  C'est 
demander  quand  viendra  la  fin  du  monde. 

Noiis  sommes  à  cet  égard  dans  Ti^norance  la  plus 
absolue.  Ni  les  hommes  ni  les  anges  ne  peuvent  péné- 
trer le  secret  de  Dieu  ;  Jésus-Christ  n'avait  pas  reçu 
de  son  Père  la  mission  de  nous  le  découvrir;  il  n'ap- 
partient dcmc  à  aucun  de  nous  de  soulever  le  voile 
qui  càdhe  l'avenir  et  de  cômptei*  les  temps  ni  lés  mo- 
ments dont  Dieu  a  disposé  pour  rachèvement  de  son 
cBuvfe  K  Au  dhdèmë  siècle  et  à  d'autres  époques» 
beaucoup  de  fidèles  crurent  que  la  fin  du  monde  était 
prochaine]  quelques  textes  des  saintes  Écritures^  mal 
iniei'prétés^  et  les  guerres,  les  déVâstaticins  qui  affli- 
gèrent àldrs  une  grande  partie  de  l'Europe^  contri- 
buèrent à  propager  bette  idée  datis  le  peuple.  Des 

*  Évang.  de  saint  Matthieu,  xxiv,  36;  Actes  des  Apdtres,  i»  7. 
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hommes  doctes,  des  pasteurë  zélés,  s*efforcèrènt  de 
rassurer  les  esprits,  en  prouvant  que  ce  n^étaîeiit  là 
que  des  signes  incertains  sur  lesquels  îi  ne  fallait  pas 
s'arrêter.  L'Eglise,  bien  éloignée  dé  vouloir  exciter 
ces  frayeurs  pour  les  faire  tourner  a  son  profit  tem- 
porel, comme  quelques-uns  de  ses  ennemis  le  lui  oat 
très-înjustemént  reproché,  s'est  toujours,  au  con- 
traire, appliquée  à  détourner  ses  enfants  d'une  vaine 
curirtsité  ^iii  cherche  à  découvrir  ce  qu'il  n^â  pas  plii 
à  pieu  de  nous  révéler. 

Bieil  éloignée  de  Toiiloir  dgîtér  lés  fidèles  par  des 
terreurs  superstitieuses,  l'Église  à  défendu  *,  à  tous 
leà  prédicateurs,  d'avoir  la  témérité  d'annoncer  aux 
peuples  du  haut  de  la  chaire  ce  qui,  selon  leurs  idées 
personnelles,  doit  arriver  à  la  fin  du  monde,  d'en  fixer 
^l'époqUè,  d'en  dire  les  circonstances,  en  allant  au  delà 
de  ce  qui  en  est  rapporté  dans  les  Écritures,  ou  que 
nous  en  savons  par  la  tradition.  Lès  Pères  du  concile 
n'ignoraient  pas  néanmoms  que  Dieu  peut  faire  des 
révélations  nouvelles  au  sujet  de  ces  grands  événe- 
ments, et  c'est  pour  cela  gu'ils  ajoutent  :  «  Mais  parce 
(t  qu^il  s'agit  ici  d*une  chose  de  grande  importance^ 
«  qu'il  ne  faut  pas  croire  à  tout  esprit,  et  qu'il  faut 
«  éprouver  si  cet  esprit  vient  de  Dieu,  nous  voulons 
«  qu'avant  que  de  telles  inspirations  soient  publiées 
((  ou  prèchées,  elles  soient  soumises  au  jugement  du 
«  Siège  apostolique.  Que  si  cela  ne  pouvait  avoir  lieu 
«  sans  péril  pour  le  retard,  ou  s'il  s'agissait  d'un  caa 
a  de  grave  nécessité,  alors  que  la  prophétie  soit  soa* 
«  mise  à  l'autorité  de  l'ordinaire  du  lieu,  afin  que 

*  Concile  de  Latran,  tena  rannée  1512-1517.  ^        , 
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«  celui-ci,  appelant  à  son  aide  trois  ou  quatre  des 
a  hommes  les  plus  savants  et  les  plus  graves,  et  ayant 
«  avec  eux  soigneusement  examiné  cette  affaire  ^ 
a  puisse,  quand  il  verra  que  cela  peut  être  utile,  ac- 
«  corder  la  permission  de  la  publier.  » 

S'il  nous  est  impossible,  à  moins  d'avoir  reçu  une 
révélation  particulière,  de  déterminer  Tépoque  précise 
de  la  fm  du  monde,  nous  savons  néanmoins  ce  qui 
doit  la  Iprécéder,  et  quels  en  seront  les  signes  pro- 
chains. 

Le  monde  ne  finira  pas  avant  que  l'Évangile  ait  été 
annoncé  à  tous  les  peuples  ;  car  Notre-Seigneur  a  dit 
aux  Apôtres  :  «  L'Évangile  sera  prêché  dans  l'univers 
«  entier,  pour  servir  de  témoignage  à  toutes  les  na- 
(c  tions^  et  alors  viendra  la  consommation  K  »  L'ad- 
mirable fécondité  de  l'Église,  qui  cherche  jusqu'aux 
extrémités  du  monde  de  nouveaux  enfants  à  engen-^ 
drer  à  Jésus-Christ;  le  zèle,  le  dévouement  qui  anime 
les  missionnaires  catholiques  pour  faire  briller  la 
lumière  de  la  foi  sur  toute  créature,  semblerait  devoir 
hâter  le  moment  marqué  pour  la  consommation  de 
l'œuvre  de  Dieu  ;  mais  il  faut  remarquer  que,  si  la  fin 
du  monde  ne  doit  pas  arriver  avant  que  tous  les  peu- 
ples aient  été  favorisés  de  la  prédication  de  la  foi,  il 
n'est  pas  dit  que  le  monde  doive  périr  aussitôt  que 
rÉvaugile  aura  été  connu  partout  ;  il  pourra  être 
donné  un  temps  plus  ou  moins  long  pour  que  les 
peuples  jouissent  du  bienfait  que  la  Providence  leur 
aura  procuré. 

Un  autre  signe  de  la  fin  du  monde  sera  la  conversion 

*  Évang.  de  saint  Matthieu,  xxiv,  u» 
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générale  des  Juifs.  Un  prophète  a  dit  :  a  Les  enfants 
a  d'Israël  passeront  un  temps  considérable  sans  roi 
«  et  sans  chef,  sans  sacrifice,  sans  autel,  et  après  ils 
«  se  convertiront;  ils  chercheront  le  Seigneur  et 
ce  David  leur  roi,  et  ils  seront  saisis  d'une  surprise 
«  religieuse  en  présence  de  Dieu  et  de  son  œuvre 
«  au  dernier  des  jours*.  »  Saint  Paul  rappelle  ces 
anciennes  traditions,  conservées  dans  la  famille 
d'Abraham,  quand  il  écrit  aux  Romains  :  «  Je  ne 
«  veux  pas  vous  laisser  ignorer  ce  mystère,  qu'une 
«  partie  d'Israël  est  tombée  dans  l'aveuglement  jus- 
0  qu'à  ce  que  la  plénitude  des  nations  entre  dans  le 
ce  sein  de  l'Église  et  qu'alors  tout  Israël  soit  sauvé, 
((  selon  ce  qui  a  été  écrit  :  Il  viendra  quelqu'un  de 
a  Sion  qui  ramènera  Jacob  de  son  impiété,  et  alors 
«  ils  entreront  dans  mon  alliance  quand  j'aurai  effacé 
ce  leurs  péchés  K..  »  Le  langage  des  Écritures,  et  la 
manière  dont  elles  ont  été  expliquées  par  les  saints 
docteurs,  nous  autorise  à  croire  que  Dieu  se  servira, 
à  la  fin  du  monde,  d'Enoch  et  d'Élie  pour  opérer  ce 
retour  des  Juifs.  La  Genèse  raconte  la  disparition  du 
patriarche  Enoch  en  des  termes  qui  nous  persuadent 
qu'il  n'est  pas  mort,  et  saint  Paul  nous  dit  très-formel- 
lement qu'il  a  été  retiré  de  ce  monde  sans  mourir, 
parce  que  Dieu  l'a  transféré  ailleurs  K  II  est  rapporté, 
dans  le  livre  des  Rois,  relativement  à  Élie,  que  ce 
prophète,  ayant  traversé  le  Jourdain  avec  Elisée,  fut 
enlevé  dans  un  chariot  de  feu  et  porté  dans  les  hautes 

•  Osée,  111,  4-5.        ♦ 

*  Ëp.  aux  Romains,  xi,  25. 

^  Genèse,  y,  24;  Ép.  aux  Hébreux,  xi,  5;  Malacbie,  nr,  5; 
Scclés.,  xLyiii,  9  ;  saint  Matthieu,  xyii,  10. 
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ï*ëgions  à  te  vtie  de  son  disciple,  qui  put  le  ccmteiûpler 
Quelques  momettg  dé  ses  yeux,  et  qui  lui  adt^sstt  ses 
Ybsu*  jusqu'à  ce  uUll  dispat-ùt  datis  uii  tourbillon  \ 
Or  Dieu  déclare,  dans  le  prophète  Malachie,  qu*il  en- 
verra le  prophète  Êliè  avant  que  le  jour  du  Seigneur 
arrivé;  et  qu'il  ramènera  le  coèUr  des  enfants  à  leur 
père,  et  réconciliera  les  pères  avec  les  etifants.  On  était 
si  persuadé  de  cet  événement,  que  les  disciples  du 
Sauveur  lui  firent  cette  question  :  Pourquoi  les  stribes 
disent-ils  qu'il  faut  qu'Élie  vienne  d'abord?  Et  Notre- 
Seignetlr  confirma  là  croyance  dii  peuple  en  répon- 
dant ï  ÊUe  viendra,  et  il  rétablira  toutes  choses  *.  Les 
desseins  de  Dieu  sur  Énbch  sont  moins  explicitement 
marqués  ;  Cependant,  quand  nous  le  voyons  réâervé 
pat  la  t^rovidence,  et  que  nous  retrouvons  dans  les 
prophéties  que  saint  Jean  nous  à  laissées  dans  TApo- 
calypse,  deux  témoins  choisis  et  suscités  extraordi- 
nairement  pour  rendre  gloire  à  Dieu  et  pour  combat- 
tre contre  l'Antéchrist,  nous  ne  pouvons  guère  douter 
que  ce  ne  soient  les  deuî  saints  personnages  dont 
nous  Venons  de  parler  ^ 

C*est  alors  que  le  mystère  de  î)ieu  se  dévoilera  et 
que  Se  conéommeront  les  terribles  événements  quë 
Notre-Seigneur  a  prédits  comme  les  Si^tiës  avant- 
coureurâ  dé  la  fin  dii  monde.  Ce  seront  des  guerres 
qui  déâolëront  l'tmivers,  les  peuples  se  soulevant  lôâ 
uns  contre  les  autres;  ce  seront  de  terribles  maladies, 
là  famine  et  la  peste,  qui  ravageront  les  nations;  il  y 
aura  des  tremblements  de  terre,  et  il  paraîtra  dans 

»  IV-  liv.  des  Rois,  ii,  11-ia. 

'  Malachie,  iv,  5;  Ecoles»,  xlyiu,  9;  mint  Matthieu,  xvji,  il* 

^  Apocalypse,  xi,  3. 
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les  c|eipc  des  phénomèiies  qui  consteriieron|  les 
hommes  '.  L'Aptéçhrist  paraîtra  avec  Ift  yertud'opé- 
rpr  djBS  pro(|jgps,  et  }\  fer§  |a  gHprre  fljix  sajnts.  tQ? 
lieux  témoiqs  destinés  à  le  combi^Ure  fQro^t  g^s§i  de^ 
miracles  ;  Ipurzèle  sera  si  ftr4ent,  que,  çelon  l'pxpire^- 
sioix  (4e  SÉ^ipt  Jean,  }e  fiBu  çqrtira  de  }ei:jr  bouche  ;  ijs 
ftUroQt  }.a  puissance  de  tevm^  le  piel  pp^r  en}pêpber 
la  plui^  lie  tQmb.erj  II?  rainèRerppt  ^  JJigu  uq  gran^ 
npipbFjB  4q  pécheurs  j  lïjais  ^iifm  jl  géra  dopp^  h  1? 
bête  qui  s'élèvfi  dp  l'aMoie  dq  préyaloir  ÇftUïrp  pe^ 
prophète^  ;  elle  leur  4WïJpr^  la  mort.  Qi»  peut  ima- 
giner s^n3  frayeur  ^  quel^  péril§  ^3f:trêi9p,s  geroijt  çtlors 
jB3^posés  las  hommes? 

fj  Je  tremb}e,  dit  Bosswet,  eu  mettant  l^  wip  §ijr 
Jl  l'aveuir.  Tout  ce  que  je  crois  pouvoir  dire  fiyep 
«  certitude,  c'est  que  cette  (ierûière  persécut|pa, 
«  quelle  qu'en  soit  la  vjoleoçe,  aura  encore  pj]is  4e 
iB  sédiiption  ;  car  c'es^  aipsi  que  sain^  p^ul  y  rçmar- 
^f  que  4es  prqdige^,  des  sign^§  (rqmpeurst  de^  illu^ion^,., 
|£  et  Jésps-Cbrist  même  :  Il  y  aurq  <ie  grqnds  procfig^ 
<jl  ef  fb^  miracle^  iv(^mpmir9^  m  «orfe,  si'\l  (si  pos^pf^^  qttf 
^1  l§s  éf^s  rnm^  »Qm^  trmp^-  JQ  regarde  dooe  4aftP 
a  règUpe  deu^  pergéçuUqn?  :  la  première  eut  mx 
ff  pommencement  ^us  Veippire  romain,  o^  la  violence 
M  d$Y^t  prévaloir }  \^  seconde  i  la  fin  de$  pi^clePi  opi 
((  repaie  règ^a  de  la  séduction  \  ^op  pas  que  je  veuiUe 
n  dira  qu'elle  soit  san^  violaiiûe,..  mm  m  (}ûtt  a^e^r 
a  dre,  sous  FAntéchnst,  lee  signas  les  plug  trompeurp 
<(  qu'on  ait  jamaie  yus,  avec  la  maliae  k  plus  cachée* 
((  l'hypocrisie  la  plus  fine,  et  la  paau  du  loup  la  mieux 

*  Saint  Matthieu,  xxiy,  29  ;  saint  Marc,  xiii,  24  ;  saint  Luc, 
XXI,  25. 
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«  recouverte  de  celle  de  brebis...  Je  crois  encore  sa- 
«  voir  que  cette  dernière  persécution  de  TÉglise  sera 
((  courte,  et  que  Dieu  y  donnera  des  bornes,  ce  que 
«  saint  Jean  a  voulu  nous  expliquer  en  disant  que 
a  Satan  serait  délié  pour  un  peu  de  temps.  Mais  que 
((  cette  persécution  soit  de  trois  ans  et  demi  précisé- 
«  ment^  je  n'ose  ni  le  nier,  puisque  plusieurs  Font 
«  conjecturé  ainsi,  ni  faire  aussi  un  dogme  certain  de 
«  leurs  conjectures.  Je  reviens  donc  à  laisser  Tavenir 
«  entre  les  mains  de  Dieu,  et  me  contente  de  ce  que 
«  dit  saint  Jean,  que  cette  tentation  sera  courte  *.  » 

Au  milieu  de  la  confusion  universelle,  au  moment 
qu'on  y  pensera  le  moins,  les  aïiges  feront  entendre 
une  voix  éclatante  pour  rappeler  les  morts  de  leurs 
tombeaux;  il  se  fera  un  grand  silence,  et  le  Fils  de 
l'Homme  apparaîtra  plus  prompt  que  la  foudre  qui 
part  de  l'Orient  et  retentit  dans  l'Occident. 

Elle  sera  bien  différente,  cette  apparition,  de  celle 
que  fit  Notre-Seigneur  en  venant  la  première  fois  dans 
le  monde.  Alors  il  vint  dans  l'humilité,  il  naquit  dans 
une  étable,  une  crèche  lui  servit  de  berceau  ;  il  fallut 
le  revêtir  de  quelques  pauvres  langes  pour  le  garantir 
des  rigueurs  du  froid.  Les  anges,  il  est  vrai,  célébrè- 
rent sa  gloire  et  lui  amenèrent  des  adorateurs  ;  mais 
il  n'en  demeura  pas  moins  caché.  Plus  tard,  il  ne 
parut  se  manifester  au  monde  que  pour  s'exposer  à 
la  contradiction,  et  nous  savons  au  milieu  de  quels 
opprobres  il  voulut  consommer  son  sacrifice.  Au  jour 
solennel  que  les  Écritures  appellent  le  jour  du  Seigneur ^ 
le  jour  des  manifestations^  il  paraîtra  avec  Tauguste  ap- 

'  Explication  de  l'Apocalypse,  ch.  xx. 
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pareil  de  dominateur  suprême  des  siècles  pour  juger 
les  vivants  et  les  morts.  Alors,  dit'le  saint  Évangile,  le 
signe  du  Fils  de  F  Homme  paraîtra  dans  k  ciel  ^ 

Ce  signe,  selon  l'interprétation  la  plus  commune, 
est  la  croix  qui  brillera  d'un  éclat  dont  n'approche- 
ront jamais  les  rayons  du  soleil.  La  croix,  thé&tre 
des  ignominies  du  Sauveur,  mais  aussi  instrument 
de  son  triomphe  sur  le  péché  et  sur  le  monde,  sera 
produite  devant  toutes  les  générations,  pour  la  conso* 
lation  des  saints,  pour  la  confusion  des  méchants;  ce 
sera  l'étendard  glorieux  sous  lequel  viendront  se  ran* 
ger  les  élus  ;  ce  sera  un  arrêt  de  condamnation  pour 
ceux  qui  n'auront  pas  voulu  se  soumettre  à  l'empire 
du  Dieu  Sauveur. 

Tous  les  hommes  qui  ont  vécu  dès  l'origine  du 
monde  jusqu'à  ce  dernier  jour,  seront  là  présents, 
tous  également  ressuscites,  revêtus  d'un  corps  désor- 
mais immortel;  mais  quelle  différence  entre  les  uns 
et  les  autres  l  La  pureté  des  justes  rejaillira  sur  leurs 
corps,  rendus  semblables  au  corps  glorieux  de  Jésus- 
Christ;  l'état  misérable  des  pécheurs  se  trouvera  mar- 
qué à  des  signes  non  moins  évidents  sur  leur  front  : 
là,  au  lieu  du  rayon  de  gloire,  le  doigt  de  Dieu  aura 
imprimé  \m  caractère  d'ignominie.  Les  anges  sépare- 
ront les  bons  d'avec  les  mauvais;  les  uns  seront  mis 
à  droite»  les  autres  à  gauche,  et  la  justice  divine  se 
manifestera  sur  chacun.  . 

^  Je  vis  un  grand  trône^  dit  saint  Jean,  et  quel- 
«  qu'un  assis  dessus,  devant  la  face  duquel  la  terre 
a  et  le  ciel  s'enfuirent,  et  leur  place  même  ne  se  re^ 

»  Bv^ng.  de  saint  Matthieu,  xxiv,  30.  n^^^]^ 
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M  trouva  plus.  Et  je  vift  ies  morts,  grwds  et  petit?, 
«  debout  (JeYôpt  le  trôïie;  le§i  Im^^  fuvmX  ouverts,  ^t 
«  un  autre  livre,  qui  e3t  le  livre  de  vjq,  fut  encore  ou- 
fx  vert,  fit  les  moviB  ht&ni  jugés  gur  pe  qui  ét^it  écrit 
«  àma  le?  Uypes,  selon  leurs  œuvres,  pt  quiijqj^que 
«  ne  lut  pas  écrit  dans  k  livre  d^  vie  fut  j^té  d4B3 
<<  J'étang  de  feu  K  » 

Entendons  pap  ces  livres,  les  congclepAe?;  et  par 
le  livre  de  vie,  le  choix  que  Dieu  a  fait  de  ^e^  élus  et 
rapprohation  qu'il  donne  à  leurs  bPïWQ^  OBUVpeg,  Les 
cimscieneds  seront  dçmc  mises  au  gra^d  jour  :  une 
liftHtiàre  céleste,  qui  partira  de  j^Qtre-^eigneur,  ira 
pénétrer  les  seccetâ  les  plus  intimes  des  QC^wg  et  illu- 
miner les  ténèbres,  faisant  connaître  à  tous»  insta^tar 
nément,  sans  ombre^  sans  nul  déguisement,  l'état  in- 
térieur de  chacun.  Les  vertus  cajohées  de  ces  homm^ 
^ufi  le  monde  estimait  ai  peu,  les  sacrifices  qu'ils  se 
sont  imposés  pour  observer  la  loi,  le^  combats  qu'ils 
ont  dû  livrer,  et  les  triomphes  dont  Dieu  seul  a  été  le 
témoin,  tout  oela  sem  manifesté  aux  yeui^  de  l'uni- 
vers entier.  Elles  ne  seront  pas  moins  dévoilées,  les 
infamies  cachées  jusqu'alors  sous  un  masque  trom- 
peur de  vertu,  les  hypocrisies,  tous  ces  replis  tor- 
tueux dans  lesquels  les  âmes  des  ;,méchants  se  août 
enveloppées. 

Dieu  a  sans  dpute  jugé  les  uns  et  les  autres  immé- 
diatement après  leur  mort,  et  sa  sentence  est  irrévo- 
cable; mais  il  ooavraait  que  ce  jugement  devînt 
public,  pour  la  gloire  des  saints  et  pour  la  confuf^icMi 
des  pécheurs,  afin  qu'une  r^)aration  éclatante  fui  faite 

»  Apocalypse,  xx,  11,  IS^  14.         -  n        ] 
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en  faveur  de  ceux  dont  les  mérites  étaient  demeurés 
inconnus,  et  que  la  sagesse  et  la  justice  divines  fussent 
hautement  justifiées.  Alors  les  secrets  si  impénétrables 
de  la  Providence  seront  connus  :  alors  cette  conduite 
de  Dieu,  que  nous  avions  eu  tant  de  peine  à  com- 
prendre, qui  avait  éW  ppyr  leg  âmes  superbes  un 
sujet  de  scandale,  sera  expliquée,  et  une  lumière  ir- 
résistible, nous  montrant  à  découvert  toutes  choses, 
nous  i&vmrsi  tous  de  rendre  gloire  à  Dieu. 

Notre-Seigneur,  se  tournant  vers  les  justes,  leur 
dira  :  vbkek,  des  bisn- aimés  db  m<^  pérb,  posséder 

ÎM  ROYAUME  QUE  JB  VOUS  AI  PRÉPARÉ.    Il  dirQl   à  CeU|[ 

qui  seront  à  sa  gauche  :  allez,  maudits,  dans  le  fbu 

ETERNEL  QUI  A  ÉTÉ  PRÉPARÉ  POUR  SATAN  ET  POUR  SBS 
anges;  et  OEUX-CI  iront  dans  un  supplice  ÉTERNEL, 
TANDIS  QUE   LES  JUSTES  IRONT  DANS  LA  VIE  ÉTBRNBLL». 
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LEÇON  XXIV 

Doimènie  article  ûu  Synitale.  —  Be  la  vie  étenMile. 

Dieu  n'attend  pas  le  jour  solennel  de  la  résurrection 
pour  juger  les  hommes.  Aussitôt  après  notre  mort, 
notre  âme  parait  devant  lui  pour  être  jugée  sur  ses 
bonnes  et  ses  mauvaises  actions  ;  car  il  est  établi^  dit 
saint  Paul,  que  tous  les  hommes  meurent^  et  après  a  Heu 
le  jugement.,.  Il  faut  que  nous  soyons  tous  présentés  de- 
vant le  tribunal  de  Jésus-Christ,  afin  que  chacun  reçoive 
de  lui,  selon  qu'il  a  fait  le  bien  ou  le  mal  ^ 

L'âme  se  trouve  nécessairement  dans  l'un  de  ces 
trois  états  :  ou  elle  est  en  état  de  péché  mortel,  privée 
par  conséquent  de  la  vie  de  la  grâce  et  de  l'amitié  de 
Dieu;  ou  elle  est  unie  à  Dieu  par  la  grâce  sanctifiante, 
mais  cependant  obligée  d'expier  des  fautes  qui  lui 
ont  été  pardonnées,  ou  qui  n'étaient  point  assez 
graves  pour  lui  faire  perdre  l'amitié  de  Dieu,  et  pour 
lesquelles  elle  n'a  point  encore  offert  une  satisfaction 
convenable;  ou,  enfin,  elle  est  pure  de  toute  souil- 
lure, et  sans  aucune  dette  envers  la  justice  divine.  A 
chacun  de  ces  trois  états  correspondent  des  récom- 
penses ou  des  peines  déterminées  par  la  sagesse,  la 
bonté  et  la  justice  de  Dieu. 

'  II*  Ép.  aux  Corinthiens,  v,  lo. 
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§   1.    ^  JUSTICE  SOUVERAINE  DE    DIEU  SUR  CEUX  QUI  MEURENT 
EN  ETAT  DE  PECHE  MORTEL. 


I.  Tous  ceux  qui  meurent  en  état  de  péché  mortel 
sont  condamnés  à  l'enfer,  où  ils  souffrent  deux  sortes 
de  peines  :  la  peine  du  dam^  qui  est  la  privation  de 
Dieu,  et  la  peine  des  sens.  Le  péché  renferme  un  double 
désordre  :  Téloignement  volontaire  de  Dieu  et  l'amour 
déréglé  de  la  créature.  Soliidtée  en  deux  sens  con- 
traires, r&me  s'est  volontairement  et  librement  déci- 
dée à  faire  ce  qu'elle  savait  être  une  faute  assez  grave 
pour  lui  faire  perdre  l'amitié  de  Dieu;  elle  a  dès  lors 
consenti  à  être  privée  de  cette  amitié  pour  se  procurer 
une  jouissance  coupable.  Sa  peine  sera  d'être  con- 
damnée à  vivre  sans  l'amitié  de  Dieu,  hors  de  sa  pré- 
sence, et  livrée  aux  créatures  que  Dieu  a  établies  les 
instruments  de  sa  justice. 

Cette  double  peine  est  dure  pour  l'&me;  mais  elle 
ne  peut  attribuer  son  malheur  qu'à  elle-même.  De  là 
ce  remords  continuel  de  la  conscience,  représenté  par 
le  ver  rongeur;  car  cette  âme  comprendra,  beaucoup 
plus  qu'on  ne  peut  se  l'imaginer  ici-bas,  \sl  grandeur 
de  la  perte  qu'elle  a  faite,  pour  un  moment  d'une 
vaine  et  criminelle  satisfaction.  Les'  hommes  qui  ont 
peu  de  foi,  dont  le  cœur  n'est  pas  ouvert  aux  infinies 
amabilités  de  Dieu,  ne  soupçonnent  pas  ce  tourment; 
ils  ne  peuvent  se  faire  une  idée  de  l'état  violent  d'une 
âme  qui,  soustraite  aux  illusions  du  monde,  com- 
prend qu'elle  n'était  faite  que  pour  Dieu,  qu'elle  de- 
vait trouver  en  lui  son  bonheur;  qui  se  sent  néan- 
moins repoussée  loin  de  sa  présence,  et  voit  qu'elle 
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Ta  perdu  pour  toujours.  On  doit  considérer  cette 
perte,  cette  privation  4e  Dieu,  comme  le  supplice  le 
plus  rigoureux  qui  puisse  être  infiigé  à  une  créature. 

Quant  au  feu  de  l'enfer,  nous  ne  devons  pas  douter 
que  ce  ne  aoit  ua  vérit^bl^  feu  qui  tgurme^it^ra  les 
ftmes»  Kôua  n'igaorou^  pas  que,  danç  le  ?tyie  4es 
Écritures  dp  l'Aoeie»  Teetameot,  1^  mqt  fs^  ee  prend 
quelquefois  dans  uu  seas  mét^pliaEiquepQUf  désigner 
une  peine  trèsrsensible;  mai^  alors  fô  contexte  Qxe  qe 
gens.  Dans  l'Évangile,  Notr^-Seigneur  parle  du  feu  de 
Tenfer  sans  aucune  des  circan^tanees  qui  pourraient 
détourner  ce  terme  de  sop.  sens  naturel.  Celui  qui  con- 
sidérera que,  môme  dans  la  sentence  soldOQ^U^  que 
Jésus-Cjarist  prononcera  contre  les  réprouvés,  il  dira  : 
Alhz,  mauditSy  au  feu  étemel^  pourra-^t-il  se  persuader 
quç  cette  parole  doive  être  entendue  autrement  que 
d'un  feu  véritable?  Les  saints  docteurs  n'en  ont  ja-  4 
mais  douté,  ils  n'ont  pas  interprété  autrement  leô  di- 
vines Écritures. 

Si  1-on  nous  demande  quel  est  ee  feu  et  cômipent 
il  peut  tourmenter  une  âme  séparée  du  corps,  devanue 
par  conséquent  toute  spirituelle,  nous  avouerona  sans 
diffîeulté  que  nous  ignorons  l'un  et  l'autre.  Nous  ne 
isavons  pas  quelle  est  la  nature  du  feu  qui  jigit  ici-bas  sur 
nos  sens  comment  cbnnattrionsrnous  la  nature  du  feu 
de  l'enfer?  Nous  ne  pouvons  pas  expliquer  la  sensation 
douloureuse  que  l'àme  éprouve  à  l'occasioa  d'une 
brûlure,  car  ce  n'est  pas  le  corps,  c'est  l'âme  qui  a  la 
sensation;  si  c'est  un  mystère  inexplicable  ppur  nous, 
serait-il  surprenant  que  nous  ne  connussions  pas 
mieux  comment  râm«  souffrira  de  l'action  du  feu 
quand  elle  ne  sera  pas  unie  à  un  corps? 
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Sans  nous  arrêter  à  expliquer  plus  â  fond  la  nature 
de  ces  peines,  ni  le  lieu  où  les  âmes  damnéeâ  les 
éprouvent,  puisque  la  révélation  noua  le  laisse  igno- 
rer, observons  que  les  peines  de  l'enfer  sont  propor- 
tionnées aux  crimes  pour  lesquels  elles  sont  infligées. 
Là  justice  le  detnandait  ainsi.  Toutes  les  âmes  con- 
damnées sont  également  privées  du  bonheur  de  voir 
Dieu  ;  mais  cette  privation  leur  est  d'autant  plus  sen- 
sible, que  Dieu  leur  a  fait  Connaître  davantage  la 
grandeur  de  leur  perte,  et  (jn'il  produit  en  elles  unô 
plus  vive  impressioîi  de  cette  perte.  11  en  est  de  même 
du  feii  et  des  autres  douleurs  afflictives.  Les  éléments 
sont  sous  la  main  de  Dieu;  ils  agissent  selon  le  mou- 
vement qu'il  leur  imprime,  pour  TexécUtion  de  ses 
volontés.  Puis  donc  qu'il  y  a  des  nuances  comme  infi- 
nies entre  les  pécheurs,  à  raison  du  nombre  de  liBurs 
crimes,  de  la  volonté  plus  où  moins  déréglée  qtit  les 
leur  a  fait  commettre,  et  des  diverses  circonstances 
dans  lesquelles  ils  se  seront  trouvés,  il  n'y  â  pas  dé 
doute  que  Dieu  n'établisse  aussi  une  très-grande  dif- 
férence dans  les  peines. 

Nous  avons  parlé  ailleurs  du  sort  des  enfaiils  morts 
sans  baptême  ':  ils  sont  damnés,  mais  il  est  permit 
de.pehser  qu'ils  ne  souffrent  pas  la  peiné  du  feU.  ils 
ne  souffrent  pas  non  plus  des  remords  de  la  con- 
science, puisqu'ils  n^ont  pas  perdu  le  ciel  par  une 
faute  personnelle  qu'il  leur  ait  été  libre  d^éviter.  On 
peut  présumer  que  la  douleur  qu'ils  ressentent  de  se 
voir  exclus  du  ciel  est  moins  sensible  en  eux,  parce 
que  Dieli  ne  leur  fait  pas  connaître  toute  la  grandeur 
de  leur  perte  :  on  peut  même  croire,  sans  aller  contre 
les  traditions  chrétienne^,  qu'ils  jouissent  dé  quelque 
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bonheur  naturel,  de  sorte  que,  même  dans  leur  état, 
l'existence  est  un  bien  dont  ils  sont  reconnaissants 
envers  Dieu.  Les  adultes  condamnés  pour  des  fautes 
personnelles  sont  soumis  à  des  peines  afïïictives,  au  feu 
de  Tenfer  et  aux  remords  de  la  conscience;  mais  il 
existe,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  une  grande 
différence  entre  les  peines  auxquelles  les  soumet  la 
justice  divine. 

De  graves  docteurs  se  sont  demandé  si  la  situation 
de  beaucoup  de  damnés  n'est  pas  telle  que  la  vie  soit 
encore  pour  eux  un  bien  ^;  mais  ils  n'en  étaient  pas 
moins  convaincus  que  les  peines  de  l'enfer  sont,  sans 
comparaison,  plus  graves  que  toutes  les  peines  de  la 
vie  présente.  C'est  de  tous  les  réprouvés  que  Notre- 
Seigneur  a  dit  qu'ils  sont  dans  un  lieu  où  il  y  a  des 
pleurs  et  des  grincements  de  dents,  où  le  ver  rongeur 
ne  meurt  pas  et  où  le  feu  brûle  toujours.  Quelque 
idée  qu'on  se  fasse  de  cet  état,  serait-il,  considéré  en 
lui-môme,  moins  douloureux  que  ne  l'est  celui  de  ces 
hommes  que  nous  considérons  comme  très-malheu- 
reux dans  ce  monde,  par  les  souffrances  extrêmes  et 
par  les  dures  privations  qu'ils  éprouvent,  on  conçoit 
que  l'éternité,  c'est-à-dire  la  pensée  toujours  présente 
que  les  supplices  de  Penfer  ne  finiront  jamais,  doit 
rendre  l'état  des  damnés  plus  intolérable.  Pour  ce 
qui  est  des  plus  grands  pécheurs,  qui  pourra  jamais 
dire  tout  ce  qu'ils  souffrent?  Notre-Seigneur  disait 
de  Judas  :  //  eût  mieux  valu  pour  lui  quil  ne  fût  Ja- 
mais né. 

Tel  est  donc  le  sort  réservé  aux  âmes  coupables; 

^  Saint  Augustin^  Contre  Julien,  liv.  V,  44. 
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voilà  la  différence  que  Dieu  mettra  entre  ceux  qui 
seront  morts  privés  de  son  amitié  et  ceux  qui  seront 
morts  en  état  de  grâce.  Entre  les  uns  et  les  autres  il 
n'y  aura  plus  rien  de  commun,  plus  de  rapports,  plus 
de  lien  de  fraternité,  plus  de  communion  de  prières, 
plus  d'intercession  ni  de  médiation  possible.  C'est  ce 
que  Notre-Seigneur  nous  a  fait  connaître  par  l'his- 
toire ou  la  parabole  du  mauvais  riche.  «  Il  y  avait, 
a  dit-il,  un  homme  riche  qui  se  revêtait  de  pourpre 
«  et  prenait  chaque  jour  des  repas  somptueux.  A  sa 
«  porte,  se  trouvait  un  pauvre  nommé  Lazare,  couvert 
«  d'ulcères;  il  eût  désiré  se  nourrir  des  miettes  qui 
«  tombaient  de  la  table  du  riche;  mais  personne  ne 
«  les  lui  donnait.  Ce  pauvre  vint  à  mourir,  et  les 
«  anges  le  portèrent  dans  le  sein  d'Abraham,  Le 
«  riche  mourut  aussi,  et  il  fut  enseveli  dans  l'enfer. 
Un  Or,  du  milieu  de  ses  tourments,  il  vit  de  loin  Abra- 
«  ham  et  Lazare,  et  il  s'écria  :  Père  Abraham,  ayez 
«  pitié  de  moi  et  envoyez  Lazare,  pour  qu'il  trempe 
«  dans  l'eau  le  bout  de  son  doigt  et  me  rafraîchisse  la 
«  langue,  car  je  suis  cruellement  tourmenté  dans,  le 
«  feu.  Souvenez-vous,  lui  répondit  Abraham,  que 
M  vous  avez  reçu  beaucoup  de  biens  pendant  votre 
«  vie,  et  que  Lazare,  au  contraire,  n'a  eu  que  du  mal. 
a  Maintenant  il  est  dans  la  joie,  et  vous  ôtes  dans  les 
«  souffrances.  Entre  nous  et  vous  il  y  a  un  grand 
((  abîme  :  ceux  qui  voudraient  aller  d'ici  à  vous  no  le 
«  peuvent  pas.  » 

II.  Pour  raisonner  convenablement  sur  l'éternité  des 
peines,  il  faut  des  lumières  que  la  foi  seule  nous 
donne.  Elle  nous  apprend  que  le  péché  mortel  fait 
perdre  à  l'âme  la  vie  surnaturelle.  La  vie  de  rame,  c'est 
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Dieu,  dit  quelque  iwrt  saint  Augustin,  r^me  meurt  donc 
quand  elle  perd  Dieu  qui  e$t  sa  me.  Privée  de  cette  vie, 
réduite  par  conséquent  à  l'état  d^  iport  spirituelle,  il 
lui  est  tout  aussi  impossible  d'en  sortir  p^r  ses  seuls 
efforts  qu'il  serait  impossible  à  un  mort  de  sortir  de 
son  tombeau.  II  faut  que  Dieu  souffle  de  nouveau  sur 
elle,  pour  la  faire  revivre,  en  lui  communiquant  de 
nouveau  la  grâce  qu'elle  avait  perdue.  Mais,  si  cette 
âme  se  trouve  alors  au  terme  dernier  que  la  Provi- 
dence lui  avait  assigné  pour  se&  épreuves.  Dieu  accor- 
dera-t-il  un  nouveau  pardon,  en  dérogeant  à  l'ordre 
qu'il  a  établi? 

Pourquoi  Dieu,  qui  appelle  tous  les  hommes  à  une 
fin  ultérieure,  qui  fera  le  bonheur  de  ceux  qui  s'en 
seront  rendus  dignes,  ne  déterminerait-il  pas  pour 
chacun  un  temps  d'épreuve,  et  un  terme  f^tal  au  delà 
duquel  il  n'y  aura  plus  d'espérance  pour  ceux  qui 
l'auront  atteint,  sans  avoir  répondu  à  la  grâce,  sans 
avoir  satisfait  à  leur  devoir  essentiel?..*  Si  donc  l'âme 
est  parvenue  à  ce  terme,  et  qu'elle  se  trouve  dans  Vi- 
nimitié  de  Dieu  par  des  fautes  graves  qu'elle  a  volon- 
tairement commises,  et  dont  elle  ne  s'est  point  repen- 
tie tandis  qu'il  en  était  temps,  faut-il  que  Dieu  déroge 
à  l'ordre  qu'il  a  établi  ?»..  Mais  cet  ordre  est  souverai- 
nem  wt  sage»  il  imprime  dau$  l'âme  une  crainte  salu- 
taire du  péché,  et  il  lui  inspire  uu  vrai  zèle  pour  la 
pratique  des  bonnes  œuvres  :  il  donne  aux  lois  mora- 
les une  sanction  qui  leur  est  nécessaire  pour  les  faire 
observer.  On  peut  dire  que  les  hommes,  tels  qu'ils 
sont,  ne  respecteraient  pas  le  plus  souvent  la  loi,  s'ils 
n'étaient  retenus  par  la  crainte  ou  excités  par  l'espé- 
rance j  il  n'est  pas  moins  vr^i  de  dire  qu'une  peine 
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qui  doit  finir  un  jour  ne  serait  pas  pour  eux  une  sanc- 
tion assez  forte.  Trop  souvent  la  crainte  môme  d*un 
avenir  éternel  ne  suffit  pas  pour  arrêter  la  fougue  des 
passions  ;  que  serait-ce  donc  si  l'homme  pouvait  et 
devait  espérer  qu'après  un  certain  temps  d'expiation 
il  sera  éternellement  heureux  dans  le  ciel,  quelques 
crimes  qu'il  ait  commis  sur  la  terre,  eût-il  vécu  dans 
les  plus  graves  désordres  jusqu'au  dernier  instant  de 
sa  vie? 

On  nous  objecte  la  bonté  de  Dieu.  La  bonté  ne  doit 
être  séparée  ni  de  la  sagesse,  ni  de  la  justice,  attributs 
tous  également  infinis  et  qui  doivent  se  manifester 
dans  les  œuvres  divines.  La  bonté  en  Dieu  n'est  pas 
une  simple  commisération  pour  l'homme^  c'est  l'a- 
mour du  bien,  c'est  la  haine  du  mal  :  ce  bien,  il  le 
produit  dans  l'homme,  en  le  portant,  par  toutes  sortes 
de  motifs  et  de  secours,  à  la  pratique  de  la  vertu.  Si 
l'homme  qui,  sous  l'action  de  la  grâce,  demeure  tou- 
jours libre,  observe  fidèlement  ce  qui  lui  est  prescrit, 
Dieu  l'en  récompense;  mais  la  hainie  que  Dieu  a  du 
mal  fait  qu'il  poursuit  le  péché  dans  Thomme  qui  s'y 
livre,  et  qu'il  le  punit  toujours  si,  à  défaut  d'utie  ex- 
{Hation  suffisante,  ce  mal  subsiste  toujours.  Après  les 
épreuves  de  la  vie  présente,  l'homme  n'est  plus  libre 
de  mériter  un  pardon  ;  il  sera  donc  éternelletnent  tel 
que  la  mort  l'aura  surpris. 

Telle  est  la  foi  constante  et  invariable  de  l'Église 
sur  l'éternité  des  peines. 

III.  Un  docteur  des  premiers  siècles,  Origène,  avait 
émis  le  doute  si,  à  la  fin  du  monde,  toutes  les  créa- 
tures raisonnables  ne  seraient  pas  mises  par  la  bonté 
de  Dieu  dans  nn  état  permanent  de  félicité,  quelques 
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fautes  qu'elles  eussent  commises  ici-bas.  Plusieurs 
disciples  d'Origène  convertirent  en  dogme  l'idée  que 
leur  maître  n'avait  avancée  que  comme  un  problème 
ou  un  soupçon,  ce  qui  souleva  de  très-vives  opposi- 
tions contre  les  écrits  d'Origène,  qui  avaient  donné 
lieu  à  ces  disputes. 

Il  y  a  encore  de  nos  jours,  comme  il  y  en  avait  alors, 
des  esprits  qui  cherchent  à  résoudre,  d'après  leurs 
lumières,  ce  grave  problème  de  l'avenir.  Nous  avons 
entendu  des  hommes,  qui  d'ailleurs  avaient  très-peu 
approfondi  la  question,  affirmer  que  les  âmes  subis- 
sent, au  sortir  de  ce  monde,  de  nouvelles  épreuves  ou 
sont  soumises  à  de  nouvelles  purifications  pour  se 
dégager  de  toute  souillure  morale,  et  qu'enfin  elles 
seront  toutes,  sans  exception,  réunies  en  Dieu,  soit 
qu'elles  conservent  leur  existence  individuelle,  soit 
qu'elles  perdent  leur  individualité,  comme  l'ont  dit 
d'anciens  philosophes,  et  que  le  croient  plusieurs 
peuples  d'Asie  * . 

1  Les  brahmes,  qui  ont  ane  une  grande  autorité  dans  les  Indes, 
comme  prêtres  et  docteurs  d'une  religion  dominante  dans  ces 
pays,  enseignent  que  les  âmes,  au  sortir  de  ce  monde,  ont  des 
existences  successives,  mais  dans  des  conditions  très-différentes. 
Les  hommes  savants,  tels  qu'ils  se  considèrent  eux-mêmes,  ceux 
dont  la  pensée  contemplative  a  pu  s'unir  avec  Dieu,  parviennent 
après  quelques  émigrations  à  une  vie  éternelle,  exempte  de  re- 
naissances ultérieures  ;  les  hommes  de  bien,  mais  d'une  pensée 
moins  philosophique,  tels  que  les  marchands,  les  laboureurs,  les 
esclaves,  ne  sont  introduits,  après  leur  mort,  dans  un  lieu  de 
jouissance,  que  pour  recommencer  ensuite  une  vie  nouvelle ,  et 
poursuivre  une  série  de  nouvelles  existences  sans  fin  ;  ils  n'ont 
qu'un  avenir  sans  espoir.  Les  boudhistes  ont  essayé  de  réformer 
cette  doctrine,  en  substituant  une  solide  vertu  à  la  science,  et 
donnant  à  tous  les  hommes,  de  quelque  caste  qu'ils  soient,  l'es- 
pérance d'atteindre,  par  une  vraie  et  solide  vertu,  la  plus  haute 
perfection  et  le  repos  d'une  vie  éternelle.  L'idée  est  assurémeot 
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L'idée  d'une  absorption  nous  ramènerait  aux  ab- 
surdités du  panthéisme,  dont  nous  n'avons  plus  à 
parler  :  la  supposition  de  ces  purifications  successi- 
ves serait  acceptable,  comme  simple  hypothèse,  si 
Dieu  avait  gardé  le  silence^  et  que  nous  n'eussions 
d'autres  guides,  dans  l'examen  de  ces  hautes  ques- 
tions, que  notre  imagination,  les  sensibilités  du  cœur, 
ou  les  données  de  la  raison.  Mais  si  Dieu  a  daigné 
nous  dire  ce  secret  de  ses  conseils  et  la  conciliation 
de  sa  sainteté,  de  sa  sagesse,  de  ses  miséricordes  et  de 
sa  justice,  nous  devons  l'écouter  avant  tout,  lui  seul 
pouvant  nous  en  instruire. 

Origène  a  rappelé  lui-môme  ce  grand  principe  qui 
nous  sert  à  résoudre  nos  doutes  en  matière  de  foi. 
«  Comme  parmi  eeux,  dit-il,  qui  croient  au  Christ,  il 
«  y  a  des  opinions  différentes  et  contradictoires,  il 
«  faut  suivre  comme  règle  certaine  la  prédication 
(i  ecclésiastique,  transmise  des  Apôtres  par  ordre  de 
a  succession  et  persévérant  jusqu'à  aujourd'hui  dans 
«  les  Églises.  Il  ne  faut  croire  vérité  que  celle  qui  ne 
«  s'écarte  en  rien  de  la  tradition  ecclésiastique  et  apos- 
((  tolique*.  »  Or,  les  traditions  chrétiennes,  l'ensei- 
gnement de  l'Église,,  ne  nous  permettent  pas  d'inter- 
préter autrement  les  paroles  de  Jésus-Christ,  notre 
souverain  juge,  sinon  en  ce  sens,  que  la  condition 

bonne,  mais  qaelle  sera,  dans  le  boudhisme,  cette  vie  réservée 
sux  parfaits,  quand,  par  leurs  lumières  et  leur  vertu,  ils  seront 
complètement  dégagés  des  folies  et  des  attaches  du  monde?  Ce  sera 
tout  simplement  leur  absorption  dans  l'être  impersonnel,  c'est-à- 
dire,  pour  traduire  le  vrai  sens  de  ce  mot  philosophique,  la  des- 
truction de  leur  individualité,  la  perte  de  leur  être  propre  e  tper- 
sonnel,  l'anéantissement. 
1  Livre  det  principes,  préface. 
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des  hommes  est  fixée  irrévocablement  d'après  l'état 
de  grâce  ou  de  péché  où  la  mort  les  a  surpris  :  la 
mort  est  pour  tous  le  terme  définitif  de  leurs  épreuves. 
Voilà  pourquoi  le  docte  saint  Augustin,  nous  rappe- 
lant  les  agitations  auxquelles  avaient  donné  lieu  les 
livres  d'Origène,  nous  assure  que  TÉglise  n'a  pu  sup- 
porter ces  disputes,  et  que  les  hommes  versés  dans 
îa  science  des  Écritures  ont  vu  qu'il  est  impossible  de 
changer  la  sentence  de  Notre-Seignèur  qui  condamne 
les  réprouvés  à  un  feu  éternel.  Il  écrit  cette  ma^time 
qui  doit  faire  réfléchir  les  hommes  téméraires  qui 
suivent  leurs  propres  idées  et  non  les  lumières  de  la 
foi  :  «  Les  peines  ne  seront  pas  éternelles,  si  les  opi- 
a  nions  ou  les  conjectures  des  hommes  doivent  pré- 
<t  valoir  sur  la  parole  de  Dieu  ;  mais  comme  cela  ne 
ec  peut  pas  être,  ils  ne  doivent  pas  raisonner  contre 
«  bieu,  mais  plutôt  obéir  à  ses  commandements,  tan- 
w  dis  qu'il  en  est  temps,  ceux  qui  veulent  se  sous- 
«  traire  au  supplice  éternel  *.  » 

§  t,   MISERICORDE  DE  DIEU  H  l'ÉGA^RD   DBS  AMES  QDI  SOUFFRENT 
DANS  LE  PURGATOIRE. 

^'ânpie  qui  a  paru  devant  Di^u  en  ét^t  de  grâce  mais 
avec  des  fautes  vénielles,  ou  qui  n'a  pas  eucore  expié 
convenablement  des  péchés  mortels,  est  condamnée 
à  être  privée,  pour  un  temps,  de  la  vue  àB  Dieu»  et 
soumise  à  des  expiations  plus  ou  moins  dures,  jus- 
qu'à ce  que  la  justice  divine  ait  reçu  une  pleine  satis- 

'  Non  argumentari  adversus  Deum,  sed  diyino  potius,  dum 
tempus  est,  debenl  parère  praBcepto  qui  sempiterno  cupiuDt  ca- 
rere  supplicio.  {Cité  de  Dieu,  liv.  XXI,  chap.  xxni.)  —  Voir  les 
chap.  XVII  et  suiv.  jusqu'au  xxvn  du  môme  livre. 
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faction.  Cet  état  temporaire  de  souffrances  est  ce  que, 
dans  le  langage  ordinaire,  nous  appelons  le  Purga- 
toire. Notre-Seigneur  ne  nous  a  point  dit  où  souffrent 
ces  âmes,  ni  quelle  est  la  nature  de  leurs  peines  :  il 
n'était  pas  sans  doute  utile  que  nous  en  fussions  ins- 
truits ;  mais  il  a  enseigné  à  ses  disciples  le  dogme 
même  du  Purgatoire,  dogme  que  les  pasteurs  ont  en- 
seigné à  leur  tour  depuis  le  commencement  de  TÉ- 
glise.  La  tradition  ne  nous  laisse  pas  le  moindre  doute 
à  cet  égard. 

C'était  la  pratique  des  fidèles,  dès  les  premiers  siè- 
cles, de  prier  pour  les  morts.  Tertullien  en  fait  sou- 
vent mention  dans  ses  écrits,  et  quand  il  veut  en  ex- 
pliquer l'origine,  il  la  trouve  dans  la  tradition  que 
Fusage  confirme  et  que  la  loi  fait  observer.  Il  exhorte, 
d'après  ces  principes,  les  femmes  chrétiennes  à  prier 
pour  leurs  maris  défunts,  pour  leur  obtenir  de  Dieu 
un  rafraîchisseihent,  c'est-à-dire  un  adoucissement 
dans  leurs  peines,  ou  une  délivrance  entière  ^  Quand 
on  lit  les  Confessions  de  saint  Augustin,  on  est  touché 
de  la  pieuse  sollicitude  avec  laquelle  il  s'empressa, 
pour  répondre  aux  désirs  de  sa  mère,  qui  le  lui  avait 
demandé  avant  de  mourir,  de  faire  offrir  le  saint  Sa- 
crifice pour  le  repos  de  son  âme.  Il  conjure  ceux  qui 
liront  ce  livre  de  se  souvenir,  à  L'autel,  de  sa  mère, 
afin  que  Dieu  accorde  à  la  prière  de  plusieurs  la  grâce 
qu'elle  avait  sollicitée  avant  de  rendre  le  dernier  sou- 
pir. «Je  vous  prie.  Seigneur,  de  pardonner  à  ma  mère, 
a  disait-il,  les  péchés  par  lesquels  elle  a  pu  vous  offen- 
«  ser  ;  je  sais  qu'elle  a  pratiqué  les  œuvres  de  miséri- 

*  Liv.  de  la  Couronne  du  toldat,  n*  3;  de  la  Monogamie, 
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«  corde  %t  quVUe  a  pardonné  de  tout  sou  cœur  à  ceux 
f  qui  Taxai  wt  offensée  ;  pardonnes^-lui  aussi  et  n'entrez 
^  pcônt  axec  fiU^  en  jugement  ;  souvenez-yous  qu'é- 
«  tant  prè^  de  sa  fin  elle  ne  Sfongaa  pas  à  son  corps, 
«  eUe  ne  demanda  point  les  honneurs  funèbres.  Tout 
¥i  ee  qu'elle  souhaita,  ce  fut  qu'on  fît  mémoire  d'elle 
u  à  votr^  autelit  où  elle  savait  qu'on  offre  la  victime 
(i  sainte,  q\^  efface  l'^rrôt  de  condamnation^  » 

Quand  nous  rencontrons  partout  cette  pratique  d'of- 
frir des  vœux,  des  aumônes,  des  prières,  et  surtout  le 
s^int  i^crifice  dç  la  MQSse  pour  leg  âmes  des  défimts; 
quand  nous  )a  voyoni^  observée  par  les  fidèle^  et  par 
1^  pasteurs  des  premiers  siècles,  et  CQnsaçréç  parles 
liturgies  de  toutes  les  lïglise^  particulières,  soit  en 
Orient,  soit  en  Occident,  npus  nQ  pouvons  douter 
qu'elle  ne  soit  venue  des  Apôtres,  et  que  çeu^-ci  ne 
l'aient  reçue  de  Notre-Seigneur,  En  effet,  l'histoire  du 
Christianisme  ne  dit  rien  qui  permette  de  lui  supposer 
une  autre  origine  :  ^  quelque  époque  que  l'on  remonte, 
m  la  retrouve,  sans  que  l'on  puisse  citer  ni  un  doc- 
teur qui  l'ait  imaginée  le  premier,  ni  une  ville  ou  une 
société  particulière  de  fidèles  qui  l'ait  établie. 

Ces  observances  sont  fondées  sur  la  doctrine  du  Pur- 
gatoire et  ne  s'expliquent  que  par  elle.  Jamais  on 
n'a  prié  pour  les  saints  anges,  ni  pour  les  âmes  que 
l'on  supposait  jouir  de  la  gloire  du  ciel  :  on  ne  priait 
pas  non  plus  pour  ceuif  que  Ton  croyait  damnés;  la 
prière  pour  les  morts  ne  s'adressait  donc  à  Dieu  qu'en 
faveur  des  âmes  qui  étaient  sorties  de  ce  monde  en 
état  de  grâce.  «  Il  est  à  remarquer,  disait  saint  Augus- 

'  Con/ciiioHi  de  saint  Augustiq,  Uv.  IJ^,  ch,  xm. 
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a  tin,  que  nos  prières  et  le  saint  Sacrifice  ne  profitent 
«  qu'à  ceux  qui  ont  vécu  de  telle  manière  qu'ils  ne 
«  se  soient  pas  rendus  indignes  d'en  recevoir  le  fruit. 
a  II  y  a,  en  effet,  une  manière  de  vivre  qui  n'est  ni  as- 
«  sez  bonne  pour  n'avoir  pas  besoin  de  ces  prières,  ni 
«  assez  mauvaise  pour  qu'elles  soient  inutiles  ;  lors 
a  donc  qu'on  offre  le  saint  Sacrifice  pour  les  défunts, 
((  ou  qu'on  fait  des  aumônes  pour  eux,  ce  sont  des  ac- 
«  tions  de  grâce  envers  Dieu  pour  ceux  qui  sont  par- 
ce faitement  bons,  et  des  titres  de  rémission  pour  ceux 
«  qui  ne  sont  que  médiocrement  mauvais  ^  » 

La  doctrine  de  Notre-Seigneur  sur  le  Purgatoire  a 
dû  rencontrer  moins  d'opposition  dans  le  monde  que 
plusieurs  autres  articles  de  TÉvangile.  Elle  est  si  con- 
forme à  l'idée  que  nous  avons  de  la  sainteté  et  de  la 
bonté  de  Dieu  1  II  ne  convenait  pas,  sans  doute,  que 
ceux  qui  ont  commis  des  fautes  mortelles,  dont  ils  ont 
reçu  le  pardon  au  moment  de  la  mort,  à  cause  de  la 
sincérité  de  leurs  regrets,  mais  pour  lesquelles  cepen- 
dant ils  n'ont  pas  offert  à  Dieu  de  satisfaction  suffi- 
sante, entrassent  immédiatement  dans  les  joies  du 
ciel,  comme  ceux  qui  ont  toujours  vécu  pieusement 
ou  qui  se  sont  purifiés  de  leurs  péchés  par  une  longue 
pénitence.  Il  ne  convenait  pas  non  plus  que  Dieu  trai- 
tât de  la  même  manière  ceux  qui,  sans  avoir  manqué 
à  des  devoirs  essentiels,  ont  commis  beaucoup  de  pé- 
chés véniels,  et  ceux  qui  se  sont  sanctifiés  par  toutes 
sortes  de  bonnes  œuvres.  Donc,  avant  d'introduire 
dans  le  ciel  ces  âmes  paresseuses,  il  les  soumettra  à 
des  expiations. 

•  Enchiridion,  n"  29. 
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Mais,  tandis  que  la  justice  de  Dieu  soumet  ces  âmes 
à  des  peines  expiatoires,  sa  miséricorde  ne  s'exercera- 
t-elle  pas  envers  elles?  Oui;  elle  le  fait  en  acceptant 
les  bonnes  œuvres  que  nous  offrons  pour  elles,  ainsi 
que  nous  l'avons  expliqué  en  pariant  de  la  Communion 
des  saints.  Comme  nous  formons  tous  une  seule  fa- 
mille, nous  devons,  unis  par  le  lien  d'un  amour  mu- 
tuel, nous  intéresser  les  uns  pour  les  autres,  et  Dieu, 
selon  un  ordre  de  providence  qu'il  a  établi  dès  le 
commencement,  consent  à  appliquer  à  nos  frères  nos 
propres  mérites,  les  mérites  des  bonnes  œuvres  que 
nous  lui  offrons  pour  eux.  N'avait-il  pas  consenti  au- 
trefois a  pardonner  à  une  ville  criminelle,  en  considé- 
ration des  hommes  justes  qui  se  trouveraient  dans 
ses  murs,  s'il  y  en  avait  seulement  dix*?  »  Ne  s'est-il 
pas  laissé  souvent  fléchir  en  faveur  des  coupables  par 
la  médiation  des  innocents?  Nous  en  avons  de  nom- 
breux exemples  dans  les  saintes  Écritures.  De  môme 
consent-il  à  alléger  les  douleurs  des  âmes  qui  souffrent 
au  Purgatoire,  en  considération  des  prières  et  des  mé- 
rites que  lui  offrent  les  saints  qui  sont  au  ciel  et  les 
fidèles  qui  sont  encore  sur  la  terre.  Doctrine  adnai- 
rable!  Elle  remplit  l'âme  de  consolation,  et  resserre 
les  liens  qui  unissent  entre  eux  tous  les  enfants  de 
Dieu  dans  quelque  pays  du  monde  qu'ils  soient  et  à 
quelque  époque  qu'ils  aient  vécu,  ceux  qui  sont  en- 
core dans  les  épreuves  de  la  vie,  ceux  qui  triomphent 
dans  la  gloire  du  ciel,  et  ceux  qui,  placés  dans  un  état 
moyen  entre  le  ciel  et  la  terre,  achèvent  de  se  puri- 
fier, pour  être  rendus  dignes  d'entrer  dans  le  sein  de 
Dieu. 
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§    3.   —  BONTÉ  DE  DIEU  ▲  l'bGARD  DBS  SAINTS;   LE  CIEL, 
LA  VIB  ÉTERNELLE. 

Le  ciel  est  un  lieu  de  délices,  où  les  anges  et  les 
saints  jouissent  d'un  bonheur  éternel  et  parfait,  par  la 
vue  et  la  possession  de  Dieu. 

Le  Purgatoire  n'est  qu'un  état  de  transition  :  aussi- 
tôt que  r&me  a  satisfait  pleinement  à  la  divine  justice 
et  que  Tœil  de  Dieu  ne  voit  plus  de  mouillure  en  elle, 
elle  est  appelée  au  ciel.  C'est  alors  une  existence  nou- 
velle dont  nous  ne  pouvons  nous  former  ici-bas  qu'une 
idée  tràS'imparfaite  ;  car  l'œil  de  l'homme  n'aperçoit 
rien  dans  les  beautés  de  la  terre,  son  cœur  ne  goûte 
aucune  jouissance,  dans  la  vie  présente,  et  son  esprit, 
enfin,  ne  conçoit  pas  un  bien  qui  soit  semblable  aux 
beautés,  aux  jouissances,  au  bien  suprême  du  ciel*. 
Notre-Seigneur  a  dit  à  son  Père  la  veille  de  sa  mort  : 
Je  demande  que  là  où  je  suis  mes  disciples  y  soient  aussiy 
afin  qu'ils  voient  la  gloire  que  vous  m'avez  donnée;  qu'ils 
aient  part  au  même  amour  dont  vous  m'avez  aimé  '.  Il 
nous  fait  connaître,  par  ces  paroles,  que  le  ciel  con- 
sistera pour  nous  en  ce  que  nous  serons  associés  à  sa 
gloire  et  à  son  bonheur.  Nous  verrons  la  gloire  de 
Jésus-Christ  :  mais  la  voir,  c'est  en  jouir.  Celui  qui 
voit  le  Fils  de  Dieu  dans  le  sein  de  son  Père  céleste 
est  heureux,  au  delà  de  tout  ce  qu'il  nous  est  possible 
de  dire  et  de  concevoir,  parce  que  cette  bienheureuse 
vision  le  transforme  en  quelque  sorte  en  Jésus-Christ'. 

•  I"  Ép.  aux  Corinthiens,  n,  9. 

»  Évang.  de  saint  Jean,  xvii,  24. 

3  Bossuet,  Méditations  sur  VÉvangile,  LVIP  jour. 
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Ceci  suffit,  sans  doute,  pour  nous  donner  une  très- 
haute  idée  du  bonheur  du  ciel;  on  ne  peut  rien  con- 
cevoir déplus  grand.  Toutefois  ne  craignons  pas  d'étu- 
dier davantage  ces  admirables  promesses,  expliquées 
par  les  Apôtres,  interprètes  bien  légitimes  de  l'ensei- 
gnement de  leur  divin  Maître.  Peut-être  parviendrons- 
nous  à  nous  en  former  une  notion,  non  pas  certes  plus 
élevée,  mais  plus  précise. 

«  Maintenant,  dit  saint  Paul,  nous  voyons  en  énigme 
«  et  comme  dans  un  miroir,  mais  alors  nous  verrons 
,  «  face  à  face,  recevant,  à  visage  découvert,  les  rayons 
«  de  la  gloire  de  Dieu  :  nous  la  contemplerons  telle 
«  qu'elle  est  en  elle-même;  et,  passait  de  clarté  en 
((  clarté,  nous  serons  transformés  dans  son  image  par 
«  l'opération  du  Saint-Esprit ^  «Tant  quenous sommes 
dans  ce  monde,  nous  avons  tout  à  la  fois  et  un  désir 
continuel  de  conhaltre,  et  une  impuissance  absolue 
de  saisir  la  vérité  tout  entière  et  dans  toute  sa  pureté. 
La  lumière  de  Dieu  nous  éclaire;  mais,  comme  elle 
ne  vient  à  nous  qu'en  se  réfléchissant  sur  les  objets 
extérieurs  qui  nous  la  renvoient,  'ou  en  traversant 
les  images  sensibles  que  se  forme  notre  esprit,  nous 
ne  l'avons  pas  dans  toute  sa  pureté;  nous  n'en  rece- 
vons que  quelque  rayon  imparfait,  et  souvent  même 
nous  prenons  pour  la  vérité  des  imaginations  qui 
nous  égarent. 

'  11  est  vrai  que  la  révélation  nous  donné  une  certi- 
tude absolue  des  choses,  et  si  nous  recevons  dans  un 
cœur  pur  les  saintes  lumières  qu'elle  nous  commu- 
nique,  si  notre  âme  s'arrache  quelques  moments  à 

II*  Ép.  aax  €k>rinthien8t  m,  iS. 
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rernpirô  des  UBmf  nous  goi^toBB  de^  joies  ineffables 
dans  cette  contemplation.  Écoutons  saint  Augustin 
qui  en  avait  fait,  l'expérience  s  «  J'ai  compris  et  vu 
<(  rinvisible,  nous  dit-il,  à  travers  les  choses  que  Diea 
tt  ^  faites,  mais  je  n'ai  pu  fixer  mon  regard  dans  cette 
tf  contemplation  ;  et,  retombant  sur  ma  propre  fai- 
a  blesse,  je  n'emportai  de  ce  commerce  d'un  instant 
a  qu'une  mémoire  amoureuse,  le  regret  et  le  souve*» 
«  nir  du  céleste  aliment» ••  Tu  as  brillé  aux  yeux  de 
((  mon  âme.  Tes  parfums  se  sont  fait  sentir,  j'ai  res- 
a  pire  et  je  respire  pour  toi;  je  t'ai  goûtée,  beauté 
a  ancienne  et  toujours  nouvelle,  j'ai  faim  et  soif  de 
u  toi*  Tu  m'as  touché,  et  mon  ocsur  ne  veut  que  la 
«  stabilité  qui  est  en  toi^  » 

Dans  ces  moments  heureux.  Dieu  touche  l'Ame  en  lui 
montrant  quelques  rayons  de  ses  perfections  infinies, 
en  Tattirant  à  lui  par  un  attrait  surnaturel  et  la  tenant 
comme  suspendue  à  lui;  mais  tant  que  cette  âme  de- 
meure pnie  au  corps,  tout  aussi  longtemps  qu'elle 
n'est  ni  dégagée  des  liens  de  la  chair,  ni  parfaite- 
ment purifiée  de  toute  souillure,  elle  ne  peut  jouir 
de  Dieu,  elle  ne  le  possède  pas  encore  pleinement i 
elle  ne  le  voit  pas  lui-même  :  elle  ne  peut  que  con- 
templer son  image  réfléchie  dans  les  créatures  et 
dans  la  lumière  qui  éclaire  les  divins  mystères  de  la 
religion. 

Il  viendraenfiû,  le  moment  aprèslequel  ont  soupiré 
tous  les  justes  :  le  soleil  divin  percera  les  nuages  qui 

^  Confem&nit  liv.  VII,  ohap.  xvii;  livre  X,  ch.'xxvii.  Coruscasti, 
splendulsti,  et  fugasti  csecitatem  meam;  fragrasti,  et  duxi  spiri- 
tum,  et  anhelo  tibi.  Oustayi,  et  esurio  et  sitio  ;  tetigisti  me»  et 
exarsi  in  pacem  tiiam. 
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nous  enveloppent  ;  tout  voile  disparaîtra,  et  alors  nous 
ne  verrons  plus  l'image  de  Dieu,  nous  le  verrons  lui- 
même  à  face  découverte.  Nous  ne  le  chercherons  plus 
dans  ses  œuvres,  nous  ne  le  connaîtrons  plus  par  rai- 
sonnement, nous  le  contemplerons  d'une  vue  Immé- 
diate, directe,  d'un  regard  intuitif.  Il  n'y  aura  plus 
d'ignorance  qui  nous  égare  dans  la  recherche  de  la 
vérité,  ni  d'ombre  qui  nous  la  couvre,  ni  de  fausse 
lueur  qui  la  déguise,  ni  d'ambiguité  ou  de  doute  qui 
l'affaiblisse  :  elle  s'offrira  d'elle-même  toute  pure, 
toute  resplendissante  de  ses  éternelles  clartés,  sans 
confusion,  sans  mélange.  Le  désir  de  connaître  et  de 
savoir  sera  pleinement  satisfait  ;  nous  verrons  toutes 
choses  dans  la  lumière  de  Dieu,  nous  le  verrons  en 
tout  :  nous  serons  infaillibles. 

Cette  lumière  produira  en  nous  un  autre  effet  :  elle 
agira  puissamment  sur  la  volonté  pour  la  fixer  dans 
l'amour  de  Dieu,  dont  rien  ne  pourra  plus  nous  sépa- 
rer. La  cause  de  nos  égarements  est  toujours  dans  les 
illusions  de  l'esprit  ou  dans  les  inclinations  déréglées 
du  cœur.  Comme  nous  sommes  portés  vers  l'amour 
du  bien,  par  l'inclination  de  la  nature  et  par  celle  de 
la  grâce,  nul  doute  que  nous  ne  fussions  irrésistible- 
ment poussés  vers  Dieu,  si  notre  cœur  était  pur  et  que 
nous  vissions  Dieu  tel  qu'il  est,  comme  le  seul  vrai 
bien,  le  bien  pur,  le  bien  absolu  et  universel.  Donc, 
quand  l'âme,  dégagée  de  toute  souillure,  éclairée 
par  les  illuminations  célestes  qui  lui  montreront  Dieu 
dans  la  lumière  même  de  Dieu,  sera  unie  à  lui,  elle 
sera  dans  l'heureuse  nécessité  de  l'aimer  toujours  : 
nous  serons  alors  impeccables. 

Alors  enfin  nous  serons  heureux  d'un  bonheur  inal- 
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térable  et  sans  mélange.  Celui-là  est  heureux  à  cfui 
rien  ne  manque  ;  et  que  manquerait-il  à  celui  qui 
jouit  de  Dieu  môme  dans  toute  la  plénitude  de  son 
être?  L'homme  charnel  ne  se  figure  pasd*autres  biens 
possibles  que  les  jouissances  sensibles;  voilà  pour- 
quoi les  païens  ne  se  représentaient  leur  paradis  que 
sous  la  figure  d*un  jardin  où  ils  respireraient  uti  aîr 
pur,  où  ils  pourraient  se  procurer  tous  les  plaisirs 
qu'ils  avaient  eus  ici-bas,  où  tout  enchanterait  leur  îtnâ- 
gination.  On  ne  voit  nulle  part  que  leurs  dieux  aient 
été  pour  eux  l'objet  même  de  leur  bonheur.  Pour  nous, 
instruits  à  une  autre  école,  nous  avons  apprîis  de 
Notre-Seîgneur  qu'il  y  a 'd'autres  jouissances  plus 
pures,  qui  pénètrent  l'âme,  qui  satisfont  pleinement 
ses  désirs  et  relèvent  à  la  plus  haute  perfection  qtfellé 
doive  atteindre.  Dieu  trouve  un  bonheur  infini  dans 
la  contemplation  et  dans  Tamour  de  ses  beautés  et 
de  ses  perfections  ;  l'homme  sera  heureux  en  contem- 
plant Dieu  et  en  Taimant;  son  esprit  et  son  cœur 
seront  dans  la  paix. 

Il  nous  est  possible' maintenant  d'entrevoir  le  senjs 
profond  de  ces  paroles  de  l'Apôtre  saint  Jean  t  Quand 
Dieu  nous  apparaîtra^  nous  serons  semblables  à  lui,  parce 
que  nous  le  verrons  tel  qu'il  est;  et  de  ces  autres  de  saint 
Pierre  :  Vous  serez  participants  de  la  nature  divine  *. 
Nous  serons  rendus  semblables  à  Dieu,  nous  partici- 
perons à  sa  nature  par  un  effet  de  la  vue  immédiate 
de  ses  infinies  perfections,  puisque  nous  aurons  part 
à  quelques-uns  de  ses  attributs,  à  son  infaillibilité,  à 
son  impeccabilité  et  à  son  immutabilité.  Nous  entre- 

l  Saint  Jean,  r«  Ép,  m,  2;  saint  Pierre,  II»  Ép.,  i,  4, 
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rons  dans  sa  lumière,  cette  lumière  dans  laquelle  il  se 
contemple; nous raimerons  de  Tamour  dont  il  s'aime, 
amour  que  le  Saint-Esprit  produit  dans  les  âmes.  Dieu 
sera  tout  en  tous  ;  et  nous  serons  heureux  comme 
lui,  du  même  bonheur. 

Nous  entrerons  alors  pleinement  en  possession  de 
notre  fin  dernière,  de  la  fin  surnaturelle  pour  laquelle 
nous  ayons  été  créés,  et  à  laquelle  Dieu  nous  prépare 
dans  ce  monde,  par  tant  de  moyens  de  salut,  par  tant 
de  grâces.  Fin  véritablement  suma^r^/Ze,  dans  le  sens 
le  plus  rigoureux,  puisqu'on  la  possédant  nous  en- 
trons en  participation  de  la  vie  divine,  nous  sommes 
établis  dans  un  état  de  perfection  qui  ne  convient 
naturellement  qu'à  Dieu  seul,  et  auquel  des  créatures 
ne  peuvent  être  appelées  que  par  grâce. 

Parvenus  à  ce  terme  de  tous  nos  désirs,  quelle  ri- 
che récompense  ne  recevrons-nous  pas  des  travaux 
que  nous  aurons  supportés,  des  sacrifices  que  nous 
aurons  faits?  Cette  récompense  ne  sera  pas  dans  les 
biens  de  ce  monde  :  elle  sera  dans  la  possession  de 
Dieu  môme,  qui  accompUra  en  chacun  de  nous  ce 
qu'il  a  promis  à  Abraham,  et  ce  que  les  hommes  n*ont 
bien  compris  que  depuis  l'Évangile  :  je  serai  moi- 
même  TA  récompense  ^ 

Il  importe  néanmoins  d'observer  que  Dieu  ne  se 
communique  pas  aux  âmes  bienheureuses  dételle 
sorte  qu'elles  le  voient  aussi  parfaitement  qu'il  se  voit 
lui-môme,  ni  môme  que  toutes  le  voient  également. 
Des  intelligences  créées  peuvent  bien,  par  im  secours 
surnaturel,  être  élevées  à  la  contemplation  de  Dieu  et 

*  Genèse,  xv,  i. 
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le  voir  tel  qu'il  est  dans  son  essence  ;  mais  le  voir 
dans  toute  rétendue,  la  profondeur,  la  plénitude  de 
ses  perfections,  tel  que  lui-même  se  contemple  d'une 
vue  infinie,  correspondante  à  l'infinité  de  son  être, 
c'est  absolument  impossible.  Elles  ne  le  verront  donc 
que  selon  la  mesure  dont  un  esprit  essentiellement 
borné  peut  le  voir,  et  dans  un  degré  plus  ou  moins 
élevé  de  lumière  que  Dieu  leur  communiquera. 

D'ailleurs,  le  ciel  est  donné  en  récompense,  et  les 
mérites  des  justes  sont  inégaux  :  il  y  aura  donc  iné- 
galité de  gloire,  de  lumière,  de  jouissance,  quoique 
tous  les  élus  aient  d'ailleurs  le  bonheur  de  contem- 
pler Dieu  face  à  face.  Les  saints  docteurs  ont  expli- 
qué cette  inégalité  en  commentant  la  parabole  du 
denier  que  le  père  de  famille  ordonna  de  distribuer 
à  tous  ceux  qui  avaient  travaillé  à  sa  vigne.  «Le  denier 
«  dit  saint  Augustin,  désigne  la  vie  éternelle,  et  sous 
<(  le  rapport  de  cette  viô  éternelle,  Dieu  ne  distingue 
«  pas  ceux  qui  ont  travaillé  une  partie  du  jour  de 
«  ceux  qui  ont  travaillé  davantage,  tous  jouiront  d'un 
«  bonheur  égal  dans  sa  durée,  l'éternité  étant  la 
«  même  pour  chacun  d'eux.  Mais  il  y  a  dans  la  pos- 
«  session  de  cette  vie  des  dignités  diverses  représen- 
«  tées  par  les  demeures  dont  parle  Notre-Seigneur. 
«  Comme  les  étoiles  ne  brillent  pas  toutes  d'une  sem- 
<(  blable  clarté  dans  .le  firmament,  ainsi  les  justes 
«  obtiennent  dans  le  royaume  du  ciel  une  gloire  qui 
«  n'est  pas  la  même  en  tous.  »  Et,  pour  qu'on  ne 
craigne  pas  que  le  bonheur  des  élus  soit  altéré  par 
cette  inégalité,  le  saint  docteur  ajoute  :  «  Dieu  sera 
«  toutes  choses  en  tous,  et  parce  qu'il  est  charité,  la 
«  charité  fera  que  les  dons  communiqués  à  chacun 
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«  des  élus  soient  communs  à  tous,  chacun  jouissant 
n  du  bien  qu'il  aime  dans  les  autres.  La  différence  de 
«  clarté  ne  fera  donc  point  naître  d'enTia  là  où  ré- 
«  gnera  l'unité  de  la  charité  ^  » 

Non,  rien  n'altérera  le  bonheur  des  élus.  Cette  iné- 
galité même  de  gloire  sera  pour  eux  un  nouveau  su- 
jet de  bénir  Dieu  et  d'admirer  les  richesses  infinies 
de  sa  grftce,  la  sagesse  de  sa  conduite,  les  voies  mysté- 
rieuses de  sa  providence.  Ils  le  loueront,  le  béniront 
et  l'aimeront  dans  les  jeunes  enfants  morts  avec  Fin- 
nocence  de  leur  baptême  et  transplantés  de  la  terre 
au  ciel  sans  avoir  traversé  les  périls  du  monde  ;  et 
ces  enfants  bienheureux,  loin  d'envier  la  palme  des 
confesseurs  de  la  ft)i,  tressailleront  de  joie  à  la  vue  de 
la  bonté  miséricordieuse  de  Dieu  qui  les  a  arrachés  à 
des  dangers  où  ils  auraient  pu  se  perdre»  Les  saints 
pénitents  envieraient-ils  la  couronne  des  vierges,  des 
-martyrs,  des  Apôtres?  Ahl  plutôt  ils  glorifieront  Dieu 
de  s'être  formé  sur  la  terre  des  serviteurs  plus  fidèles 
et  plus  généreux  qu'ils  ne  l'ont  été  eux-mêmes  :  ils 
tressailleront  d'allégresse  au  souvenir  de  la  miséri- 
corde qui  leur  a  pardonné  tant  de  péchés,  et  dans 
cette  vue  ils  éprouveront  un  sentiment  ineffable  de 
reconnaissance  et  d'amour. 

Tel  est  le  bonheur  des  saints  dans  le  ciel;  bonheur 
pur,  inaltérable,  étemel.  «  Heureux  ceux  qui  habitent 
«  vôtre  maison,  ô  mon  Dieu;  ils  vous  loueroftt  dans 
a  les  siècles  des  siècles*'...  Je  vis,  dit  saint  Jean,  je  vis 
«  un  ciel  ûouveau  et  une  terre  nouvelle,  car  le  pre- 
tt  mier  ciel  et  la  première  terre  avaient  disparu,  et  la 

^  Traité  LXVlI  sur  saiat  Jean. 

'  Psaume  UKxm;  Apocalypse,  xxi,  xxn, 
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«  mer  n'était  plus.  Et  moi,  Jean,  je  vis  descendre  du 
«  ciel  la  nouvelle  cité,  la  nouvelle  Jérusalem  qui  ve- 
«  nail  de  Dieu,  comme  une  épouse  parée  pour  son 
((  époux.  Et  j'entendis  une  voix  forte  sortie  du  trône 
«  qui  disait  :  Voici  le  tabernacle  de  Dieu  avec  les 
«  hommes,  et  il  demeurera  avec  eux.  Dieu  essuiera 
0  toutes  les  larmes  de  leurs  yeux  ;  il  n'y  aura  plus  ni 
«  mort,  ni  cris ,  ni  douleurs,  parce  que  les  premières 
«  choses  sont  passées. . .  Je  ne  vis  point  de  temple  dans 
«  la  ville,  parce  que  le  Seigneur  Dieu  tout-puissant  et 
«  l'Agneau  en  est  le  temple.  Et  la  ville  n'a  pas  be- 
«  soin  de  soleil  ni  de  lune  pour  l'éclairer,  parce  que  la 
«  gloire  de  Dieu  l'éclairé  et  que  l'Agneau  est  la  lampe 
«  qui  l'illumine.  Au  milieu  de  la  place  de  la  ville,  sur 
«  les  deux  rivages  du  fleuve,  était  l'arbre  de  vie...  Il 
«  n'y  aura  plus  là  aucune  malédiction  ;  mais  le  trône 
((  de  Dieu  et  de  l'Agneau  y  sera,  et  ses  fidèles  le  servi- 
((  ront;  ils  verront  sa  face;  son  nom  sera  écrit  sur 
«  leur  front,  et  ils  régneront  dans  les  siècles  des 
«  siècles.  » 


FIN  DU  DEUXIEME  VOLUMB 
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